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Mémoires de Gaspard de Saulx, seigneur de Tavannes
\jk France «st subjeclô aux décrets deà conciles, et ne sert d'alléguer les privilèges de FEglise gallicane^ ' gui devoit plier sous le concile de Trente, légitime pour estre convoqué du Pape et de TEmpéreùr, puisque de tout temps l'un ou l'antre ont eu pouvoir de Passembleri Le Pape a ceste puissance, puis qu'il est chef de l'Eglise , et non l'Empereur ; les princes n'y ont point de voix deliberatives, 6'est aux successeurs des apostres, evesques et ceux qni ont l'imposition des mains. La pluralité des voix n'y est point admise , ains ceux qui sont proveux de tout temps aux ministères, moins les hetietiques, y doivent avoir part. Ceux qui ont l'imposition des mains sont avec droict les juges des hérétiques, qui ne l'ont point ï le Pape est chef de l'Eglise, successeur de Jesus-Christ, sainct Pierre et autres qui tiennent la place du souverain sacrificateur d'Israël; et neantmoins aucuns croyent qu'il peut estre déposé par un concile. Les cardinaux reslisènl, qui 24. i
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sont ses créatures : aucuns desireroient qu'il fust esleu par tous les evesques, et $eloD Tancienneté ceste eslection se faisoit par ]e clergé, sous lequel nom.estoit comprise une grande partie des ecclésiastiques de l'Europe y et dont la nomination estoit après confirmée des empereurs avant que les cardinaux fussent créés,: puisque les conciles ont ap|H*oavé1a forme de cesie eslection, il faut croire que c'est la volonté de Dieu. Maintenir qu'il nese doit'rien traict^r hxix conciles que ce qui est aux Escritures sainctes , est un erreur, pourveu qu'on ix aille contre les ordouances d'icelles y 1^^ coii^ ciles ont puissance de résoudre sur l'ordre et cérémonies du service de Dieu. 11 eust esté meilleur de refor^ mer l'Eglise ; c'estoit vaincre les Luthériens tout en un coup , leur ostant le moyen de parler de l'argent de la croisade y des garces, hastards, questeurs et idolas* très, amandant sa vie. et rendant la doctrine iale|ligible par presches fréquents ; ils n'eussent sceu que dire, et ne fussent esté suîvb mesniement,. si on eust donné et lasché quelque chose pour satisfaire à l'am* bilion et avarice de leiirs au{theursi<
La plus-part des biens d'Eglise sont donner pour priei^ pour les morts; les hérétiques, ostansle purgatoire, ap-, pauvrissent'icelle. Ils n'ont objection que la miseri-: corde de Dieu , supprlmans sa justice : à leur dire^ le meschani et le bon , repentans esgallement de leurs pesche?, iroieht en mesme lieu; le mauvais auroit. meilleur temps que le sainct, ayant trente ans de voluptez ^ Vil estoit quitte pour un repentir. Les an^eS purifiées, ayant satisfaict par pénitence, entrans aju ciel n'apportent aucune envie ny ennuy à ceii^ qui ont faict mourir leurs corps ou traby iceux, sçachans qu'Us
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ont esté punis et purge» au purgatoire, ou justifiez par là miséricorde rfe nostre Seigneur.
C'est péché aux gentils-hommes de posséder les biens d'Eglise tfayans point d'enfans pour les y colloquer. Ils respandent que ces biens ont esté donnez anciennement pour ' ceux qui maintenoient la religion contre les Turcs , qu'ils les ont pour avoir servy contre les hérétiques, par la tolei-ance des pape^, bien advertis que le Roy les confère; s'ils nç les acceptoîent, ils seroient donnez ou à des hérétiques ou à des femmes, el qu'il vaut mieux que les gentilshommes le^s possèdent, pourven qu'Hs fassent faire deiiement le service , selon l'intention des fondateai's. Et encore qu'il se die que Sa Saincteté le tolère sans Sôn sceu, ou poui* n'y oser remédier, craignant que les souverains se dispensent de l'obeyssance ecclesîastiqtié qri'ilsluy dôivetit : pour le premier, il se sçait véritablement que Sadicte Saincteté est bien advertie de cest abu:5,' et ce qu'il n'y met ordre en fait la possession plu^ à la descharge de conscience : et quant au second, de la crainte des* soaverams, PEglise ne doit plier, ains trancher, maintenant la vérité et justice.
Les péchez ne se commettent qu à faute de foy : si' nous Croyons là vie éternelle , au lieu de demander le bien d'autrny, nous donnerions le nostre aux pauvres et nous ferions hermites; celuy seroit fol qui ^oudroit' avoir un quart d'heure de plaisir pour mil ans de mal;' moins est nostre vie au pris de l'éternité. Et si les roys et souverains gravoient ceste ci-eance dans leurs cœurs, tant de guerres mal fondées sur l'ambition seroient esteinctes, et tant de procez mal entrepris laissez ou bien terminez.
4 [^^4'?] G^ASPARD DE SAULÎ^
Sans la grâce de Dieu ce que Ton pense qui édifie ruine ; les richesses accreurent au commencement TEglise, et l'abaissèrent depuis, ont fait plusieurs Luthe* riens pour voiler les biens ecclésiastiques , et>sont enr^. peschez de cognoistre leur erreur par Futilité des bénéfices qu'ils possèdent en propre. Le diable, par les ministres, propose aux evesques d'Allemagne de faire de leurs eveschez des duchez héréditaires : le grand maistre de Pruce de Brandbourg suit cest enseignement, et se fait duc de Pruce avec moins de droict que n'a aujourd'huy le grand maistre de Malthe. Les chanoines n'eslisent plus d'evesques de grande maison ^ depuis le mariage contracté par Trousex, evesque de* Cologne, en l'an i584y qu'il fut forcé de renoncer à . fion evesché.
C*est bien fait de donner aux pauvres misérables qui souffrent en ceste vie, cela est agréable à Dieii; et quand il n'y auroit autre considération que l'humanité sans espoir de recompense, encores se devroient-^ils assister. Le bien que nous possédons, nostre Seigneur nous l'a donné sans l'avoir mérité, et les avons acquis souvent sans rien faire, soit par succession ou léger travail, aucuns par flaterie des princes, autres par larcins, et plusieurs à qui ils viennent en dormant. S'iL plaisoit à Dieu, il donnerpit aux moindres païsans tous* les biens que les riches possèdent, lesquels, par la foy. et service qu'ils font à Dieu avec leur ignorance, lç&> méritent mieux.
Si les sei'viteurs sont assis sur le trosne royal, et les roys prosternez en terre par la puissance divine, combien le devons nous remercier, puis qu^il nous maintient en nos honneurs et biens, et ne foire comme
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plusieurs qui ne veulent dominer aumosne, entrans eu considération que ceux qui la de(nandent n'en ont point de nécessité ^ qu'ils ont tous leurs membres et ne sont point malades, qu ils peuvent gagner leur vie , que meçme c'est pecber de leur donner, les accoustumer à mandier et les rendre paresseux , pour avoir pris une habitude en ceste façon de vivre, et les nomment saouls d'ouyrer. Tels sont plusieurs pèlerins, qui pour vivre font quatre et cinq fois le voyage de Sainct-Jaques , non que je veuille dire qu'il n'y en ait plusieurs qui lès font à bonne intention; infinis qui font croire avoir esté bruslez ou voilez sur la mer; autres feignent estre malades ou estropiez , et n'ont aucun mal. Néantmains, ne donnant point à toutes Portes de personnes^ et voulans faire le jugement de leur nécessité et pauvreté de nous mesmes, nous treuvons excuses impertinentes, la charité se refroidit en nous contre nostre devoir, et rie donne-on rien à plusieurs qui en auroifut grand besoin et nécessité; tellement que je loiîerois qu'indiiSèremment l'on donnast à tous ceux qui dejnandent l'aumosne, peu on beaucoup, selon le jugement et la cognoissance de la pauvreté ; et donnant à bonne intention, lebiehfaict de l'aumosne retourne tousjours à celuy qui la donne, et le péché sut* ceux qui, n en ayant point de nécessité, demandent, d'autant qu'ils semblent dérober l'aumosne des autres, et diminuer la charité des donneurs. Il vaudroit mieux en <)onner à cinquante qui n'en eussent point de be-^ soin, que d'en refusera un qui en eust nécessité. Les vrays pauvres sont les estropiez, malades, vieillards, qui ne peuvent gagner leur vie, les oi'phelins, les paufres vefves, les passans et voyageurs qui se seront
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mis en chemin sur des espérances infructueuses et tombent en nécessité et maladie. Entre tpus ceux qui mangent le bien des pauvres, semble que ^oiit ceux qui joiiissent des bénéfices , les rnoynes, lés abbez et religieux I les jeunes Capucins qui vivent en oysiveté, Cordeliers et autres mendians qui ppurroient gdgner leur vie. Les fondations et les biens donnez à TEglise sont esté faictes poiif deux c)^oses principales , Tune pour louer Dieu, (St à cau^e du purgatoire pQuHf priçr pour les âmes d^^s trespasse^ }, et font trois ps^rta des biens donnez à TÇglise, Tune pour les reparutions » Tautre pour labbéy.qt'la troisiesme pour les religieux et mi>ynes.
Pour le premier, ceux qui font de bonnes œuvres en donnant aux pauvres ^ font autant que s'ils faisoient prier incessamment pour eux pour les autres fondations ; c'est bien la vérité que la création de Thoinme ne peut eslre référée à autre chose sinon que pour loiier Dieu ^ à quoy nous sommes totalerpent obligez. Ceux qui joiiissent des biens d'Eglise n'en peuvent mettre le tiers aux réparations, n'estans les ruines si grandes qu'il y puisse estre employé, : \\s en donnent fort peuj aux pauvres ^ et voit on par toutes les abbayes des moines qui vivent avec plps de contentement et de repos sans rien faire, que ceux qui sont au monde, tellement qu'il sembleroit que ceux qui ne sont point en religion sont ceux qui sont religieux, ayant plu^iie peine et de travail d'esprit et de corps que les moypes, qui sans soucy sont bien nommez et ne perdent une seule heure de leurs plaisirs, sans incommodité aucune, joiient, chassent, se promènent, passent leur temps y ayant cela de plus que les laiz , qu'ils n'ont
aucun sauây; et plvsiéars deivi^ieht'ixyuglr' quand ils fiaient que par la peine qu'ils ^hdurerit en ceslê vôrcation ils gagnent paradi$« C^e^tpbàrquoy lés Je^uistes méritent mieux qu'euk y parce -qtie du moins ib travaillent et enseignent > vont {jréâtehef* !a«i^ Infidèles et sont utiles; au contraire <iettx qui demeurent aux convents ne servent au public , nj souvent à euxmesmes; qui fait ne trouver estrahge si maintenant les hommes, cognois^ns lés abuâ, ne donnent plui^ rien aux églises. Et à la v^erité ceux qui sont accompagnez de pieté et charité doivent estré empeschez comme ils dispo^ront de leurs biens quand ik vou-^ droient faire de fondations comme au passe; enfin , par decinies, négations de rentes et vendition des biens eci clesiastiques, tout vient à rien, et demeuré si peu dé tant de fondations faictés /que, par permission dli Pape, telle église qui doit cent messes est dispensée dé n'eti dire qu une pour tous les fondateurs, parce que toutes les rentes sont perdues ou vendues. Tellement que je loiierois de faire bien et donner aux pauvres du tî-* vaut des hommes , par une somme qu'on leur depar-' tiroit, tant pour marier de filles que poiir tirer tout pour un. Coup de pauvreté les misérables , ou bien donner aux hospitaux qui sont bien réglez, et dont Valsent n'est point desrobé ny affecté- aux parens de^ principaux des villes et administrateurs des hospitaust, qui par faveur y admettent ceux qti*il Ifeut* plaist ; si ce n'estoit que lePapepertnîst, ainsi que fay escrît, de faire un nouvel ordre, q'iil, aptes fiîvoîr loiiî^ Dieu le matin deux heures, s'employèroit le reste du joiîr à travailler pour les pauvres, ou pour servir cohtre les Infidèles.
. Henry de Bronsylcb , pensant venger sa heofte , Vac*^ çroist; tenant mal à propos de reconquérir- son païs^ e$t pris^u landgrave en bataille ^ demy traictant. Le concile commence k Trente lentement / poniè n'ester le moyen de pai^L; les points de Theresie ne se de^' cident considérant le succez dès armes préparées. Le ' landgrave (sans fruict) confère avec rEmpereHr, de xnesmes les ambassadeurs des Luthériens à Ratisbonne ; ils se retirent au bruit de la guerre.. L'Empereur sépare Moris et Brandbourgy qui rompent leurs serments et abandonnent leurs amis confédérés par ambition de Telectorat à eux promis par Sa Majesté, qui le vouloit: osterau duc dé Saxe; lequel duc, avec les villes im-* peinale$, s'arme le premier, pénétrant le but dei'Emw pe^repr par la paix de France et d'Hongrie qu'il avoit faicte ; ji^gent que c'est à eux à se défendre ; ils poi»^ voient chasser l'Empereur d'Allemagne, qui U'avoi^ encores des forces. Le nom y la réputation de César combat pour luy, campe, foible seureméntpres'Eyngu^elcI^etat (0, attend de toutes paits quarante mil; hommes de pied et douze mil chevaux pour en em-^' pescher la venue. Les Luthériens occupent l'eiitrée d'Ijtalie, s'amusent à camper quand il faut assaillir,, donnent loisir aux forces estrangeres de passer. L'Em^ pereur à Landsfreit (^) pint treize mil Italiens, huict mil Espagnols, trois mil chevaux, tourne^aux Protestans, passe le Danube à lEynguelchetat et se fortifie dans uu camp fermé. Les Luthériens attaquent et perdent l'occasion ce jour-là, quelle retranchement 4e l'Empereur n'^toit en defènce, lequel fut achève la nuict 4's^pi'es» Le landgrave décampé loge à Ton-
(0 Eynguelchetat :. Ingolstadu — {*) Landsfreit : liOndsliut.
nenyer (0; il a nouvelle des froideurs des rdys de' Fraivce et d'Angleterre à le secourir. L'Empereur, joint avec dau^e mil hommes du comte d^ Bures ^ suit ses enQemis, costoye le Danube pour avoir vivres, prend oeuf bourgs y fait reveiie de quarante mil hommes de pied et neuf mil chevaux, s'advance devers Tonnenver : les Protestans costoyans tiennent le chemin de Marlii^que W ; l'Empereur en bataille menace leur flanc ; eu:x> retournent à luy, la rivière d'Aigre entredeux (5)^ Sa Majesté prend Tonnenver et y campe, incommode ( par la prise de petites villes sur le Danube) des Luthériens. Chestel, colonnel d'Ausbourg, niéscontant y les abandonne ; TEmpereuv , marchant k Oulme^ s*arrest€ pour l'arrivée des Protestans , se loge a^dvantagfsusement et les fatigue. Cependant Fer-^ dinaiid et Moris prenent le duché de Saxé, les Lu-^ theriens se faschent, se.separent j l'Empereur pert Foccasion de le& défaire: à ce départ le landgi^ave se retire chez luy: l'armée reste au duc de Saxe^quis'esloigne de l'Empereur. Cependant le comte Palatin , la ville d'Oulme et le duc de Vitemberg se reconcilient à l'Empereur , le duc de Saxe reprend pattie de son païs, le concile se retire -à Bologne malgré l'Empereur, qtlî reçoit la plus part des villes imperialles traictant avee luy. Le duc de Saxe rentre en réputation par la c6nqueste de son païs ; Ferdinand et Moris demandent secours, l'Empereur goûteux y court ; le duc de Saxe amené avec luy vingt cinq mil hommes, campe sm* la
rivière d'Albe à Milebourg (4), ayant hruslé le pont,,
(«) Torment^er^: Donnawert. — C») Marlinque : Nordlingue. ■ (') La- rivière ^Jigre : Yhcr. — (4) Milebourg : MulJiberg sitf PEDie..
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ai- avril i547. L'iîi'oçereur gagne des' Imrques ^ et d'icelles ïe passage de la rivière par la vertu des Ëspa* gnolsy passe à guay sur un pont de bateaux soudainement faict au dessus des ennemis qui le pouvoient charger à demy passé; eux inexperts a Talarme^ voulant gagner.un bois, sont chargez et vaincus par TEfiapereur : le duc de Saxe pris et la victoire entière, tout favorise le vainqueur. Vitemberg est rendu pour salut de la vie du prispnnier ; toutes places de Saxe , horsmis . Gotta , semblablement ; chacun tràicte. Le landgrave vient sur la parole de Moris et Brandbourg qu'il ne seroit prisonnier pei^petuel; l'Empereur luy fait signer estro à luy l'interprétation des articles de sa capitulation, et après il le constitue prisonnier^ interprétant le traicté artificiellement , que ne le pouvant tenir en une prison perpétuelle, il le pouvoit mettre en une terminée à sa volonté, d'autant que le mot eMch en allemand signifie à jamais.' Sa Majesté interprète qu'il a promis de ne tenir ledit landgrave perpétuellement prisonnier, mais que c'est à luy à définir le temps, en intention de le prolonger à sa volonté. Sadite Majesté victorieuse tient diette à Ausbourg, contre ses premiers manifestes , qui disoient la guerre n'estre pour la religion; fait promettre d'obéir aux décrets du concile. Moris et Brandbourg allèguent des exceptions et ne laissent de signer, espérant retirer le landgrave. Le Palatin par crainte , et les ambassadeurs des villes luthériennes suivent et accordent le concile remis à Trente k la poursuitle de l'Eoipereur ; tout semble se disposer à l'obeyssance de l'Eglise, les cœurs olFencez ne se descouvrent. Moris et Brandbourg, mescontans de la prison du landgrave,- au-
SElGNEUn DE TAVAJNMES. [l548] H
quel ils avûient donné leur parole , t'aschez de la perle de la liberté d'Allemagne qu ils appréhendent , commencent des secretfces menées contre TEmpereur. - he roy Henry est coronné à Beims, fait de belles et peu durables ordonnances ^ envoya une armée, sous M. d'Essey, en Escosse, au secours de la Boy ne, vainciie en bataille par les Anglais, en hayne du reflus de sa fille au roy Edoiiard ; les Français battent les Anglais, prennent Sainct André, amènent Marie Staard (0 , aagée de six ans, depuis joy ne de France. [i548].En ladite année, les deux Charles de Bourbon et de Lorrain^e, nouveaux cardinaux, sont envoyez à Borne disposer le Pape contfe l'Empereur. Antoine de Bourbon, et François dç Lorraine, es* poMsent Jeanne d'Albret, et la fille d'Hercules d'Est, duc de Ferrare, et de Renée de France, fille du roy Louys douziesme. Le Roy visite son royaume à la fin de Testé, année i548, hausse les gabeles en Guienne ; ceux de Xaintonge , Angoulesme , Bordeaux, en nombre de cinquante mil hommes, s'eslevent , tuent gabeleux , officiers et gouverneurs. Le
(>) amènent Marie Stuard : cette princesse débarqua à Brest le i3 juillet 1548. Henri II s^empressa d'écrire à de Selyes, son ambassadeur en Angleterre, la lettre ^uirante : ic Mopisîeor de Selves, la royne « d^EscQSse inf fille est arrivée saine et aaoye, Dieu merey^ 4 port de « salut en mon pays et duché de Bretaigne, et la fais mener et conte duire là où e§t mpn fils le Dauphin , son mary, pour estre nourrie avec <c luy , ayant esté le con tract dé mariage d'entre eux deux faict et passé" « en Escosse. L'iavestiture et possession des royaume , sceptre et cour « ronne, 9 esté baillée et délaissée, en ta présence et du cçnsentement <t des estats du pays, au profit de mondit fils. A cette cause, vous irez « trouver le protecteur d'Angleterre , auquel \ous direz et ferez en- « tendre de m^ part que je me suis tenu par mon devoir et i^ligatiott tr à la protection dudit royaume d'Escosse comme du mien propre. i>
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sieur de Moulins (0 ; lieutenant de Roy à Bordeaux ^ $orty imprudemment du chasteau Trompette y est massacré; ce- desespoir ne produict aucun conseil à ce peuple pour durer ny sauver leurs vies ; se dissi<pans sans ordres, ne se préparent y emportent le bu-^ tin qu ils. avoient pillée [^^49] Le Roy leur envoyé de bonnes paroles 9 et de mauvais effects^ par le con-* nestâble, qui oste les vies et privilèges aux séditieux $ ils cognoissecit leurs fautes premières , et la seconde, plus grande, pour n'avoir cherché salut, pour n'espè* rer salut.
Dieu donne un fils au sieur de Tavannes , qui porte les noms des roys de rVance et de Navarre, et de feu M. d'Orléans , Henry Charles Antoine : madame de Savoye fut commère. Force lances rompues , combats à pied et à cheval , à l'imitation des chevaliers errans $ despense de dixmilescusà Dijon, dont ceux de la ville croyent la bourse du sieur de Tavannes espniséè,'luy nomment mil escus; il les reçoit à injure, et en met vingt mil sur la table j reste de sa despense; tesmoignage que sans la faveur des roys, desquels il n'avoit encore guieres eu, ses biens estoient grands*
" En sièges, en campagne, tous parlemens sont dangereux , principalement aux plus fôibles ; les soldats perdent courage , négligent ^ se corrompent, trahissent et vendent souvent leur chef 5 l'espoir des triuctez alentit et divertit les capitaines, le désespoir de paix donne resolution suivie souvent de victoire» Je prins un meschant chasteau Savoîsy*avec cent cinquante coups de canons ; cependant ^que le capi-^
C») Le sieur de MùttUns r le sieur de Moimeins.
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taine traicte d*un costé , aux. arquebuzades de Taii^ tre nous remportions d^assaut, moijtia paix , .moitié guen^e. On est surpris si on parlemente , faut estré asseuré de ses soldats^ et de les pouvoir persuader que c'est pour tromper l'ennemy . Les traictez . ne se doivent entamer sans estre résolu de recevoir les moins mauvaises conditions , parce que le parlement est un tesmoignage de si grande foiblesse, qu i^oste le courage aux assiégez^ qui, après les traictez rompus , ne se peuvent remettre en la mesme assiete qu'ils es** . toient auparavant.
Aux entreprises d'Estat, le tiers manque parcrainte^ Vautre par corruption çt légèreté. C'est donner moyen aux misérables de faire meilleure fortune^ et obtenir pardon de leurs fautes ^ accusant les conspirateurs* sans danger^ sans hazard^ recevoir plus grande recom* pense qu'elle ne lui eust succédé par l'exécution de Tentreprise. Les petits desseins sont aisez à supprimer, les grands à descouvrir, et si jamais tels desseins furent dangereux , c'est en ce temps que la trahison et per«< fidie règne ^ dangereux desseins à celuy qui les trame sans seureté de sa personne. Fols sont ceux là qui à demy pensent faire peur, et par icelle induire leurs contraires à traicter advantageusemént : ce qui ne se. doit que par la force forcée, sans rien espargner, préposant le suject de l'entreprise à toute auti^e conside-ration*
Le nom, la réputation, la terreur combattent pour les grands : ce sont vanitez qui n'ont pouvoir parmi les fins. Lq^ roys ne sont rien sans forces , aussi aisez^ à combattre mal accompagnez, que le moindre soldat de leur armée. Combien se trompent ceux qui les
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treuvént plus habiles qu'ils ne sont ! à cause de leur nom^croyentquilsontpourveu à ce qulls n'ont pensé n'en ayant le pouvoir ; ils sont subjects à estre surpris comme les autres hommes^ Le principal est dW ler l'opinion qui est parmy les gens de guerre, et leur monstrer que le nom d'empei'eur, sans forces aguerries, ne doit estre en estime.
Les passages foibles, gardez par peu de gens, leur amènent plus de ruïne que s'ils estoient en resolution de combattre sans deffendre le passage; lequel perdu, perd le cœur des soldats, et hausse celuy des assaillans : qui attaque a f advantage* Et ne se faut abuser à garder un passage ou retranchement foifbles, si ce n'esl en résolution *de sô perdre dans la perte d'iceluy.
Il ne se faut fier, ny se ;eter dans un peuple irrité qu'en tuant; il n'a foy ny pitié: si elle est aux plus proches les esloignez les poussent, tuent et massacrent : les trois quarts ne se peuvent faire obeyr au reste. Sur la dispute du salut de la vie de ceux qui traîctent , l'on doit deflTendre le logis et radvantage ; s'il ne se peut garder, résoudre promptement de se perdre valeureusement , ce qui estonne le peuple et la mort mesme : mieux vaut mourir les armes ert la marn , en réputation, que, les ayant posées, estrô tué par derrière. Et quoy qu'il y ait une grande mtihîtnde de peuple , lors qu'il faut entrer par une porte estroicte aucuns d'iceux ne veulent mourir les premiers, et donnent temps de se défendre; le mal est qu'ils n'ont point de foy, et que les capitulations et compositions sont mofrtelles.
Les roys desobeïssans aux conciles, à l'Eglise et à
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leurs supérieurs, leurs peu|)les font le sehiblable en leur endroict; les seigneurs qui n'obéissent aui rdys, leurs subjets et soldats les trahissent : qui ne recog- Doist une puissance est satis puissance.
Véritablement l'obéissance se doit aux roys par subjection et utilité ; naiz sous la monarchie, nous sommes obligez à la conservei*; y faillant, c'est se procurer infinis malheurs , meurtres, exactions, braslendens , forcemenSy aocidens peculiers aux changemens d'Ëstât, joinct à la division d'iceluy qui s'ensuit ; et vaut mieux obeyr à un mauvais roy puissant, qu'à plusieurs sou* verains et republiques , qui partagent les royaumes , lesquels^ s'entrechoquans pour leur accroissement l'un contre l'autre, réduisent le tout à pluralité de tyrannies. Bien est*^ïl loisible de souhaitter et prier Dieu de changer le cœur de» roys de mal au bien ; ce que n'ayant' obtenu, aucuns ^ croyâns quenostre Seigneur s'ayde des secondes causés, se sont portez en plusieurs occasions contre les Ma^estez, désirant le bien public et ta reformation de l'Estat. Et quant aux reproches que les roys leur peuvent faire , qu'ils ont tous)aurs pris les arôies contre eux et leur^ prédécesseurs, respondent que c'a esté à leur regi^et qu'ils les ont portées, non contre leursdictes majestez, ains contre leurs mauvais conseillers, impies, sans justice, exacteurs^ efc tyranniseurs des peuples , qui eiIglouCis* soient le&revenus de l'Ëstat, prophanoient les charges, et les doivnoient'à personnes indignes et incapables. Hardie fut la responce que le centenier fk à Néron, lors qn il le.condâmnoit à mort pour avoir entrepris contre luy ; « Tant que jç t'ay veu vertueux, je t'ay fidèlement « servy^ mais depuis que je t'ay veu brusler des villes^
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«< fléau et ruync des peuples , je t'ay hay et desservy . » Et n*a pas esté sans dispute au royaume de Pologne^ que lors que les souverains manquent à la promesse qu'ils ont solemnellement jurée à leur sacre, les subjects doivent estre dispensez de leurs serments.
Ainsi que ceux qui jurent haut et se desdisènt bas> tie laissent d'estre parjures, ainsi les princes qui, sous mots captieux à deux ententes, trompent ceux qui se fient sous leurs paroles, ne laissent de manquer à leur, foy , quelques interprétations qu'ils donnent > lesquelles n'ayant point esclaircies franchement au commencement du traicté , sont perfides. Le roy qui |ure sur le reliquaire (0 dont il a soustrait les reliques, est sans foy*
Les victoires s^aneantissent à plusieurs grands, soit parce qu'ils se les attribuent, ou ne remercient Dieu^' qui change sa volonté et retire sa grâce, rend les vainqueurs vaincus -, le difficile passée ils faillent au plus aisé, paroissant ^la puissance divine. L'Empereur triompha de l'Allemagne captive, et suivit lavoye du milieu , qui est la ruine des gi^ands desseins : il exige de l'argent des villes , tient prisonniers le duc de Saxe et le landgrave , mescontente Moris et Brandbourg , et après se fie en eux ; opprime sans opprimer \es Luthériens , laissant leurs puissances entières. Ou il falloit eslargir les prisonniers , leur rendre leurs Estats , se contentant de leur foy et de celle des villes d'Allemagne, empescher l'accroissement des Luthériens par douceur et sans force, reformer les abus des prélats, faire approuver les décrets du concile
(0 Le roy qui jure sur le reliçumre : G^étoit ainsi qu'en agissoît ïjovds XI.
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flans violence, permettant aux Luthériens; le mariage des prestres, relasch^nt les jeusnes, oster les images ^ rendre ou employer bien. Fargent de la croisade. Ce qu'estant, il est certain qu'ils. eussent quitté les poincts plus impprtans, aidez, des princes qui s'y fussent intermîs; sinon, suivre l'autre extrémité qui sembloit plus seure. . Mettre prisonniers Brandbourg et Moris avec le duc de Saxe et le landgrave, tenir. par gar- .nison Aushourg, Oulmë, WJitemiberg , Strasbourg, Pragues, Vienne, frontières qui commandent aux principales rivières et sont les citadelles d'Allemagne ; et à un besoin, changer et transporter les habitans, establir des colonieis, et chasser les Luthériens, joindre la domination d'Allemagne à la. Flandre, et la rendre heredijlaice. Les. principaux princes et grandes villes prises, le3 deiux tiers d'Allemagne du moins denieureroient en la maison d'Austri^che, les hérétiques ruine^,, et Moris n'eust tràhy l'Empereur comme il fit depuis.
La prise des armes, pour, justes :qu*cdles soient, offence Dieu si ce n'est pour son nopi ; c'est une pierre îettée qui ne se. peut retenir. Il faut avoir une bonne intention, et après ne se repentir, par travail^ artifices, bruits, pitié.ott menaces. Toutes baiiliderations doivent estres mises: en arriéré, leis requestes des pai^ens, des amis, avoir iC^te exception et. rosponce ; « Accordé, |K>urveii quecek n'empesche le bien du parly, » lequel rume, l'onfefit mocqué, foulé, aux. pieds de ceux aus- <jaels on a fait grâce et, biairfaàcts. Il falloit considérer avant que <l'entrepi'endre ces malheurs. Trop, ou trop peu, est la perbe commune : le sang ^le feu, là mort et la pitié, se doivent considerjcr ayant que de rtîsour
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dre'y ou estre mocqué, ainsi qaeiut le dac dé Berty, après la bataille de Mont4heryy du comte de Gharrojois, qui dit que guerre et pitié né vont ensemble. Brutus en fit trop^ ou trop peu , ne tuant Antoîoe avec Gesar. De nostre temps ^ le cïonneatable de Montmorency favorisa trop^ ou trop peii^ ses nepveux de CoUigny; les Huguenots dévoient achever ou n'entre* prendre y sans se fier à la Royne. A la Sainct Barthélémy furent tues trop y ou trop peu; aux Barricades, M. de Guyse, attaquant le Roy, fit U mesrae faute; le Roy pareillement tuant M% de GUyse, qu'il n'ache* va le reste y ou ne l'entr^prendte. G'est cruauté de faire |)atîi' lés innocent ; rSstat sera dissipé^ les Anglais > les Espagnols se.pattageronJt y le 4sang, le Ifeu perpétuel. Cela est bon à la bouche des gens de bien > et avant ^ue commencer^ mais ceux qui roinpent les barrières ^e prei&d^homie sont autant datnnez pour peu que fK)ur beaucoup^ Si cherchât tard repulationde préùd-homie^ nul ne croira qu'ayant troublé le monde vous 4esiiîe% la pàix^ plùstpst serez accusé de poltronnerie, faute- de courage,' et ^crainte de vostre propre ruine; ^imx^irepnise&^ prindpalèmtot tentre T'Estat, la vdye du miâteu est perifssable.
G'e^ chose riilrcule de se retirer du monde pout y vivre, d'un 'gràùd * «dessein d'envabissenient d'Estot en faire un rax»Nirf^^!nhaiidiier et estàblir une faveur isous lïû prince que Ton à pensé esgaler ; c'est s'expoeer -aux «noeqiieries^ affroniss, traverses-, M peu' d'espérance. Si piàuvreté ndus itérée , ou ciraintê d'estre op^ primez, mocq<ions«- noms <le nois,/qiiii n'avons scea tttotfrir en nos entreprises, ou endurotis patiemmeQt| s^confort k Ist nécessité qui entdre toutes vànitez» '
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Monstre à pksîeiu s testes (0, ingrat, cruel, înconstùt, léger, sans amour, téméraire en prosjSerité, sans cœur en adversiie, cherche son mal, fuit son bien, croit de léger, mouvant au premier bruit sons lettres feintes «emées des ennemis, soupçonneux , calonn)îateùr, rendant responsable son chef des evenemens de fortune, les chassent , bannissent pour une vanité, pour une parole mal vû^Tptetée^ faute d'intelligence; désireux, incapable de secret: dites leur, ils le publient; ne lÎFur dites point, ils se mutinent, ils devinent, favorisent les meschans, desquels ils font leurs chels, composez de coquins esperans au changendent et mouvement : c'est bastir sur Taraine dé s^appuyer sur eux.
' Le Roy donnant le gouvernement d'un peuple sans chasteàu donne la moi*t ou la crainte, si ce n'est en plaine paix : faudroitestre^nge pour $é maintenir sans mespris et soupçon pàrmy eux. Envoyé ou appelle au gouvernement d'un peuple, s'en faut rendre maîstre dans deux mois, par garnisons ou citadelles ; lier le malade pour luy faire avaller la médecine : au troisiesme mois ou devant ils se boulent, se changent, cherchent nouveUetez* Cependant, au commencement, il ne faut faire rien que parleur ad vis, et né prendre la suprême aathorité sans forces entières; supporter les injures, résolu à la mort ,^ esttie chassa aii moindre événement malheureux. Si forcé d'attendre, anrmer une faction des plus mauvais, qui servent de giardé; les intéresser par argenf , bien-faicts et conseils à nostre profit et dommage d'autruy, les laisser odrencer et piller leurs contraires riches, se tenir toùsjoui^ au milieu d'eux. Crassus
10 Monstre â plusieurs Ustes : rauteor d^sigae aû[ui le peuple lÎTré à Tanarchte.
20 [l549] GASPÀED.DE SAULX,
s'en altoit aux Parthes^Licurgus se bannit volontaire» ment , Tadmiral de Ghastillon se fait mourir à Paris, M. de Guyse se fait tuer à Blois, pour ne retourner à leur mercy. Ce que les peuples firent pour la Ligne estoit en esperance,d'establir des republiques. Il ne se doit brider le cheval par la queue, luy donnant soupçon par l'exemple des voisins opprimez par. citadelles, ainsi que M. de Nemours fit à Lyon , ayant construit des chameaux à Montbrisouy Thoissey et Oiastillon, avant que bastir la citadelle de Lyon : il ne leur faut pas donner Tapparencé qu'ils ne sentent Tefiect ; et&ut, ainsi que dit FEscossais , brider avant que seller , parce qu'à l'alarme extrême Us montent à cheval sans selle. • L*on est esclairé d'un million d'yeux qui accusent sans subjecty combien plps $*il y a quelque véritable soupçon : les soldats doiveot estredaiis les villes devant qu'ils sçachent pourquoy.Ces entrées, ces surprises se doivent préparer : s'il y a assietes ou portes fortes, les garder par sa faction, changer doucement les autres 50US feinte de les relev.er de fatigues , y mettre nos amis , sol^dats ou doanestique^^.Il y a des règles pour vivre parmy eux un tem^ps : ne lés laisser sortir pour aller à la guerre, les parens des morts s'eslevent; ne se rendre trop.famiîier parpiy euii:, se monstrér et faire rroire n^ vouloir rien feire $^ns:eux ,. sans: leur advis^ et qu'ils pensent que c'e^, eux ûu lçur$ magistrats qui fassent tout, et c[ue legpuvepneur n'est que .pour suivre .leur adyis et ^s servir. Cependant ùe ,SP fier^ et estre tousjours eu garde^ sansl^ fajore paroîstre> les ismpescher d'oppressijpn;,; permettant qu'ils pîllei^t et reçoivent utilité de la guerre , leur baillet^ en proye quelques-trns des riches mal apparentez.
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C'est faire poui^ un peuple, n ests^nt sous Un. grand rpy , de luy oster la liberté ; eux - mesmes se perdent. Florence n'est heureuse que depuis qu elle est opprimée^ il est. plus facile de corrompre plusieurs villes, enti^prenaut sur une monarchie, que de commander en seureté dans une factieuse. Gesar se sceut ayder des peuples estrangers , ayant des légions pour citadelles, et en fin il se perdit pour s'y estre trop fié, comme M. de Guise ; si Tun et Tautre se fussent bien gouvernez sur la fin, ils estoient au bout de leurs desseins , s'ils se fussent meffiez et gardez.
Au commencement de la Ligue, en Fan xSgS, je considerois quelles forces "nous appuyoient, concluois l'argent d'Espagne pouvpir faillir, que la noblesse nous abandonneroit : je propose de s'aider du peuple, qui eust esté le salut de l'entreprise, s'estans d'eux-mesmes armez en Normandie, en nombre de vingt mil hommes; je vqulois leur donner des piques, comme Suisses ou Macédoniens. Toute la France eut suyvi cest exemple, et fait cent mil hommes armez ; ia crainte qu'ils ne se jeltassent sur nous, et se missent en republiques, ainsi qu'ils estoient auciennement , l'empescha. Il y avoit des remèdes ; et messieurs de Lorraine fussent demeurez chefs sans estre à la mercy des ennemis, lesquels ruinez , ils n'es toient hors d'espérance de restablir la royauté en leur maison. Les Huguenots n'eussent pas contenu leurs villageois qu'ils ne fussent joints à ceste société, ohatoiiillez du commandement. Le peuple a branslé trois fois pour venir à ce. point, et y viendra si jamais les guerres civilçs sont grandes , ou qu'il y ait des chefs expérimentez et désespérez.
En Dauphiné, en l'an 1578, le peuple de la pro-
vioce fat defaict à Morans. par M. de Ms^i^lot ) en
Tan i 589, fareot defaicts l€|S Gautiers par M* de Mont-
pensier. En Normandie^ au déclin de la Ligne y ils vou«
lurent s'eslever auprès de Beanne et Montsanjonnois,
à la suasion: de» villes de Beaune et Langres ^ s'àr-^
xnerent et barricadèrent : voyant qn ils favorisoient
nos contraires y nous y donnasmes sans marchander;
après le feu mis en quelques villages inadvertemment^
peu de sang esteiat ceste fumée. Mil villages regar^
doient le succès de cent qui avoieni oomméncé, et
fussent esté suivis d'un tiers de la France^ qui se fas-
cligient de la guerre : la cruauté est nécessaire contre
les entreprises populaires ^ elle est le seul remède*
Ceux qui gouvernent les peuples, doivent entrer en
soupçon y ne se fier ny aller s^tis gaf de ; si maistre ab^
soluy se gouverner justement comme ne l'estant points
en tant que la faveur des soldats denostre faction le peut
permettre sans s'altérer : le peuple vit de la ruïhe des
riches y dequoy il nesesoucie, pourveu qi^' il en profite.
En }uin^ le Boy, la Roy ne font entrée à Paris j lé
gi^and tournois i^st publié en Italie ^ Allemagne et
Espagne*, M. d'Afimalle^ qui fut depuis M. de Guise^
MM4 de La Marche^ dé Sainct André, de Tavannes,.
de Gûuffier et de Sipieri^ sont tenans; le Roy, les
princes , plusieurs de la noblesse et les estrangers,
assaillàtifs. Les cérémonies anciennes obs^ei^rées, tous
les teuans blesser eicepté le sieur de ïâ vannes, qui
sopstint durant les huiict jolirs^ et rompt sur dés rous-
sins d'Allemagne, tnesprise les chevaux d'Espagne;
le faiz et rborîneur du tournois tombe sur luy ; brise
soixante lances par jour, alloit au bal quand les autres
se couchoient et n'en pouvoient plus : il plongeoit son
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bras dans de Thuile d'amandes douces , atec des lîgatares qui le canservoient quand les autres Favoient tout noirci : il estoit estimé le meilleur homme d*ar-i mes de France. En ladicté année 1 549 * ri^nipereur, maladif (0^ fait venir son fils pour Testablir au Païs Bas, espère le faire eslire empereur.
Ii6 roy Henry, se souvenant de Tbonteuse paix des Anglais, descaid au Boulonnois avec les princes^ con* nestable, les ^eurs de Sainct André, de Taraniijés.; plusieurs foatt» sont pris à l'improyiste ; les Anglais ne^ résistait y comblez de séditions intestines, empestfez^ d un roy enfant ayant de meschans tuteurs. Edoiîarl de Sommercet, oncle du Roy,- qui >av oit fait pendra son propre ft«re, est arrêté prisonnier, chargé de n'avoir posrveu à la conser^tion des conqùestes d& France. Quatre cens mil esous font rendre Bologne ^ promesse de mariage de la 611e de France au jeiine roy d'An^eterre, lesquels s^accomplissent rarement entre les enfans, principalement des princes. [l'SSo] Claude de Lorraine^ premier duc de Guise, meurt, tos| ajH^es le cardinal de- Lorraine son frère : il fonda la grandeur de leur maison accreue par François de Lorraine, duc de Guise,^ son fils. Le cardinal d'Amboise meurt, le pape Iule commence le concile de Trente, peu paravant révoqué de Bologne*la»^6ral^.Xe 17 no-^ vembre- iSSo se trouve en France quantité de mon^ noyé Umée , ronfnée et diminuée; plusieurs cruels, supplices s'en ensuivent oonformement aiix edicts duv Roy. Sa Majesté désire guerre avec l'Empereur pout^ ses pi'^teiilions et oiffenices receiîes , aussi pour Theu-
10 VEmpereur maladif: Charles-Quint .n^exécuta son projet d'ab* dîquer qu^aamoift d'octobl?e 1 555*. "**
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reuit'succez de Bologne; désire de pàrôistrè pSa&que' son prédécesseur ; s'esleve par présomption ^ poussé par les^desireux dès nouvelletéz, qiii promettent plus qu'ils ne vottloient tenir/ et par le connestabley'pour aggrandir sa maison^ seconde de M; de. Guise ^allté du Dauphin par sa niepce^ et au plaisir !du Roy par son fi^e^ mary delà fiUe de- la duchesse de Yalentinois : le marescbal de Satnct André les tierce* Le Roy s'y porte, faute de se cognoistre plus propre à, maintenir qu'à conquérir, par persuasions bazarde sa fortune pour faire celle de ses serviteurs; la fin monstre le profit qu'il en receut, vendant toutes ses conquestes, la vie et le sang de France pour tire^ de prison un seul homme. La teste coûppée à Wolfemberg^ le bannissement du reintgraveet reicrotte d'Allemagne. pour avoir servi la France, ne sont suffisants pour colorer la prise des armes. Le pape Paul III, de la maison de Farnaise, en peint la couleur plus vive : iLavoit dontié à Pierre Loys, son fils, Palme et Plaisance changée au duché de Camerin appartenant aux Farnaise, par le consentement des cardinaux. Ce seigneur de Paline favorise Jean Louys de Fiasque à l'entreprise de Gènes, faillie pour s'y estre noyé; il y fut tué Ja* netin Dore. En vengeance André Dore, par permission de TËmperânr, gagne le comte Augustin, Claude Palvoisin luy promettant sa niepce : ils avoiént esté envoyez à Gennes par Pierre Loys Farnaise tràictèr pour son bien; il traicte pour sa mort Augustin et Palvoisin^ joînctsau comte de Popoly, tuent Pierre Loys dans la citadelle qu'il avoit bastie avec intelligence de Gonzague^ gouverneur de Milan pour l'Empereur , qui en mesme temps occupe Plaisance. Le Pape dissimule,
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envoyé Camerin Oursin à Palme ^ moiuTaiit .ordonne pal* testament qu elle soit à Octaveson nepVeu, fils de Pierre Loys, ^ui avoit esté marié à la bastarde de rEmperéur, ponr avoir rihve^iturè dn duché de Plaisance. Le cardinal Arrestain faict pape^ se souvenant avoir esté advancé par son prédécesseur y fait rendre Palme à Octave Famaise, qui^ en jalousie de ises voisins, et' né pouvant fournir à la despence de ses garnisons par les menées d'Horace Farnaise son frere^ duc de Castre y promis à la bsistarde du Roy, se met en protection de Sa Majesté , lequel trouve ce pont pour passer avec apparence de justice en Italie, le reçoit, remplit la ville de Palme de Français sous Sipierre et d'Andelot. Le Pape craint TEcapereur, qui avoit classé sbn prédécesseur; se joinct au Roy (0, assiège Palme par Férrand de Gônzague, esleu gênerai deTEglise; le nepveu du Pape y est tué; les Français ont du meilleur.
Le mareschàl de Brissac,' successeur du prince de Melphe en Piedmont , envoyé dés isoldats à La Mirande, lesquels sont tuez de sang froid par Gonsague.
[i55i] Le Roy fait guerre ouverte, renforce le sieur de Brissac du sieur de Tavaniies et de sa compagnie, où il y avoit cent gentils hommes ayant leurs chevaux bardez d-âcier^ Par son aide et conseil, le sieur dé Brissac, goûteux, commet l'exécution de Tentreprise de- Fottssan'au sieur de Tavannes, où, entré par un trou avec cinquante, il la recognoist double, sauvé par audace et braves paroles ses troupes, les ostages des traistres rénduz pour quatre capitaines qui y avoient
(>) Le Pape se joinct au Kojr : Tules III au contraire se déclara contre Henri II.
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este pris. Le .sieur de Brûsac arreste le ûeur et Ta^ Tannes contre la volonté du Roy, pour lerecognoistre utile capitaine, dequoyil ne se pouvoit passer; prend Sainct Damien, Quiers et plusieurs autres villes. Oon« sague^ en jalousie de Milan , des-*assiege Palmc; et y
court.
La royne d'Hongrie arreste tous les marchand et gentil» hommes français frequentans au Païs Bas ; les ambassades voilent de toutes parts pour justifier ses armes ; chacun rejette le trouble sur soii voisin. Cela se débat devant le Pape, la vérité est forte, le Roy^ est agresseur} FEmpereury goûteux, embroiîillé d'Al-' lemands et de Tui^s ,: n'etist voulu commencer la guerre. Le dîxhuictiesme deeembre, George, evesqne de Varadin, n'a gueres carrdinal, est tué de Jean Cas* talde Sforce et de Palvoisia ^ par le commandement de Ferdinand, rpy d'Hongrie, qui le soupçonne de bou«* velle practique avec les Turcs; son advaacement est tel. Le roy Loys d'Honnie tué et de&ict par les Infidèles, Ferdinand d'Âustriche, mary de sa sœur, veut occuper le royaume ; la haine continuelle des Hongres aux. Allemands leur fait eslire roy Jean Yeyvode Spiix de TranssÂlvanie, qui est secouru de Soliman contre Ferdinand, auquel il reste peu en Hongrie. Le roy Jean, auparavant gouverneur de Transsilvanie, est ser<vy utilement de George, gouval de nation 0) , qui s^es^ toit repenty de s*estre fait moine, n'en retient que le froc, se jette auoc armes, aux ambassades, finances et afikires d*Estat, par tout réussit, premier à la cour du Toy Jean, tellement qu'ioeluy mort il demeuré tuteur de l'enfant EstiennQ, résiste à Ferdinand qui
(*) Couvai : allemand.
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dîsûit la coronnQ luy appartenir par pache faicte avec le disfunct que le survivant sera roy de toute la Hongrie, donnant une province aux enfans du moit. Les tuteurs et le pupil edvoyent au Turc , qui fait lever le siège 4® Budes assiégé de Roquendolf , lieutenant de Ferdinand, avec courte joye de la Roy ne, tuteur et pupil. Soliman luy oste Budes; Tenfant meurt; Isa«belle, roy ne d'Hongrie, se retire en Polongne vers son père ; le moine demeure gouverneur deTranssilvanie, appuyé du Turc. Les victoires de Charles et les practiques de Ferdinand, le chapeau de cardinal ou sa conscience, fait traicter George avec ledit Ferdinand^ traicté qui le mené à la mort, ne se donnant qu^i demy, voulant entreteîiir ses practiques avec le Turc, pour se maintenir^ un besoin contre Ferdinand : sa grandeur, son pouvoir, engendre soupçon et cause sa perte, dont Ferdinand souffre sa punition sur le champ, pour cest acte indigne d'un brave courage , en haynè duquel tous les Hongi^s de la province de Transsilvanie se Jettent en la protection du Turc.
Aux intelligences du peuple faut considérer s'ils sont guidez par injures receues, religion, avarice, ambition, folie ou sagesse i examiner leur vie, leurs mœurs, leur naturel, séparer, diviser le discours et les négociateurs ou prisonniers^ recognoistre leur but vray ou faux : la parole des grands estonne et géhenne les meschans. Le gênerai se doit cognoistre, ou celuy qu il commet à négocier, pour par trop de courage ne se rendre les choses faciles, ou par timidité difficiles; traicter s'il se peut soy-mesme : les pièges et cautions , quoy que prisonniers en nos mains, ne nous lèvent le danger; l'espérance reste aux traistres de les r avoir par ceux qu'il^
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prendront. Il est nece^aire d'est^re jie plus fort en Campagne pour éviter le péril des entreprises, doubles^ qui sont fort dangereuses et fautiy.es , avec nécessité de grandes conjectures et observations^ secret et taciturnité jusques à ses plus pvocbeSy si on n'est forcé de ceux desquels on ne se peut passer en la négociation et exécution des ddsseins.
L exercice de Fescrime donne la hardiesse , sauve la vie et Thonneur, nécessaire pour le^ frequenjtis dueh usagez en ce temps. Geluy de monter à cheval ^ voltiger, sauter^ dancer^ le jeu de la paume ^ ne sjont à mespriser des jeunes ; cela leur croist la force et disposition-, quelques fois une de ces perfections.lès: jette en faveur des roys et des dames ^ pour estre après employez à quelque meilleure cho^^, faisant planche à l'entrée du maniment des affaires. Et pour faire preuve de valeur en longue paix, se devroit rendre les tournois plus dangereux y permettant dé rompre en camp ouvert.à fer esmoulu, combattre à Tesp'ée trendsanie espointée bien armez : il ny auroit. grand péril, la dui'ée des combats donneroit temps de les séparer, satisferoit à. ce feu de jeuoesse désirant la guerre pour manier les armes, sans qu'ils advisent si elle est juste. Il n'y a que six vingts ans que les combats s'exier*» çoient avec les susdits .périls quasi à outrance ; les juges les separoient avant l'extrême danger, donnoient l'honneur à qui il appartenoit : c'estoit un attiedissement du désir des guerres civiles; ce qui se practi-^ quoit par les anciens, tesmoigné par les vieux romans^ où sont naïvement dépeints tournois, inventions et devises d'armes et d'amours : sur quoy les Perse-forest, Lancelot /Giron le Courtois et autres, sont esté
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inventez pour esmouvoir la valeureuse jeunesse à ses exercices honnestes.
La noblesse française ^ ceux qui font profession de^ armes, sontreiduifs entre deux extremitez de perdre l'honneur, ou, lé deSendant, éstre en péril d'une mort honteuse par les edits du Roy. Six mil gentils-hommes sont peri^ en combats singuliers pour avoir receuë ropinion pour droict, foitifiés d'apartenances et satisfactions faicties à leur fantaisie; à qiioy. plusieurs ont contribué, pensant plus à exalter ou blasmer ceux qui ij estoient embrouillez^ qu'à chastier leur insolente. Le désir intemperé d'obtenir l'honneur par les armes (que la paix dénioit), fait que lés jeunes mal^dvisez obligent les sages à cette folie, les uns voulant acquérir, les autres, conserver, par des imaginations non receues d'aucuns estrangers,practiqu^e en ce royaume sur la confiance qu'aucuns ont de ce qu'ils sçavent de l'escrime, 'e$perant de tuer sans l'estre ; qui feroit souhaiter les escrimeurs esloignez, puisque cest art sert de peu aux batailles et assauts, pour lesquels la no^ blesse se doit consei'ver, considérant qu'il y à peu d'honneur en ce qui est commuii aux moindres soldats et plusieurs matthois qui ^sçavent parer et se battre pour plaisir. Tous remèdes et moyens salu« jtaires dé pourvoir à cette maladie d'esprit sont esté recherchez; edicts, defences, arrests de mort, confisçatipns^de biens, rien n'a reiissi, et ne profitera s'il ne s'abolit entièrement Içs fausses créances et mauvaises maximes% Sur des légères injures ils se donnent des démentis replâtrez par af touehemens, repoussez par des coups :de hastons , iceux par le sang , et le sang par l'adv^utage., par la mort ou demandes de vies. Ce
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defTaut doit prodiiû^^ des loix contraii'es, dans les bornes desquelles l'honneur soit consei^vé en son entier, et la yie protégée, à ce que personne n'offence ny ne se tienne oSencé que selon iceUes^ en la créance des vieux capitaifies . et juges expèrimenfez. Semble nécessaire d'establir en chacune province de France six gentilshommes, lesquels avec lesenesx;hal ou bailljr principal decideroient de tous différents et querelles.
Les^injuresy démentis proferez sans sujet par colère ou autrement y peuvent estf^ réparées par semblables paroles .et négatives ; et oà l'impudence porteroît aux invectives > sur le tesmoighage de gens de qualité, les délinquants seroient condamnez àiix amandes {>ecu« niaires et reprehensions notable.
Les coups donnez ou receus forment la querellte^ ^t feront recourir aux juges pour en avdil* satisfac* lion.
Expresses deilenses, à peine de' la vie, à toutes personnes de mettre Tespée au poing, quoy qù^ils soient offençez, auquel cas auront recours aux jugels, qui les feront satisfaire ou leur permettront le combat , 'et d'iceux y aura 0ppei devant les mareschaux de France estans prés du Bioy> devant lesquels seront décidées lesdites querelles. ; *
Toutes celles qui se sont esmeiies pour lés honneurs de l'Eglise, procez, chasses^ cedules, contracts, obli« gâtions., sont amendables, puisque les oppressez se peuvent pourvoie» à la justice Qtdinaire.
. Les juges d'appel, mareschaux de France, auront tout pouvoir de chastier les insolents, faire reparer les injures receiies, ordonner des satisfactions et repa-^ rjitionsj dé pertnettre aux offençez de rendre coup
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pour coup, ou mettre les aggresseurs entre leurs mains^^ pour en tirer discrette satisfaction, ainsi qu'il en sera convenu : condamner à servir le Roy aux frontières ^ aux ameades pécuniaires et impositions de marques ^notables aux quereleux.
Les duels prohibez de TEglise, laquelle convie de tolérer un peu de mal pour en tirer un grand bien, il est mieux de permettre le combat À un petit nombre que voir périr par iceluy toute la noblesse d'un Sstat. . Le duel aucieiinement accfordë pour l'accusation de trahison^ d'avoir fuy aux batailles, l'honneur des femmes y et pour ies assassinats, ces règles selon les indices où il y a preuves > il n^ CMrlioit'Oomfeat,' les* -quels iieanUnoins seront nécessitez plus ^'au passé , pour diminiiei* par exemples l'ardeur de ceux < qui semblent chercher ce que peut^estre ils ne voadroient trouver. . •■ ; :
Pour éviter la mort précipitée de tant nie noblesse, soient changées les armes des combattans, usitées en cheBÙse, à l'espée et poignard, à des lances et esp^es, couverts d'armes légères à ped avec'}a(|ues, çorcele'ts entiers on my partis* Autres moyens* praetîquez des anciens^ par lesquels la vie des :geotils-liommes ne périra si ôoitragëusement, donnant loisir ««x* juges du camp 4e jetter le basion :- les ^séparer pour lés appoin* ter, tournant lesedtcts rigoureux de Craisner les armes et justicier U» vaincus, à donner des "sentences qui n^ deshonorent la postmté et sati^eroîent aux prèsens.
Les juges conserveront l'advantage appartenant^aux vieux capitaines sur les jeunes qui ont besoin d-honnear^ tant en l'eleotion des armes qu'en la considération s'il 4ist raisonnable d'hazarder l'honneur acquis
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^en plusieurs assauts et batailles , contre ceux qui-n^en ont que seulement ouy parler. . .
Lè$ sentences données par les juges seront- receiies .c^t creûes très- véritables. et justes , sans qu*il soit loisible de les reprocher à Tadvenir ^ ny dire diose.que ce soit au contraire.
Les cours de parlement, la justice ordinaire aura son cours sur ceux qui mettent Tespée a la main, pour les punir exemplairement.
Les parlemensy les justices ordinaires. ;et extraordinaires n'auront aucun pouvoir , puiissance ny àuthorifé sur les arrests des juges d appel, sentence d*içeax> ny sur le camp cl6&, ny sur ceux ausquels le. combat sera permis, pour quelques inconveniens, morton.ble»seures qui puissent advenir dans les combats,, pour lesquels il n'y aura besoin d'autres grâces. ny pardon : et suffira la seule permission des marescbaux de France, et des juges gardiateurs des voyes d'hon- »eur.
, Les six gentilshommes establis à ceste jurisdictioa s'employeront de tout leur pouvoii* à accorder et composer tous procez des gentils-hon^mes^ qui seront obligez de n'en commencer aucun ayant qu'avoir tenté devant. iceux la «oye d'accord, considérant qu!il est mal séant que les officiers de justice s'accordeiit entre eux et ne plaident point, que les marchanda ayent des ^uges consuls pour leurs différents, et. que. la noblesse se destruise en procez, à la mocquerie. des auti:ea .estais du royaume.
Les combats, les arrests, les sentences accordées, par les juges establis au lieu susdit, sur le^ difficuUez qui se présenteront, seront communiquées et eiiv(£iiy.é^aux
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marescfaattx de Fi^^nce , devadt lesquels il y. aura appel, et juga:ont ^a derpier .ressort.
Sera tres-humblement supplié le Boy de faire des edicts et declaratiou^ conformes aux articles susdits ^ ou à d'autres meilleurs y s*il se peut^ pour conserver la vie et Thonneur de la noblesse , pour le service de Dieu et de Sa Majesté.
Depuis cest advis y la Roy ne mère avoit commencé ce q)ie 1^ roy Louis treizième a parachevé, dé j[urer et s'obliger splemnellement de ne donner aucune grâce des duels, et appliquer la confiscation des delinquans aux pauvres. A la vérité cela a servi tellement, que depuis la maladie s*est aucunement tempérée , non du tout goerie^ d'auiant que ceux qui ont leur honneur plus cher <]ue là vie , ne se soucient point de Thazarder dans rigupmtnie de la justice, de laquelle ils esperecft se sauver, ayant desfa Tesprit préoccupé du péril oà ils sont -résolus; tellement que depuis il n'a laissé dy en avoir, et de personnes si signalées et aymées, i}ue leurs Majestez ont esté contrainctes de manquer à ce qu'il» Avoient promis et de leur donner gr^ce, et iaesmes.soiit advenus quelques assassinats depuis. Cest pourquoy je persiste à Tadvis d'octroyer ^ quelques coml^tâ, lors qu'il ne sera trouvé homôrablês moyens d aoçommodemenç , à la charge qu'ils se décident , aioaî qu'il est dit, par les gentils-hommes, avec la lance, l'espée et les armes non à l'espreuve , et par les soldats, ;0ueeux.quiserûntd'accordda choix d'ice^es,à pied, * armez de corcelets sans espreuve , à ce qu'après la du^ rée da combat les juges ayent temps de les séparer.
Ce seroit un spectacle qui donneroit contentement ^u peuple |l 1^ ypk : e| i^m^tre la cavallerie, dequoy
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les anciens ont tant escrit et les^poètes italiens ^ Lariostè^ Le Tasse et Pétrarque , len Thonrietir dés Français ; ce qui seroit bien plus ho'norerble ^ estant permis par jus« tiçe et équité. Lbs anciens Romains permettoient et faisoient fadre ces cond>ats pour le contentement du peuple (0. Je ne sçaurois assez blaiâmer ces mauvais conseillers qui disoient au feu roy Henry IVque^ pour éviter la guerre civile ^ il faloit permettre les duels pour purger ce feu et ce sang boiiillant de la nô* blesse y qui , ne pouvant agir contre lesdits estrangers^ agit contre sa propre patrie. Et de là seroit venu que ceux qui avoi^nt le meilleur et la victoire des duels ^ et qui le recherchoient; ils estoient loiiez dans les chambres des roys, -et ceux qui par discrétion enduroient des folies ^ imprudence des 'paroles^ et qui quant. et quant ne sautoicnt aux coups et aux armés > estoient blasmez, ainsi que si Yùn eust voulu atfîzéi* le feu et aguiser la faulx de la niort^ pour moissonner tant de brave et courageuse jeunesse française : invention qui -fait paroistre uire grailde timidité des soove* rains qui -en usent, ainsi :que s'ils île pouvoient par les armes supprimer les folles entreprises de \leurs subjects.
La falsification des monnoyes est sans nombre : les ignorans les blancbissent, dorent > rongnént, diminuent par eaux fortes et souffre; les plus fins les r'allient f se contentent du tiers gain provenant de la mar« c(ue -et alliage qui se met à la fabrique des monn^oyes
(^) Les anciens' Jlomains permettaient et faiàpUnt faire ces combats peur le contentement au peuple :. Texemple n'est pas heureux \ les Ro» mains ne permettoient que les combats entre gladiateurs, ou ceux dang ^es<]iiel8 les condamné» étoient exposés à 1a fweur des bétesiféroces.
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da Roy , et des deux tiers de fia qu'ils y joignent, pour avec plus de seurté exercer ce mestier; tellement qu'ils rendent les pièces qu!ils font contre toute espreuve, hormis celle de la coupelle; poids, son et couleur y sont nécessaires ; beaucoup de brouillons , peu de bons maistres en cest estât. Ils sont boiiillis en rhttile pour Tinterest du Roy ; les blasphémateurs offençant Dieu ont seulement la langue percée ; la fausse monnoye est le moindre crime des autres, c'est un léger péché à ceux qui ne gagnent que le tiers. Les roys, les potentats les falsifient .-avant que leui^ droictset celuy de leurs (^t;iers, maistres des monnoyes, fondeurs, affineurs^ graveurs, soient pris., avec l'abus qu'ils y commettent, quasi le mesme tiers que les faux monnoyeurs desrobent est volé sans reprehension. Ceux qui falsifient légèrement, que le lendemain le jaune et le blanc s'en va, et le peuple trompé, doivent estre plus rigoureusement punis, estant grande charge de conscience de prendre la marchandise d'une pauvre personne , qui la vend quelquefois pour substanter ses enfans, lesquels après demeurent en nécessité. Celles qui passent un long temps sans estre descouvertes et ne le peuvent estre qu'à la fonte et à la séparation , les fabricateurs se contentans ( comme dit est cy-dessus) de gagner le tiers, le dommage n'en vient qu'aux fondeurs, qui les espreuvent par l'eau de séparation ^ dont la punition est juste , parce qu'ils en falsifient assez d'autres.
Les roys sont les premiers faux monnoyeurs, le peuple de Paris s'en est mutiné au passé; l'excuse est de la quantité d'alliage qui est nécessaire pour empeschei^ Vor de plier. 11 se respond qu'ils fassent lés escus es-*
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pais comme les soldans et aspres de Consta^linepley qui sont de pur or et d'argent Si la monnoye estoit d'un seul metaily il y auroijt moins de faux. mon« Boy^urs, et donner taux aux espèces estraugeres. Les plus grands abus sont aux decry$ des monnoyes; plu« sieurs princes les font exprés , à cç qu elles estans por^ tées au billon, fabriquées <ejt tOL^rqueesen autre sorte , ils regagnent de nouveiap T^jlliage et la marque, et de plus le larcin et falsification des mais très d^s mon-* noyés I qui tOD^be tout sur le peuple.
. En Tan iSga, au déclin des affaires de la Ligue ^ moy cottimandant en Bourgongne, je ûs mettre en doubles deux pièces d'artillerie, pour le payement des soldais ^ en quinze jours les estrangers les emportèrent: ils fabriquo^ept d'un double et de trois deniers de fin et d'adlliage un sol^ les Comtois en fiiisoient des peces de six blancs et de çarolus. La France estoit plein.è de faux monnoyeurs, les grosses mpnnoy es çji estoiçnt liçnnies, il n'y restpit qu^ des pi(E|çes dé six. bl^pcs, flont les troi$ quarts estoient fausses et les meilleures lie valoiei^tgueres : si cela eust encores d^ré un, ajQ^ le £n estoit einmei^é de France , et n*y demenroit que du t:uivFe et metaîl. Je fis décrier les pièces de six blancs, f t parmy les désordres' je mis moy seul cest ordre en Frappe, suiyy d'amis et d*iepnemis; par tout les escus ^t la grosse monnoye reyindrent à leur prix, et jtoutes les pièces âèm blancs nouyellçment fabriquées, portées au billon en toutes les villes. C'est à ces.cbwgements^ de mopnoy^ qu'il faut esdairer les maistres ; je vieillis et f^e peux empescher d'y estre aucunement trompé. En ces dëscriemens les monnoyeurs doivent donœr de Targent au Roy} «ette cabàUe bien enten*
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due, il y a de grand gain pour tes souverains, et larcia pour le& £aibricateurs. Les hommes qui ont tant soit peu de bien ne se doivent mester de fausse ÈEiomioye; s'ilsl foDt faire des médailles pour plaisir, qu^îls esclairent leurs fondeur», à ce qu'ils n'en mes-usent au préjudice de leur honneur. J'ay cogneu des gentils-hommes fauic monnoyeurs, qui se disoient cens de bien, ne faisant que taies et florins, en vengeance, disoient-ils, du feu que les Allemands avoient mis en France; et n'en fai^ sant de celle du Roy, ne croyoient estre reprehensiWes. ïh nommoient leurs maistres faux monnoyeurs du Rotn de philosophe où distillateur , et ne le cachoient point , et soitoient des fourneaux pour s'asseoir à la! table de leur mai^tre sous ce nom de philosophe : leui^ voisins les sonpçonnoient , et avec leurs risées ils forent descouverts en Allemagne et en France, en peine, en danger et perte d'honneur.
Il se doit négocier avec ennemis ouverts ou dissimulez par pârens fidelles, amis asseurez ou gens impuis-' sans de nuire : ordinairement les négociateurs sont gagnez pour persuader leur maistre, desguisérle vray, ou pour les abandonner et trahir ; chacun s'ayme mieuit qu'autruy. Les imperfections et deffauts de leurs mais* très cogneus d'eux, le mesprb des chefs ausquels ils sont, promesses des contraires, font que les enti'emetteurs reviennent tous autres qu'ils ne sont allez, et peuvent beaucoup nuire, sçachans les affaires d'amis et d'ennemis. Le plus grand péril est de traicter avec les roys, qui peuvent donner et promettre autant aux ambassadeurs que ce que leur maistre possède, et plus' qu'ils ne pourroient espérer d'eux. Il ne faut employer capitaines ny gens de crédit et authoritë, ^ui sçavent
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les conseils et resolutions; vaudroit mietix négocier par les gens mesme du Boy, desquels on es^ en garde ^ que d'estre en crainte que les nosttes en disent ou fassent plus qu'il ne seroit utile.
La fable du serpent bouchant ses aureilles de sa queiie pour n'oiiyr la voix enchanteresse qui Tarreste /apprend aux hommes imparfaicts de n escoater \es persuasions. Les anciens peignent Hercules lùenant les peuples enchaisnez, attachez à sa langue par leurs oreilles^ monstrant la source de Feloquence, qui enflamme, intimide, glorifie, magnifie et rabaisse ce qui luy plaist, s'adapte aux inclinations des escoutans. Combien d'injustes causes justifiées, d'heresie semée, d'hommes tresbuchez par l'artifice des paroles, poinctes aiguës vivement prononcées, couvertes de bien, espérance de prospérité, se découvrent en fin à la ruine de ceux qui les ont escoutées! Soient les oreilles fer* uiéesaux persuasions, puis qu*elles mettent en doute les résolus, les resolutions prises : quel besoin d'escouter, si on est résolu au contraire des persuasions? Souventesfois les plus habiles, qui^ fluctuans de part et d'autre, veulent esplucher toutes les raisons, sont quelques fois plus aisez à tromper que les ignorans.
Si une ame est damnée pour meurtrir, forcer, rançonner, bruslerun homme, un marchand ^ une femme, une maison, les roys qui sont cause par la guerre d'un million de tels actes doivent attendre autant de supplices. Ils s'excusent de ne commander point ces maux, et que la guerre les amené. On leur demande pourquoy ils la font ; ils disent que les armes sont un mal nécessaire; elles sont justes quand elles sont forcées. Responce qu'il ne se faut flatter à les prendre : guerres
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d'ambitioa et d'avarice sont injustes, de mesme reconquestes d'Estats perdus, s'ils sont bien régis, ou que' les autres, fois les subjetsue tendent les bras et n appellent leurs premiers seigneurs. Si les nations avoicnt droict sur. ce quelles ont possédé, les guerres seroient immortelles : les Assyriens, Perses, Macédoniens. et Romains ont possédé le monde , en suitte dequoy ces nations diroient les guerres justes pour reconquester ce qu'ils ont perdu. Dieu donne et oste les royaumes à qui illuy plaist ; nous n'avons droict sur les hommes que celuy qu'ils nous permettent, la subjection est volontoire, estaus. composez les hommes de mesme estofle : s'excuser de. faire guerre par craiute de l'avoir n'est pas receu,.elle peut estre divertie ou esloignée, c'est se jetter au feu pour se sauver de la fumée ; telles pajliations, prétextes, ne servent devant Dieu. Les guerres justes sont, contre les hérétiques, selon les I^uJles du Pape, non de nostre mouvement, et de se venter de faire la guerre de soy-mesme pour la religion : Dieu peut changer les hérétiques et les Turcs en un instant, sans que nos espées luy soient nécessaires. Les princes mocqueurs disent que les adversités causées exemptent de purgatoire^ lequel se-fait au monde; c'est à. l'imitation de Julien l'Apostat, qui disoit appauvrir et martyriser les Chresliens, parce que leur religion pprte que c'est leur chemin de paradis.
plusieurs désespèrent de La divinité , qui permet tant de malheurs , sans se souvenir qu'il y a une autre vie où seront puniz les meschans; par la pais, chacun loiie DieUy le service divia ny la justice ne sont empeschez. Maudit. est le prince qui fait la guerre pour sa particulière gloire et utilité !
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]1 y £^ extrême dang^, peine et travail aiax ^foîbles qui veulent faire fortune d'eux-mesmes : ils sont forces de tromper y de ne se fier àceu^ doMils s'aident. La maxime première est de ne tomber au pouvoir d'autruy.i,les voyes extraordinaires et grandes entreprisesrequièrent des natures eslevées par dessus tous périls : les négliger, se jetter à tous kazards, trouver la morf ou la. vie^asseurée soudainement , se mettre en admi* ration de ses amis et terreur de sesenneçiis. 8i la dis* positioa des.Estats^ Timpuissaoce, Tincommodité^ les imperfections combattent et empeschent d'estre maistre, il en faut choisir un de bonne heure et se jetter franchement entre ses bras ^ non à deux cœiirs^ parceque si c'est à dessein vde s'en i*etirer ^ uoe scintille d'ap-' panance çauSe la perte entière.; laisser ce penser de retour, ainsi que s'il n'en falloit jamais espérer* Ceux qui se donnent aux princes, et qui veulent garder lèut^ places et leurs amis, qui: ne dépendent que d'eux, en campagne , dan^ les villes,, près leur gênerai ou leurs lieutenaps, sont en périls continuels, principalement. si d'ennemis ou tiedes amis ils se sont rendoz subjects. Me voulant conserver avec Auxonne et Saulx-le-Duc au party dq MM. de Guise sans qu'ils y entrassent ,' l'ay e^perirnenté les périls susdits : la calotànîe, le soupçon glisse au sein des nouveaux màistres , qui en- ' treprennçnt sur la vie, places et amis de ceu^ qui se sont donnez à démy à eux. Pour éviter ce malheur, faut suivre les volontez du chef de paity^ luy donner ses amis sans s'en faire suivre, ouvrir ses placés^ y mettre les siens,, né manquer d'un seul mouvement, pour estouffer le soupçon ; l'ambition des princes et l'envie des concurrans en font naistre assec : il'y a plus
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de jalousie ea ambition qu'en amour du prince, qui désire occuper les places elles cœurs des hommes. Cest estre son corrival de les reserver, ou pour seurté il se faut tenir dedans sans y voir son gênerai le plus fort, ce qui se practique avec péril et incommodité. Vau^ droit mieux mettre tout entre ses mains et s'insinuer en sa bonne grâce ; le clioix sejr oit après d y demeurer avec plus de seurté, ou s'en retirer avec ce qu'on au-« Toit apporté et d'avantage, pour la fiance acquise par lafiranchise que Ton auroit fait paroistre , qui auroit levé toute mesfiance.
Ceux qui donnent sans espoir de recompense, de service, de loiiange, ou de crainte d'estre trompez, qui exercent la libéralité par amitié sans espoir d'aucune recognoissance, sont vrayement libéraux; autrement ce n'est donner, ains plustoét changer ou vendre : c'est donner peu pour avoir beaucoup, ou pour avoir autre chose qui leur soil plas commode que ce qu'ils donnent; ee que considéré par ceux *c|ui reçoiy&ït le bien faict,. ils n'ont ToMigàtioti entière, non plus que ceux* qui sont payez pour les services qu'ils ont faicis, estant ce qu'ils reçoivent payement et non' présent. Il ne se doit attendre que l'on ait besoin des hommes pour les obliger, faut prévoir long temps devant qu'on- en ait à faire, et leur donner sans qu'ils s'apperçoivent pourquoy : autrement ils diront, ainsi que leS'Subjects du duc de Milan, qu'ils estaient tenus aux Français de l'aident que leur duc leur disperçoit, et ne luy en sçavoient gré, d'autant que si les Français ne le fussent venu assiéger, il n'eust rien donné. Les liberalitez qui se reçoivent d'un qui perd son estât et sa fortuné, ne s'estijnent, parce qu'on croit
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^u il donne ce qu'il ne peut garder : la prodigalité u'oblige point les personnes, elle est attribuée à folie j et tant de gens s'en ressentent, que ceux qui en obtiennent se tiennent peu obligez au donneur. Celuy qui a peu et de ce peu fait partà ses amis, les oblige d'avantage; qui donne par importunité, artifices et longueurs semble estre payé de ceux qui le reçoivent, lesquels croyent avoir gagné ces biens &icts par leurs moyens et importunitez. Si le danger a prévenu le prince avant pouvoir monstrer sa libéralité, encor vaut-il mieux tard que jamais, à. ce que ses amis reçoivent de ses mains ce que ses enn0mialuy osteroient. Ceux qui donnent en bonne fortune obligent, bien^d'o;vantage, d'autant que ceux qui acceptent les dons les pensent garder sous eux : c'est libéralité aussi grande à celuy qui refuse un bien-faict. qu'à celuy qui le donnée
Les grands sont foi^t empesches» à distribuer leurs dons pour en tirer utilité, et ceux qui en ont plus receu souvent sont les premiers qui les abandonnent pour sauver ce qu'ils possèdent , et ne doivent néantmoins s'en desgouster; ils en donneront cent qui n'en valent pas un , et en donneront un qui en vaudra cent. Le mieux, c'est qu'ils donnent à plusieui^,^ n'estant pas possible que d'une multitude il. n'en demeure quelques - uns qui les recognoissent ; et se doivent plustost donner aux pauvres qu'aux riches , d'autant qu'il faut beaucoup pour obliger un riche homme , au contraire les pauvres se gagnent de peu. Si est-ce qu'à donner il faut cognoistre le naturel dès hommes , d'autant qu 11 y en . a que l'on ne sçauroit obliger, ne se sentant tenus mesmes à ceux qui les ont
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feicts. Soigneusen^ent prendre garde de donner aux gens de bien et d'honneur : s'ils sont autres , comme est-ce qu'un meschant, un voUeur^ peut «çavoir gré, si Ton luy donne ce qu'il osteroit s'il en avoit le moyen et la force? C'est grand malheur que ceux qui ont médiocre entendement, et ceux qui n'ont guieres d'esprit sont moins ingrats que ceux qui en ont beaucoup , ce qui ne se devroit. Lasubtilité de l'esprit se devroit porter par générosité à recognoistre leurs bien -facteurs; en cela la preud'hoinmie fait plus que tout. L'homme de bien se sent obligé dequoy les meschans se moquent : il n'y a vice si commun que l'ingratitude; les hommes se resouviennent des petites injures, et non des grands bien-faicts; neantmoins les richesses et biens aux grands ne servent que pour user dé libéralité , qui leur donne loiianges en vivant, et leur sert après leur moit. Ils doivent considérer qu'ils laissent leurs richesses à dés héritiers, lesquels pensans qu'elles soient venues en une nuict^ les dissipent et prodiguent mal à propos, plus* tost avec blasme qu'avec honneur. Jamais homme de bien ne recevra bien-faits sans resolution de servir son bien- facteur, et ce d'autant plus qu'il n'a point mérité cette libéralité.
L'Empereur sceut que les révoltes du Peru estoiènt esteintes, Pisarre et autres rebelles les testes tranchées ; ils avoient tenu quatre ans là souveraineté du Peru, descoutert en l'an i525, par François Pisarre, son frère, et dom Diego Almagro, qui se tuèrent en querelle; sur quoy fut envoyé Blasco , vice-roy qui chastia par confiscation les deux partiz, et envoya leurs despoîiilles à l'Empereur, pour les employer aux guerres de l'Europe. Les deux factions offensées font
fc r
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chef Consalve Pisarre, qui pri|;le vîce-roy TBlasco cl le pais, et en jouît jusques à l'arrivée du docteur Gas* que, epvoyé par l'Empereur, qui par prudence et douceur, gagna les deux tiers des rebelles , et vain^ quit le reste : dequoy suivit la paix et la justice susdite.
L'Empei^eur pense estre au dessus de fortune; il avoit dompté T Allemagne, restably la religion (0, changé les magisti^ats des villes, tenmt les princes rebelles pri^ sonniers*, plein de gloire et présomption, source d'im-^ prudence, casse son armée, conduict ses prisonniei^ en Flandre, gardez estroictement par Jean de Gùe-» varrc. Aussi -tost il fut contrainct retourner à Ansbourg , pour les bourdonnements secrets des Luthe* riens, et les ouvertes menées de ceux de Magdebourg, qu'il avoit proscripts. Le landgrave est mené à Maligne ; ses prières, ny celles de la royne Marie d'Hongrie, assistées deMoris et Brandbourg, et somma^ tion des enfans du landgrave, de la liberté duquel lesdits Moris et Brandbourg s'estoient renduz caution , pour la clause qu'il ne seroit en prison perpétuelle , sont inutiles. Xi'Empereur , imprudent, se contente d'absoudre Moris et Brandbourg du plege et serment qu'ils av oient fait au landgrave, qu'il ne seroit retenu prisonnier, et force rigoureusement le fils (}udictlandgrave de rendre les lettres qui obligeoient Moris et Brandbourg. Le prisonnier désespéré, voulant essayer de se sauver, cognoist par espreuve la différence de
(0 Restahlf la religion : Charles-Qomt aroit cru pouToir calmer lef troubles religieux par V intérim, règlement proTÛsoire qui ne satisfit ni les Catholiques ni les Protestans. Ce règlement fut présenté à la diète xTAugsbourg le i5 mai iS\9»
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Tefièct et des promesses de ceux qui offrent dé se jetter au péril 5 dont la proximité d'iceluy les retire, donnant des retardéments et des difficullez pour resolution. Le landgrave persuade son frère Lastard, ses gardes rendues plus faciles par liberalitez; le landgrave sort dans une allée pour se couler par une fenestre ; son malheur luy rencontre le capitaine sortant de sa dbambre; le bastard descouvert tire une pistoletade, se rembarre dans uiie cbàmbre où il est tué, le landgrave resserré, et quatre ou cinq des siens décapitez^
Les Indes , peuplées d'Espagnols alliez aux anciens habitans , ne se révoltent par la prudence du conseil d'Espagne; nul estranger n'y va, nul exercité aux guerres et brotiilleries de l'Europe; les Castillans y sont admis pour leur fidélité; chicaneurs, médecins n'y passent; les vieux impotens, les docteurs sans espées, sont vice-roys. Il y a seize gouvernements au Peru, sans auctorité l'un sur l'autre; là pluralité dei commandeurs eiiipesche la guerre civile : tant de chefs ne se peuvent accorder aux révolter, un man^ quant à tous les autres contraires : les conseils qui ont la supériorité, composez plus de docteurs que de guerriers, se maintiennent sans rébellion. Aux conquestes que les Espagnols voulurent faire en France, ils desseignoient de bastir ces conseils comme aux Indes; autre chose est le cheval, autre chose est le lion , toutes landes ne sont bonnes; les Français et les Indiens sont différents : il seroit injuste aux roys de France et d'Angleterre d'entreprendre au Monde Neuf^ Les Espagnols ont fait les premières descouvertes et çonquestes , couru les principaux hazards et travaux , WlQn9ez des papes/ et y ont planté le christianisme.
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Mais aussi, puis qu'il n'y a point d'apparence de les troubler en ce qu'ils possèdent, il y a encore moins de justice et de raison , puisque de trois mil lieues de pays descouvert ils n'en possèdent la centiesme partie^ pourquoy empescheront*ils les Français de s'establir en ceste grande quantité de pays des Indes et de l'Americ, ausquels et à la pluspart ils ne possèdent que quelques ports? Et cepends^t, par avarice du commerce, veulent empescher l'establissement de la foy de nostre Seigneur en ces lieux où ils ne dominent pas. Si ceste guerre pouvoit divertir celle d'Europe, trois mil Français peuvent conquérir le Peru, et autres lieux des Indes portugaises et espagnoles. Ils n'y ont point de forteresses en guerre civile, ou en la de* fencede ces pays là, ils n'ont paru que cinq ou six cens Espagnols au Peru, assistez des sauvages mal armez; la conqueste est facile, la garde difficile aux Français, l'ardeur refroidie en six mois , leur négligence sans secours à l'accoustumée. L'Espagnol advisé , y entre* prenant puissamment, les en chasseroit, et les Français restez en France s'en mocqueroient , on ne s'en soucieroient. Comme secourroient ils les Indes séparées de tant de mers, s'ils ont perdu leurs patriotes et partisans encloz es chasteaux de Milan, Crémone, Naples, par faute d'assistance , où ils pouvoient aller sans passer la mer? Ceste révolte du Peru fut la quatriesme esf teinte par Charles-Quint, comptant celle de Gand, de
Naples, et de Gennes; heureux qu'elles ne vindrent tout en un temps , et que les Français s'en sceurentsi mal aider. La miséricorde est utile pour assoupir les révoltes; la diligence, la cognoissance des révoltez, d'où dépend leur puissance ; qui les agite, les moyens
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de les diviser t ies promesses; dons et légères punitions , sont nécessaires.
Nous blasmonS) nous mocquons les barbares et sauvages de leurs coustumes, sans considérer que noas en avons d*atissi ridicules et ineptes qu'eux, lesquelles par accoustumance se tolèrent. Ils mangent la chair humaine pour se nourrir, nous en usons en médecine, pour nouf guérir; ils assomment leurs pères vieux, plusieurs mettent les lem^ sur la paille à ce qu'ils soient tost passer, ce qu'ils disent faire pour ne les laisser languir; ils servent les images, et nous portons à manger à celles de nos roys quand ils sont morts; ils loiient des gens pour pleurer leur decez^ et les veives des gentils hommes se mettent en lieu oh elles ne voyent jour de six sepmàines. Nous' trouverions barbare aux autres nations s'ils s'alloient tuer pour une folle parole ainsi que l'on fait en France > sembkiblement que les gardiateurs des consciences en permissent la ruïne. Le Pape sçait que les bénéfices se donnent aux maquereaux, aux putains et aux Hu^ guenots , neantmoins en envoyé les bulles en France^ Les estats de judicature sont acheptez, et le premier acte dé leur injustice est défaire serment qu'ils n'en ont point donné d'argent : tout un peuple jure de n'avoir este' corrompu pour l'élection d'un maire ou magistrat, et chacun d'eux en particulier en a receu de l'argent. Les loix sont escrites, et les juges jugent à leur volonté ; il n'y a moins de fantasies aux habits et conversations des personnes. Quelle foUie qu'il faille baiser toutes les femmes que l'on rencontre, et qu'icdles baisent indifféremment toutes personnes , oQençant U santé e% la^pudicité ! on n'est moins fol
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^ux habits €t ornements : les bonnets carrés des advocats f lès brayeteSy les vertugadins , perruques et infinies autres choses ridicules : telle^nent que les sauvages et barbares trouveroient, s'ils avoient le jugement, avec raison nos façons aussi estranges que npus pourrions faire les leurs.
Les prisonniers de qualité ^ courageux et habiles ^ sont de périlleuse garde; les conservant , ce n'est que faire son devjoir; les perdant, c'est honte, défaveur et soupçon. Tenez les estroictement, ils exclament, leurs parens se plaignent, ils deviennent ennemis; donnezleur trop de libellé, ils se sauvent, et les gardes eu soiit encores plus dangereuses dans les forteresses.
Commandant à Boiien, je prins et mis .Bonrt*ic, abbé de Mortemart, qui faisoit la gueiTC etpilloit de sa maison, prisonnier dans le fort de Saincte Catherine; il corrompt ses gardes, fault à prendre la place et le capitaine, ayant gagné la moitié des soldats, sans la descouverte que je fis de Tentreprise. S'ils ont gardes dans leurs chambres, ils les gagnent; s'ils n'en ont point, n'eussent - ils qu'un cOusteau ou canivet, ils gratent, ils liment leur salut; le soldat de quatre escus de paye se corrompt par promesse de vingt mil : il vaut tnieux déplaire à soU: prisonnier que se perdre pour luy. Les habiles hommes les peuvent garder sans cruauté : les cages inventées du roy Louys onziesme au milieu des chambres, fermetures doubles (que Philippe de Commines dit avoir expérimentez sur luy), Sont seùres et cruelles ; pour conserver les prisonniers plus doucement, il ne leur faut laisser aucuns de leurs gens, leur donner tix>is hommes avec€ux, parens ou çsproùvez amis du jcapitaine^ qui doivent estre çhan-
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gez de jour à autre : ne les laisser seuls, visiter les lettres y les filets, les cordes qui se cachent, se jettent aux viandes, aux soulliers, par tout ; qu'ils ne sçachent nouvelles de dehors, et que les capitaines soient partie du jour avec eux ; les remplir d'espérance, leur faire mesme. chère et honneur semblable en tout temps; au« trement c'est les irîettre en peine. Le prisonnier subtilise; tous mouvemens, toute action les affligent, désespèrent; se précipitent.
Les préceptes du prisonnier sont : gagner la bonne grâce du chefet soldats par honneur, pitié, discours, douceur, libéralité; donner de l'argent aux soldats; soubs. couverture de vin, de jeu, se laissent perdre, ou les employant en quelque commission. Il y a plusieurs autres inventions de leur faire accepter des presens; ce sont préparatifs pour se sauver : prendre moins de liberté qu'il ne s'en accorde , ne paroistre estre ofiènsé de rien ; quelque mauvais traictement qu'il y ait, remerciier et dii-e bien de tous;. ne se descouvrir à personne pour ^e sauver; les soldats en font assez d'offre , une fois pour avoir occasion de tuer les pri^ sonniers, autre de descouvrir leur intention : il faut estre extrêmement habile homme pour se tirer de ce mauvais passage. Il est trop dangereux se descouvrir à un soldat ; si on ne veut estre trompé, l'entreprise la meilleure sur les villes est celle sans intelligence; semblable est celle d'un prisonnier : s'il se peut sauver sans se descouvrir à personne, c'est le meilleur.
La liberté doit estre préférée à tous les biens du. monde; nous ne goustons la santé quand nous la possédons; malades et prisonniers, il nous semble que serions en. paradis si estions sains et libres. Le captif
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qui peut sortir à une heure ne doit attendre à deux; une minute change le civil au crimii^el, il naist divers inconveniens et accidens, tout est ennemy^ les amis tiedes, les vepgeaqces recherchées , les péchez véniels sont faits mortels; ses paroles, ses actions sont crimi* nelles, ses esprits suj^tilisez, interprétez au contraire^ il ne se treuve ny argent ny crédit; L'un s'excuse de parler ) l'autre pe se veut rendre odieux ny hàzarder sa faveur, aucun ne se veut mettre en pevil : Je me rendrois criminel de leze-Majest^, disent- ils, ainsi que luy, si j'en parlois. La poison, les coups de dague^ intimident les prisonniers ; la souvenance des morts tuçz en prison afflige : que d'agitation , combien d^ piçines ! Les forces corporelles impuissantes font honte à Vesprit qui deip<^ure lié pour le corps^ le malade né doit penser qu'à saujtié, le prisonnier qu'^ liberté, tout le reste des affaires laissées.
-. J'escris pour mes parens, et souhaitte qu'ils soient vens de i^es amis, qui leur serviront d'enseignement s'ils tombQiQpt ^n pareils accidens- que j'ay passée J'en devf*Qis^ cistf.e maisti^e., ayant esté prisonnier . quatre fois^ Qu trois crueUes. prisons du peuple , tousjours en a:ainte d'esitre assassiné des souverains ennemis, blessé, en.craipite de poison et des mauvais onguents ; et des Turcs je criaignpis d'estre mis en esclavage; Dieu m'a sauvé i^iraculeusement;. je devinois- ce qu'on faisoit contre moy à l'estonnement de mes gardes; je gaignois leurs cceur$ ,par douceurs, complimens et artifices. .
. Noi^s prisifies les armes en l'an t&85 av«c M» de Guise : le roy Henry III sans enfans, pour empescher que la coroi^ne.ne tombastaux hérétiques, qui
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sembloient estce favorisez de Sa Majesté^ soudain la paix se fit à Nemours. Mê fiant à ceux d'Auxonne mes obliges y d'où j^estois gouverneur, suscitez du Boy et deâ g(sntil»-faomme& voisins envieux , voulans obtenir par finesse et trahison ce que leur peu de courage et valeur leur denîoit/aydei^ d'ingrat» et nieschans que favoia àdvancez eh biens et honneur, ceux dé la ville, ea vengeance du party des* Catholiques où je les avois traisnez , me trahirent, blessèrent et prindrent devant le ))pestre &isant mes pasques à Teglise , et tuèrent un desL leui^ qute f avois renversé sous moy, dont ensuivit la prise dui chasteau que je tenois. Estant leur prisonnier, ilë délibèrent cent fois de me tuer, et autant de fois Dieu m'envgarentit ; ih me donnèrent uri coup d'hàlebarde; en prison : nostre Seigneur me fait dissiper leurs, conseils;, leur faisant croire que je crai^i gnoisla iustice de Paris, lors que j'eusse désiré estré en la conciergerie du pàlais', hors de leurs mains, pour monstner mon innocence. Mes parens gagnent le Roy, qui feintm^envoyeilquerir pour me faire mourir; les ' vilainslè croyent*, autrement ils m'eussent empoisonné ou tiië, comme ils ess^ayJerent la mêsme nuict que je sortis. Je change Paris à Pagny, où Fôri me conduit d'utie prison» cruelle en; une impitéuse, entre les mains du comte de Gharny,: envieux , offensé de moy pour avoir esté de la Ligue et l'avoir aydé à chasser dé son gouvernement. Il me garde à yeux d'Argus ; vingt hommfBs; autour de moy tiVmpescherit qu'en un seul quart de vingt et quatre heures, auquel seul je m*en pouvois aller, je ne me sauvasse à Tay de d'un des miisnr, descendant^ cinquante toises de inuraille,' tvceu de vingt chevâUers\ Je dc^nè dans les portes
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d'Auxonne, pris les principaux >de ceux qui me tra* hirent y et leur donne la vie. Le Roy, craignant M* de Guise y le contente par la permission quHl luy donna d'assiéger Âuxonne \ je puis dire que moy seul et Rosne ( rayant investi et défait leur secours) là' prismes/dont ingrattement M. de Guise ne me rendit' le gouverne-' ment que j'avois perdu pour son suject; oe qui depuis a nuit à leurs affaires et aux miens. En Tan i5gi , Noyons assiégé par le roy Henry quatriesme^ j'y coiiduits avec quatre cens chevaux trois cens harquebu-^ siers sur la contrescarpe : les ayant laîsse^^ ifs se rompent par leurs fautes au |>remier bruit ; j'attire toute l'armée du Roy sur mes bras. Je me perdît pour sauver les miens : ceux que j'avois ordonné pour faire la retraicte s'estonnent; je fis' ferme , et soustins avec vingt chevaux- pendant que tout se re<^ tiroit: voulant charger les plus importuns , m<Ài cheval glisse et tombe sur le pavé du faux-bourgs je fus abandonné des miens , horsmis d'un de mes cousins de Trestoçdan. Ainsi ^ blessé delrois coups d'espée, tin bras rompu , je demeure seul pour tout le rester •apprenant à ceux qui Kront ces braiiilleries de ne mener secours dans villes' pour s'en retourner : il n'y a la centîesme partie de péril d'y entrer^ qu'il y a à se retirer. Prisonnier du Roy , qui ne m'ay moit pas ^ inoy ^yant hérité en cette inimitié de mon pere/qu^il accusoit 4u conseil de la Saiact Barthélémy, mal pensé €t ]^ien gardé, résolut -de me confiner en prison. M. de Lopgueville ren]^pesche| et, après s'estre mécontenté, m'obtint,^ pour tirer de prison sa mère , femme et sœurs qui estoient retenue^ à Amiens, àusquelles j'eus cest honaeui* d'estse «bangé ; eUes «vpîeat offert cent
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mil escus pour sortir. Sa Majesté , me recognoissant mal y estimait ma prison* plus importante que Tamitié de M. de Longueville^ auquel il me refusa par plusieurs fois. Je faillis à me sauver à Gompiegne ; douze de me3 gardes imprudents , comme j'estois couché^ se panchoient sur la table pour joiier; je sortois à leur ombre ^ n eust e§té que je fus asseuré que le lendemain les dames susdites seroient changées pour'moy : si je fust sorty, et me sauvant depuis; comîne je fis de la Bastille, Ton eust creu que je me fusse fait invisible. Ainsi un pauvre gentil^homme fut changé à quatre princesses , une de Bourbon , de Glaives , de Gonzague , et deux d'Orléans de la maison de Longueville. [i 595] M. du Maine perdit son party pour ne s'estre resottlt à temps. à la paix ny à la guerre, et par traictez fréquents s'estre. mis en soupçon des Espagnols, de ses parens et amis, qui laissèrent perdre les villes de Bourgongne.sans secours, mandiant la paix du Boy à Finsceu des Espagnols et de tous autres. Geux du chasteau de Dijon, en estans advertis, commencent à traiter avec le Roy ; moy au semblable, estant retiré à Tallan , les bourgeois de Dijon ayans ouvert leurs portes, Sa Majesté qui me promet un estat.de mareschal de France et infinies autres conditions, à quoy m'ayant manqué je demeure à. Tallan avec des forces que je payois à quinze cens escus par mois. Sadite Majesté craint que je trouble la Bourgongne , m'envoye saufconduit escrit de sa main , attesté d'une lettre Semblable du sieur de Biron , gouverneur, du païs , et m'asseurc que l'allant trouver il me donneroit tout ce qu'il m'avoit promis. J'obeys, j'y amve, il me force d'aller à iTmiens sans efiect de ses promesses i
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je luy refuse avec des paroljcs pliis libres que sa pros^ perité ne luy permettôit. d'ouyr, que j'estois son ^ub^ jecty non son esclave, que les gentils*hommes Avançais nestoient subjects qu'aux arrierebans, nommément ceux qui n'avaient aucun estât de Sa Majesté ^ et aus*quels on manquoit de promesse ^ me Gant du tout sur sa parole et sauf-conduit. Partant de là à trois jours^ jl envoyé ses gardes après moy, qui font; courir le bruit que f avoîs tué Sa Majesté ; le peuple à ce cry s'esleve à dix lieues à la ronde; je fus pris et mis en la Bastille. Un pa^e m'apporte du filet et une lime ^ j'ourdis une corde y couppe un barreau et en sors en l'eau jusques au col ; je me sauvay d'une prison d'oCi personne si bien gardé n'estoit jamais sorty. Dieu m^en tira y m'inspira de demeurer en paix y laquelle se fit entre les roys de France et d'Espagne quatre moi$ après. Miracle ! vengeance divine ! le sieur de Biron, qui m'avoit envoyé sauf- conduit escrit de sa mdin ^t du Roy (à quoy ils me manquèrent) sous mesme sauf-conduit de Sa Majesté , luy estant en disgrâce en l'année 1602, est mis au mesme lieu oti j'avais esté emprisonné^ où il a perdu la teste. Qui m'eust dit en tant de souspirs que je jettois sur la fenestre de ma prison y que d'i celle dans peu de temps on verroit justicier celuy qui estoit en partie cause de mon malheur? J'ose dire avec la grâce de Dieu ^ que si j'eusse esté en sa place ^ j'eusse peut-estre trouvé salut, soit par responses aux procédures ou par invention essayé detne sauver... Ma quatriesme prison est la plus légère, qui est celle des Turcs, escrite cy-dessns : de toutes lesquelles et d'infinis périls, blessé dix fois par devant, i'ay cogneu visiblement la toute-puissance divine, qui
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in*a tiré de ces qialheurs pour me. donner temps de recogDoistre la v^pite du monde ^ et m'en sortir eil meilleur estât. ,
Ce ne me fut pas peu d'honneur d'avoir este juge ^i nécessaire à mon gênerai çt au peuple , que Ton ait rendu quatre princesses pour moy, lesquelles of^ froicAt peu auparavant cent mil escus ; non moins la resppnse ^que iit le roy Henry IV au sieur marquis de Mirebeau quand j'estç»s prisonnier, me voulant avoir pour changer ^ son père ^, qui estoit çn mesme for-» tune 9 disant Sa Majesté que je le pouvois plus desservir çn,une heure queitous les siens ne le pouvoient ^rvir en trente ims. .
L'I^Hipereur, triomphant du. Pape, d'Italie, de Rome^ d'Allemagne y d'Afrique, de France, en son période décrois et fauU à se perdre, Par son commandement Moris ayoit a^iegé leà seuls rebelles de Magdebourg y
avec argent et forces; Sa Majesté n'avoit considéré son çoeti^v luthérien allemand» ulcei^.de la détention 4u landgrave ; saps ce}a encores estoit-il.aisé à juger que son lùescQntentement secret s'acorderoit facile^ ment ay^c celuy. de cqux de Magdebourg au préjudice de l'Empereur; la conformité de leui*s offences^ le reproche des parens de^ Moris, que luy seul estoît ca^se.de l'esclavitude d'Allemagne et. dé la prison dil landgrave ; tellement que la noblesse et les ministres des Luthériens ( de la religion desquels il estoit ) le blasm^tde la perte de la liberté d'Allemagne, dont ils l'ajQçiusoient, pour la promesse secrette qu'il avoit fait è l'Empereur ,à condition ^ dé la promotion de Telectorat qu'avoit son cousin le .duc de Saxe prisonnier. Tous ceux-cy le persuadent, le prient, luy
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absent de TEmpereur, le résolvent à se tourner contre luy ; tellement que le siège de Magdebourg se termine par accord secret entre eux. La ville , Moris et Brandbourg en commune intelligence , les portes sont ouvertes conformes en desseins , les gend'armes àssiegeans et assiégez retenus sous: noms supposez avec les serments secrets faicts à Moris, lequel n*obeit aux commandemens de l'Empereur demies, licentier, s'excusant sur le payement; Brandbourg, en habits déguisez, ti^aicte en France, conclud la guerre contre l'Empereur, donne ostages et en reçoit respectivement, Sa Majesté fournit cent mil escus, s'oblige d'ametfer une armée en la frontière : prétextes ne manquent à qui a force et guerre en main ; tout est pour la liberté âe l'Empire en apparence, en effect pour le particulier des associez. L'Empereur renvoyé Philippes son fils en Espagne, après avoir essayé vainement de le faire roy des Romains, à quoy s'opposa son frère Feixlinand, qui le fut depuis. Le concile transféré à Trente par le pape defunct, Farnaise, son successeur, le continue. L'Empereur va pour penser coronner l'œuvre, WTermir la religion et se retirer glorieux en Espagne, ai rive en Enipont (0, proche de Trente [en novembre 1 55 1}. Moris se fait citer reïterement des enfans du. landgrave , qui menacent le faire déclarer chelme (^/* Les ambassadeurs des princes alliez demandent à l'Empereur la liberté des prisonniers; Sa Majesté cogneist. tard sa faute d'avoir donné les armes. entre les mains de per-sonnes suspectes, adverty à demy du traicté de France et de Moris : son destin, sa prospérité luy
(') Eniponi : Inspruck j le nom latin de cette yille est OErUpons, (*} Chelme .- parjure*
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silIeBt les . yeqx ; abusé des grandes obligations de Moris en, son ' endroict , et de ses paroles et ambassades, artificielles , se commect desarmer , luy^ son Esti^t et sa fortune entre les mains de ses ennemis, et sur fauces maximes que les Germains sont de bonne foy et, longs en leurs desseins. Moris , grossier allemand , trompe les Espagnols et les Italiens sur espoir de paix et d'aller au concile ^ marche avec le marquis de Brandbourg 9 les fils du landgrave , ceux de Jeaii Federicy assistez de&forces protestantes sorties deMagdel^ourgy.et de celles qui luy avoient esté commises par TEmpereur si inconsidérément; luy seul, armé en Allemagne, rappelle les ministres, prend Ausbourg^ plusieurs autres petites villes , y establit le luthera* nisme. L'Empereur^ trop tard en haste, levé des forces derechef; abuzé dû traicté de Ferdinand son frère, donne moyen.à Moris d'arriver à Hemsbert,' passage des, montagnes gardé par quatre mil lansquenets de rEmpereur;.il les rompt ^ marche à Enîpont. L'Empereur, adverty à onze heures du soir , desloge à mincMct avec flambeaux de paille , laisse son bagage piller d'amis: et d'ennemis, toute la Cour à pied par les vignes, fanges, mauvais chemins ^ grande pluyè, en desordre : l'Empereur^ honteux et fuïtif, quitte et sort d'AUen^agne, se retire à seurté à Yillarseau au Fryoul (0, frontière des Vénitiens. Il avoit mis hors de temps Jean Federic de Saxe en liberté, à ce qu'il ne fust obligé à Moris y qui arrive la mesme nuict à Eniponty fault de six heures à prendre l'Empereur et toute la Cour.
(*) A Vittarseau au Fryoul: ce fut à YiUach, en Carinthie, que M réfugia Charles-Quixit.
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Le Roy, conseillé du connectable (0^ avecx:onten(ç<«
ment y résolut Fentreprise d'ÀUêaiagne> espérant en
profiter ou abaisser FEmpereur SQn.ennefoy ; laisse la
régence à sa femme ^ les armes à M. d'Ânnebânlt, ut
craignant plus le contestable qu'iceluy balasiçast. sa
faveur y estant comme roy luy-mesme.Sa Majesté eu-^
yoye quérir le sieur de Tavannes en Piedmbni^ au
regret du sieur de Brissac , qui se fipit du tout en luy^
[x552] Le Roy le crée et le sieur.de fioardillosi
mareschaux de camp de Farmée., composée de cinq
mil chevaux 1^ dix sept mil hommes de pied français^
et douze mil Allemands. . Le Roy à Juioville, I4
duchesse de Lorraine ^ niepce de FEmpereur, aban-^
donnée de secours, le vint trouver, force belles pa-r
rôles ^ son fils est envoyé en France, qui depui» es*
ppusa la seconde .fille du Roy, NaUcy et toutes lei
autres places en la m^in de Sa .Majesté ,' qui mit gou^
yerneur M. de Yauldemont, au regret de la deSaî-^
riere, laquelle se retire. Lç Roy, ayafat; gagné dans
Metz ceux de Heu, par presens et promesse», jointe
à la division du peuple , dont la negligehce n^avoit it
rien pouryeu, arrive aux portes. Le sieur de Tavannes
est employé comme mareschal de camp, et agréable
à ceux de Metz, pour 1^ nom de .Tavannes, grande
maison au comté de Feirette, d 01)1 il estoit sorty du
çosté de sa mère :. il leis harangue, les intimide, leis
emplit de prpmesses, tire parole d'eux de recevoir le
connestable avec ses gardes et une enseigne des genft
de pied , puisque le Roy alloit pour la liberté d*Âlle*-
(') Ze Roy, conseillé au connestable : Tavannes est mal instruit. Dans, le conseil qui fut tenu au mois d'octobre i55i, MontAoï'encj fut d^avis de temporiser et de ne pas brusquée cette entreprise.
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magne; ii "ne pauvoit moins <|u*'avoir son logis en leur ▼iile : il conduit l«s bourgeois au connestable; soudainement tous les meilleurs hommes de Tarmée sont • mis AMIS une enseigne; entre en la ville de Metz, les deux marescfaaux de camp à la teste. Le sieur de BourdfrUon d^advafnce en la place, le sieur de Tavannes demeure à la porte que les bourgeois vbuloient à tous coupe fermer voyant cesteeïiseigne si accompagnée , ^tousjours les en garda par belles paroles. Un capi-^ taite suisse à la solde de ceux de Metz, tenant les clefs, eti ayant vea entfer plus de sept cens hommes, les jette à la teste du sieur de Tavannes avec le mot du païs, tout est choUéj et quitte la porte que le sieur de Tavannes tint jusque le connestable arrive.
La ville asseurëe, le Roy fit son entrée à Metz au commencement d'avril 1 55a, y laisse le sieur de Gon^ nor. gouverneur; les clefs de la ville de Thoul luy avoient esté apportées. Le sieur de Bourdillon est envoyé' en France conduire le jeune prince de Lorraine. Le sieur de Tavannes demeure seul mareschal gênerai de camp, et le sieur de Rabauldanges ad- )oint. Le Boy marche à Strasbourg pour y faire dé mesme qu'il avoît faict à Metz; eux monstrent Fin-^ coovenient de leurs voisins les avoir faits sages, ef qu'il faloit commencer par eux, ou à mesme jour, ce qui eust esté ( peut-estre ) en danger de n'avoir ny l'un ny l'autre. Sa Majesté prend Âguenaut et Yice-^ bowg, recherche les evesqi^ies et autres d'alliance contre l'Empereur : il en est esconduit» Il eut advi^ que Moris traictoit, qui ( après l'entreprise d'Enipont faillie ) se retire à Passau reprendre les arres de paix p(>posée par Ferdinand à Hnx;.trefve accordée entre
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rEmpcrcur et eux , pendant laquelle se font plusieurs actes dHiostilité parle marquis de Brandbourg, contré les evesques, villes de Heldebert et Oiilmes. Dernier jutllet i552, la paix fut faite entre TEmpereur et Moris, les prisonniers mis en liberté, et se devôit tenir journée impériale .pour le repos d'Allemagne dedans six mois, dans lesquels nul ne sera inquiété pour la religioti ; que le Roy seroit ouy s'il voulait recevoir la paix. Moris, ayant obtenu ce qu il dèsiroit, traicte sans Sa Majesté, et' s en mocque. Le Rôy cognoist sa faute de n'avoir pris de bons ostages et d*en avoir donné ; se repent d'avoir favorisé Moris pour si peul de recompense que Mets : sur niàuvais jeu brave response ; dit aux ambassadeurs des confederez qu'il avoit obtenu ce qu'il desiroit,'la paix et la liberté d* Allemagne, et qu'il se retiroit, les priant luy garder leur amitié , et se ressouvenir du bien qu'ils avoient receu par son assistance.
• Rien ne demeure en mesme estât : la fortune en son période diminue, si elle n'est liée par une bonne paix; il faut un but en nos actions , travailler pour avoir repos , ou se résoudre en guerre immortelle : celuy de l'Empereur estoit la paix universelle ; il n'avoit mérité ceitte gloire envers Dieu. Lors que nous sommes prests d'obtenir nos prétentions , c'est oii il faut prendre garde : il advient des fautes en un jour qui' perdent le travail de plusieurs années. ^
Ceux* qui cherchent repos pour changer de condition, de lieux et d'habitude, cherchent* en ce monde ce qui n'y est pas. Les aflaifes, les infortunes assaillent les particuliers chez eux, ainsi que s'ils manioient les affaires d'Estat^ les petites négociations ennuyent et
SElCtNEVIL DE TÀV ÀNNES. [ 1 5 Ss] 6 1
affligent ainsi que les grandes; c'est le mal du monde« La vraye tranquillité d'esprit ne peut estre qu'au ciel y et s'il y en a quelque peu icy bas, les bons ett-> tendemens le possèdent y parce qu'ils se sont prepa-^ rez contre tous accidents, lesquels ils souffrent cons-* tammenty cognoissant qu'il faut qu'ils adviennent^ et que tout se doit perdre. Ils ne se passionnent point pour mort d'amis, pertes de biens, querelles et procez , prenant les choses comme elle$ viennent , et sans s'en ennuyer; ils y pourvoyent des moyens humains^ et reçoivent le reste pour l'expiation de leurs péchez. Ceux qui ont une grande resolution par les fréquentes infortunes, ils sont accoustumez, et n'ont tant de deplaisir que les foibles esprits, ny aussi tant d'expiation de leurs, péchez; ainsi que les religieux qui ont pris habitude à jeusner, trois mois après ils ne souffrent plus : le mieux qui se puisse, est de prévenir par méditations tous accidents, s'interroger soy-mesme, si telle chose advenoit, comme on la supporteroit. Â la vérité les malheurs sont griefs à ceux qui d'une grande félicité sont précipitez dan^ iceux. Aucuns se sont veuSy à qui Dieu avoit donné tout à souhait, honneury bonne réputation, richesses, femmes sages et enfans, estats, places et grades, qui, pour imprudemment ne se contenter, se sont perdus. Ceux qui so^t pourveus de telles choses doivent loiier Dieu , se garder de roffeDce,.à fin de n'en descheoir. Il ne se peut, exprimer le travail et ennuy que c'est de. tomber de l'une de ces extremitez à l'autre, principalement quand on ny a pas preveu, ainsi que la prospérité en oste toute appréhension. , '
C'est imprudence de donner charge aux soupçon-»
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nez, de li^quelle ils puissent nuire sous espoir de les regagner, ou pour crainte qu'ils ne faeent mal ; au contraire , c'est leur donner commodité d'en faire. Yaudroit mieux les ruïner du tout; ou; du moins ne les employer point y si par impuissance ils ne se peuvent opprimer ,. ou) qu'on ne les puisse seurement re-> gagner ; se g-arder d'eux , les laisser £aiîre> et ne leur donner commodité par armes et par argent de faire .mal de n.os propres moyens. Si un mal-contient â commission d'assaillir son semblable , tous dl?ux s'ën-^ tendront souvent au prejndice du gênerai : ainsi fut Auguste César y envoyé contre Antoine et Lepidus.
Les opinions et incliiuitions humaines sont inconstantes , changent selon raage> evvnemens et occurrences du temps. Moris avoit abandonné' religion , parensy amis et patrie pour l'Empereur ^ sous Ift pr<>messe de l'electorat, et^depuis laisse le mesme Empe-^ teur^ duquel il avoit receu tant de bien», régagné def ses parensy persuadé de ses amis et du bien dé sa patrie : il faut considérer que ces changemens sont merveilleusement dftngeceuKy et que rarement il en réussit du bien»
L'impatience est blasmable ; l'ancien proverbe est que' plusieurs perdent leur sepmaine pour un samedy, c'est à dire y après avoir travaillé long-temps , et lors qu'on est prest de recevoir le fruict dé son labeur , L'impatience prend, et arrive y laquelle , si on n'a pre^ veué par raisons ^ fait de mauvais effects*
Quelquefois elle advient pour estre les naturels et compositions des corps impatiens ; les sanguins et colères y sont fort subjects ; autrefois par contagion et discours, ainsi «pieTon a veu plusieurs en une armée
SEIGNEUK DE TAVAirirES* [l552] 63
faillir à lem* hooneur la veiU« d'une bataille , s*eti 4ller et se laisser emporter à la multit'ude, lesquels , par Êrequ entes conférences et raisons adaptées à leurs directions y communiquent la maladie d'impatience â ceux qui les escoutent et sont proches d'eux.
Plusieurs seront demeurez- à attendre les roys et princes six heures à leurs portes, et pour ne vonl($ir eiiiçora. distmeurer un quart d'heure, perdent la comiçoditi^, de parler à iceux, préférant ce peu d'attente 419 temps jja passé; et ceux qui font de longues poursi^ittes de plusieurs années, les perdront pour ne vouloir attendre un mois, une sepmaine, ou un joun Les. Erançais sont plus subjects à ceste infirmité que lesJEspagnols etitaliensi neantmoins les impatiens ne soni.sans excusés, parce qu'ils voyent plusieurs devant eux qui ont fait de longues poursuites, et dépendu le temps, et l'argent qu'ils eussent beaucoup mieux em« ployé ailleurs ; et si ce n'estoit pour des biens et honneurs, du^moi|isà.leur contentement, les malheureux sont excusables. Et la cognoi^saijce que l'on a des heureux et malheureux, c'est qu'aux uns les biens viennent eQ dormant , et souvent quasi sans les deinander , avec peu de peine ; les autres se consomment, se perdent , se travaillent , et leur fortune ne vient point , ou tard , ou à coups de marteau , ou bien , quand ils la pensent tenir, il se trouve des obstacles qui naissent: de la terre, quoy qu'ils ne manquent de prudence , diligence et bonne conduictè. -Mesmes les saincts personnages ont esté subjects à ces impatiences: Moyse.en rompit les tables de la loy, Jonas et autres en ont murmuré, et ne peuvent attribuer ces causes les naturalistes, sinon qu'il y a heur et malheur en ce
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monde y et les sages les referrent à la puissance de Dieu. Quoy qu'un afTaife soit conduit avec toute prudence , si ce n'est par sa grâce , il ne réussit : la longueur, du temps, limpatience qui procède quelquefois de. la punition divine , rompt et renverse les desseins , et souvent la mesme punition engage à des poursuittes qui n'ont point de fin.
L'alliance du roy Henry II avec Moris fut au préjudice de la religion catholique en Europe; la ven* geance suit : la postérité des Valois , sous prétexte dé la mesme religion qu'ils avoient favorisée en Allemagne; ont eu en France trente ans de guerre civile^ et s'y sont perdus à la fin. Pour commettre un tel péché; il falloit conqu^erir non seulement Metz ^ ain^ la moitié de la Germanie; et dévoient leurs Majestez penser qqe de la mesme mesure qu'ils mesureroient les. autres ils seroient mesurez ; et les princes souve^ rains doivent bien penser, avant que de protegei* les rebelles , de leurs semblables ^ exemple pernicieux suiyy de leurs, propres subjects.
Grloire et honneurs mondains sont autant de folie et yanité : un grand empereur, Charles-Quint, vainqueur en Europe , soustenant la religion catholique et la justice^ s'enfuit de nuict, laisse jûUer ses amis; son logis, son bagage et sa ville , lorsqu'il éstoit aii période de toute grandeur : consolation des capitaines malKeui^eux, au mesprisde la recherche de grande fortune, puis, qu'elle > est si subjette à se perdre, et qu'elle n'a exception de grandeur ny de vertu , haussant et eslevant plusieurs pour leur préparer une plus grande .cheute.
Les favoris conseillent la guen*e aux Roys, quel-
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«quesfois à leur préjudice , à ce qu'ils soient employez en puissance absolue de mort et de vie sur les hommes. Ils acquièrent de l'honneur par le sang d'autruy, sans peiîl ; ils ne rendent compte de Fargent manié , mettent kurs amis aux charges et en destituetit leurs ennemis; <lesqaels deportements ils se suscitent de tels envieux, qu'ils en sont chastiez puis après. Cest« entreprise d'Allemagne est remarquable par Timprudence de l'Empei^eur, légèreté du Ro;^^ et ingratrtùde de Moris, L'Empereur y après son malheur, ne pouvoit faire mieux que se r'abiller avec les AUemans , voyant tant de contraires : le Roy abandonné se retire par contrainte 9 Moris y continuant la guerre , ne se pouvant iaire Empereur pour l'oppo^tion du duc de Saxe, le landgrsrve et Brandbourg, fit bien de faire paix« Le Roy pouvoit faire mif ux : occuper la plaine Delsaz, fortifier les frontières du Rheim, comme protecteur , et, sans davantage irriter l'Allemagne, se contenter du duché de Lorraine; recompenser le duc en Anjou ^ faire une ^ace imprenable aux montagnes de Saveme ou sur le Rheim, borner son royaume de Mets, de la forest Noire, montagnes de Saverne jusques à Luxembourg : zl s^estendoit jusques au Rheim, entre lequel et les montagnes de Saveme il r^y ^ point de places fortes. Ce fust esté le restablissement du royaume d'Austrasie joint à celuy de France : le Roy n'estoit assez habile; le connestable, qui l'eust désiré, éust esté contrarié de M. de Guise^ qui commençait à balance^ sa faveur,
^inclination des hommes est plus au mal qu'au YÀetk ; fait que les obligations anciennes sont oubliées par légères offences : il ne faut s'asseurer de recevoir
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récompense de vieux bien faicts de ceux ausquels on a fait de nouveaux desplaisirs, lesquels font oublier tous les biens passez^ ou donnent moy^n de couvrir ringratitude de plusieurs.
Les mariages, font la maison d'Espagne et drfont celle de France^ iceux abaissèrent la grandeur du roy Henry deuziesme : celuy de Lorraine, auquel il donna sa fille , luy rendant son duch(é;,le second , en Espagne^ qui eut sa fille aisnée; et celuy de Savoye qui espousa sa sceur ; pour lesquela mariages furent rendues deux cens villes , avec la perte du plus pur sang et argent de France , par la paix qui fut ia naissance des guerres civile^. Au contraire, par les mariages de Marie de Bourgongne, Ysabelle d'Arragon^ et de Falliance de Portugal , la maison d''A«strtche s'est mise en la grandeur en laquelle ell^ est;
y audroit mieux avoir afl^ire à TAUemagnê qm^â un souverain bien qbey : elle cgnsiste en puissances divi** sées^ celle de l'Empereur sans .gi^ande.auctorité^ des ducs partiaux, des evesqi^es ecclésiastiques séparez, des villes et du plat p^ïs, totut de .nouveau encores divisez par la religion : avant que lea diettes impériales soient assemblées, le tiers d' Allemagne doit estre prîs^ eux si peu aguerris qu'il s'en prendrait beauccnip à coups de pétards et d'abordée. Ceiix qui sont éloignez du mal contribuent pour la gueire à regret; les proches ne s'eiitendeAt , et ont les mesmes incommoditez que les associations et ligues; les Français eus&ent mieux fait leur profit de ce costé-la qu'en Italie..
Le Roy haste son retour en France pour chasser la royne d'Hongrie, qui, par diversion, faîsoit guerre en Picardie; ceux de Luxembourg, ayail^t assiégé Ste-
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n'ay, se retirent et se mettent sur la. défensive à Varrivée de Sa Majesté, laquelle au mois de juin tSSa prist le cliasteau de. VaDgdemar (0, L'admirai d'Annebauty avec rarm;ée restée en France, le joint; le Roy bat d'Ampvilliers de trente canons; la bresche faite ils se rendent à discrétion ; le sieur de Cbastillon, colonel de rinfantèrie^ nepveu du connestable , en eut lé principal butin. En ce mois le Roy entra à Verdun, ville impériale, par la foiblesse de la ville et des habitans, et persuasion du cardinal de Lorraine, leur evesqiie, pareil en grade, bon en authoritéet pouvoir, aux evesques de Cologne et Mayence. Le Roy, se disant vicaire de l'Empire , leur fit faire le serment , change les magistrats, les princes, donnant davantage en espérance des services advenir, que pour la re* compense des passez. La suffisance et valeur, plus que recompense du sieur de Tavannes, luy firent avoir le gouvernement de Verdun , avec garnison de cent bommes d'armes et deux cens arquebusiers^ jugeant que ceste ville sein^it la première assiégée. Cest establîssement fut «i considération de ses grands service^, à quûy il fut nommé du propre mouvement du Roy, sans faveur de pei^onne; aussi ne vouloit-ril rien tenir que de Sa Majesté, ce qui apporta un gi^and retardement à sa bonne fortune, n'y ayant que les portes de Montmorancy et de Guise ouvertes pour entrer en crédit , par lesquelles il ne vouloit passer.
Tout estoit à leurs kiepveux ou alliez; mareschaussées, ^ovvememséns dé provinces, gendarmes^ rien ne leufe- eschappoit. Reste la moindre puissance au Roy, de pourvoir de quelque gouvernement^ comme de celuy
vO p^angdemar : Kodtaach.
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de Verdun ; ainsi ceux qui n'estoient appuyez que de Sa Majesté estoient mal. Ces deux , dé Guyse et de Montmorency, differens en tout , s'accordent «n un poincty qu'il ne falloit feire place à une tierce faveur; les petites fortunes estoient permises , les grandes em* pescbées. La valeur du sieur deTavannes, voulant es* dater, eut tantost Tun y tantost l'autre contraire ^ et souvent tous deux ; plus de vertu , de vâjeur, plus de ^services, plus de reculement, plus d'opposition il y avoiu
. Le Roy a le moins de suitte et pouvoir sans le cogn<4stre , et à gi*and peine peut obtenir de ses favoris susdicts d'agrandir le mareschal de Sainct André, au«> quel ils firent place, estans forcez de l'amitié extrême que luy portoit Sa Majesté. [laS de juin] Tvoy fut battu ^ pris à discrétion avec son cbçf, le comte de Mansfeld ; Linx se rend par composition , sans que la diversion prétendue par la royne d'Hongi^ie, qui prend Hedin et brusla la fontiere de Picardie, peust empescher ces progrez ; elle se retire voyant arriver M. de Vendosme , qui reprend Hedin. Le Roy, ma* lade à Sedan, le connestable quitte l'armée, court irers Sa Majesté pour garder sa faveur, fait M. d'An- {lebasit chef pour empescher les princes d'y prétendre, donne partie des forces au mareschal de La Marche, qui cependant reprend son duché de Bouillon qu'il a^oit perdu depuis trente ans. Le sieur d'Annebaut prend Treslon , Cymet et autres places, oh le sieur de Tavannes portoit tout le £aiiz comme mareschal de camp. Le Roy, retiré à Gaussi^ rompt et renvoyé rafi^aischir son armée%
En ce temps, au mois d*aoust, les Siennois s*entre-
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tenoient libres sous la protection deTEmpire, couver^ ture de laquelle plusieurs yîUes se sont servies pour se mettre ou maintenir en liberté. Ils reçoivent dom Biego de Mendosse, lequel^ sous couleur dVmpescher les divisions des nobles et pc^ulaires, feignant de favoriser Fun au deceu de Tautre , leur donnant des promesses en particulier des deux parts , commence une citadelle ; ils s'en apperçoivenl^ et de la perte de leur liberté; se rapportant les uns aux autres le& artifices et paroles de Mendosse^ s'accordent et introduiseiit le comte de^ Petilane et trois mil hotnmes ^ qui leur aydent à ruyner lé citadelle^ et chasser les Espagnols. Men-* dosse estant poilr lors absent à Rome, eux cûgnolssant roilènce commise contre FEmpereur, recourent aux Français , au sieur de Termes et comte de Monte* fior; la guerre se fait en prix et perte esgalle.
Stresse. arrive pour commander à Toscane ^ par le commandement du Roy , avec trois mil Grisons y autant de Français^ et cinq mil Italiens, ausquels. s'oppose le marquis de Marignan , geifleral de FEmper^uor, avec quinze mil hommes. Les armées proche à. M<micalde (^) campent; Strosse, mal placé, est endommagé de rartiUerie et des escarmouches; diminue le courage des siens, qui rabandonnentla pluspajrt;,8'opiniastre^ pensant faire desloger le marquis; ses incommoditez augmentent, se~. résout de décamper de jour en présence ^ pour maintenir réputation ; qui fut sa perte, tellement que ,^ chargé^ blessé et defaict, se sauveà MontalsinvLes Siennois par ceste perte veulent composer; Montluc^ envoyé du Roy, les rasseure,
(•) Les armées proche à Moncaîde : ces éyéûemcns rfèurent lie»
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tiennent encore quelques mois, enfin senendcnt par famine îBt fauté de secoure aux Espagnols , qui les donnent à Cèsme de Medicis.
Il ne se faut mettre en place pour se rendre : toutes capitulations sont dangereuses et de peut d'honneur^ des secours promis le quart ne s'efiectuë : Ton se doit excuse^ d'une mauvaise commission, aidé de ses amis, tant que l'honneur le permet. Les capitulation» sans avoir enduré là tatterie font soupçonner de trahison; t^elles qui se foût la bresche faite sont dangereuses, et peu honnorables si l'assaut n'est soustenu ; le mieux pour le chef est de n'endurer le canon , ou d'endurer l'assaut. Eè bien du gênerai est de soustenir jusq«les à l'impossible; tant plus on tient, plus de temps gagûë, et plus de munitions des ennemis perdues, et mieux pour le prince que l'on sert. Il est plus honnorable de sortir avec le baston blanc après l'assaut, qu'enseignes desptoyées sans batteries; les calomnies d'amis et d'ennemis redoublent après estre sort j d'un siège : le tiers )des placés s'emportéht en parlementant ; c'est lors qu'il faut avoir Feeil ouvert. L'assiège ne doit faire trefve générale,- marquer le lieu du parlement; il ne se doit capituler, pour se résoudre après de tenir, si les soldats assiégez n'entendent et ne croyent fermement que c'est une tromperie pour gagner temps et recôgnoistre les desseins du dehors.
La capitulation doit estre vingt fois leuë et bien entendue, sans mots à deux ententes qui se puissent interpréter en divers sens. J'avois nÀs en une, capitulation d'une place que je piîs, que les soldats sortir oient; les capitaines, voyans qu'il ne se parloit d'eux, se jugèrent prisonniers. Il se doit mettre eu seiu^té
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pluftîetirs copi^ Agoées des traicte^y et ne les porter, peap- en uo manquîeiHénl; de foy ne lefs perdre avec soy, et qtticeHx demeurent anx amis pour faire reproche de la oapit^klatioB vidiée.. II ne se peut trop tost recevoir place à composition : s'arrester aux pointillé^ ameilé des iaconvetiièBS : Fassiegeant ne doit laisser de battre^ pendant lès tmictez, ny abandonner aucun advaiiCagèy 'travailler'et ne laisser recognoistre les as*^ sièges.' Le chef y ny persoBne dé erèdit ne doit sortir pour parlementer, aifts négocier par escrit, ou par les ennemis { ordinairement les députez se gagnent. Il ▼aut n^ieUx tiiourir que se i-endré à discrétion pu se retkép de 4:iuict. Les princes qui n'observent la foy preniiMitpeu de villes par capitulation : le desespoir des assiégea leui* fait faire des miracles ; la parole et foy rotâpuë ne p^fite qu*une fois, et nuit plusieurs. L'Estât ^t misérable où les serviteurs ont plus de poavoil* que les maistres : les services sont expliquez à desservicev la vente contre les favorits^ ditte aux roys qui se laissent posséder, est tin avant-coureùr de mort on défaveur ; leurs Majestez redisent tout à ceux qui les gouvernent. Sous- un rôy peu habile faut suivre les fevorits , ou se t^ir chez soy, ou perdre son temps à la -Cour^ et se' mettre en danger : les roys ne croyent ce q«*i]s voyent, ce quils touchent, illudez et pre* venus de Famour de ceux qui les gouvernent. Il est facile d'obtenir une feveur commune, les grandes sont pleines d\>bstades et de précipices. Les simples capitaineries de gendarmes , lieutenanèes de Roy, s'obtiennent, limite etbbi^ne où pouvoît aspirer la noblesse de Fi^a^nce. Les offices ^de la Cbùronne, lies gouvernemens en chef, s'obtiennent rarement qui n'est parent
ou ami des &vorK ; maisLteaànt ces oâices sont marque de faveur et non de valeur;, ea Tannée lôaa, il s'eii fera, à douzaine^ avec plus d'honneur aux vertueux qui en seront priver j, qu à ceux qui les possedenl: avee honte sans merite»^
Le mareschal de camp toge et met les troupes en bataille selon Tordre qui luy est donné par le geneFal habile^ et fait la charge de ceux qui ne le sont pas: ils sont lieutenans en Tarmée, se ineslent de tout, iieurscharges sont restraintes, quand le général est capitaine et a de Tentendement ^ et doivent laisser travailler les maistres d'artillerie, colonnel d'in£anterie> sans usur* per leurs charges : bien peuvent-ils assister aux re^o* lutions des tranchées et batteries , qui sont conduitea par lesdits maisb^es d'artillerie et colonnel d'inianteriet Us doivent entendre et sçavoir faire les cartels parles élévations, par instruments mathématiques^, eu campagne , ou du moins^ en une chambre,, sur le impart de ceux du pays, mypartissans de plusieurs cercle» pour marquer la distance des lieux y ou bien primant la proximité ou esloignement des villages au compas, observant les passages des bois , des rivières^ parles* quels la place peut estre secourue,, et moyen d'avancer sur les advenues les arquebuziers à cheval, dont la perte n est iii4)ortante*, que les quartiers se puissent ser courir Tun Tautre, faisant refaire s'il est besoin les pasisages entre les logis, tellement qu'flsse puissent assister.
La place de bataille générale doit couvrir la ville assiégée du costé de la venue des ennemis et donner des {Ja:ces de combat particulières à la teste des quar* tiers , pour assembler un ou deux régiments en gros et marcher vers la gi^ande place de bataille à Talarme*
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Pour revkery outre la garde ordinaire de cfaeral, se doit envoyer pluâeurs: batteurs d'estrades, à ce qu'à rimproiviste les ennemis ne tombent sur la place de ladite bataille. Les approches doivent estre bien faictes sans se précipiter, faire les ti^ancbëes hautes ; la ville qm a de grands faux -bourgs proches est à moitié jHrise : faut observer dans les tranchées , de cent en cent pas, uu fort pour tenii- cinquante hommes qui flanquent les testes des tranchées. La batterie ne doit excéder deux cens pas : la plus proche est la meilleure^ pourveu qu'elle soit bien couvate et flanquée, que les pièces ou arquebuzades de la ville ne la puissent faire abandonner. Il ne faut jamais battre sans voir le pied de la muraille ; s'il y a casematte, gagner la contrescarpe -j la baisser, la percer, et les rendre inutiles avant que donner l'assaut. Si la ville bastioniiée est gardée de peu de gens, les assiegeans forts de munitions et canons, on peut emboucher la canonnière d'un bou*^ levart avec trois canons et rompre le parapet, et en l'autre boulevart faire brèche, donner l'assaut, et ea mesme temps faire tirer incessamment à la canonnière et parapet opposite. S'il y a multitude de gens, les bastions bien fàicts, le siège est long; plus on se précipite et plus de reculement» Pied à pied, la contresearpe estant gagnée, il £atut jetter de la terre dans le fossé, se parer d'un flanc d'un des boulevarts, et s'acheminer par dedans le fossé vers la courtine de l'autre; sinon, la contrescarpe percée, creuser le fossé s'il est saùs eau , s'acheminer à la pointe d'un des bastions^ favorisé de l'artilla^ie et des mousquets, qui doivent estre logez sur la contrescarpe : faire faire bresche à la pointe par cauon ou mine, tenter de s'y loger avec
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peu'de gens; plus y en a, plus de confu^n'; 1« logis fsiciy le rendre capable^ et y estre toujours deujt éens cuirasses et nombre d'hanfuebusiers en gardé; ne ddn» ner jamais assaut inconsidérément ; la pointe des hte^ ves morts, la ville ne se prend plus. Et s'il faut haziu** der quelqu*unSy que ce ne soit lelite de tonsli^fc regimenSy ains d'un seul: ne faisant point pet^e^ tousjours Ton augmente, et les assièges diminuent. .
La science et expérience est si nécessaire à cet estât, qu'il y faudroit un vieillard, ou du moins, pour le travail assidu , un de moyen aage : il se commet tant de maux sous eux s'ils ne sont gens de bien , que la punition de Dieu tombe souvent sur toute Tarmée et fait perdre les victoire». Ce n'est peu d'art de se sçavoir faire obeyr sans tuer les hommes , qui est une coustuine iisurpëe en France par les maistres de camp et capitaines, que je n'apreuve nullement : un soldat serott aussi tost fait prisonnier que tué. Les advisez qui se font obeïr par l'espée en blessent peu et font plus de peuk" que de mal. Sçavoir mettre en ordre les régiments en un mouvement, selon la quantité des, soldats, en bataillon carré, de terrain ou d'hommes, en tirer des escadrons voUans et replacer les soldats sans altérer l'ordonnance; faire les descharges à propos, remettre un combat rompu au dessus; par une voix, un signe , advancer, arrester les troupes, leur donner chaleur, les r'allentir; se fortifier dans les camps fermes , guidé des tranchées, les redoutes et dehors des places; sça^ voir recognoistre et loger sur une bresohe, disposer un assaut, sont parties requises au maistre de camp non téméraire ny trop lent. La guerre dépend de tant de parties, premièrement de Dieu, des péchez, des
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commande^ens mal dotmez et mal exécutez , des eve* nements fortuits, <^!ua malheur advenu à quelcfu^ chef ne doit empesdber scn éketioa en plus gTaivde charge, si ce. n est par jAusieurs. fautes réitérées, q«fi preilvientscm ignorance,. ou qit*il soit mal-heureux. Le gênerai d'entendemjenl cognoisti a à la parole , au conseil,, et mieuacaux efiects^ les capitaines plu s dignes de ceste charge. Les jeunes .maisires de camp se voyans quinze cens hommes à leur devoticMi , il est dangereux qnils ne kastissaitjdes deaseins, des révoltes ou mutineries j et plus ils sont d'illustres races , plus ils sont à craindre* Ce sont doarges qui regardent awtant le tiers estât quç les gentils hommes, et desquelles il ne faut exclurre les soldats : autrement ny ceux des villes ny ceux des^ champs ne travaîlleroient que pour le butin, ets'eairoient quand ilsFaufoient gagné. L'ordre estoit bon en Pranoe, lors qu'il ny avoit qu'un colonel et un maistre de camp ; les capitaines de trois cens l^ommes n^estoient à craindre tant que ceux qui oo«n^ mandent -à quinze cens et à. deux mil ; ny colonnel ny maistre de camp ne pouvoient gagner les capitaines qui estoient pourveus par le Boy. Il n'y a lieu là où la justice soit si nécessaire qu'à Tinfaiiterie : que si elle n'est exercée, il advient d'estranges accidents qu'iLfiMtt provenir, tant pour Facquict de la. conscience > que pour le service des roys.
On ne se doit mettre en soupçon du peuple que lors qu'il pe peut plus faire mal, et le jour qu'on etitre^ prend contre luy ) après ne s'y jamais fier ; plus de sermens ils font, plus de tromperie ils trament. L'E$go&sais dît qu'il faut brider avant que seller : il se peut monter à cheval sans selle et non sans bride, qui efUt
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comparer à la citadelle^ Grand artifice doit estre em^ ployé pour tromper ce peuple eu défiance^ lequel à tout moment invente des. cmibrages, dont le meilleur remède est de gagner les audacieux et ceux qui ont crédit y ne négocier ny faire un pas sans eux^ et tenir grandement couvertes ses pensées , prenimt garde que se voulant couvrir on ne se descouvre, et prévenir les opinions des plus. mutins par subtiles inventions, |us-» ques à ce que Ton les ait bridez.
JVy dit que desloger de jour ea presaace. est tr^s-> dangereux ; le cœur se perd aux soldats ,, quoy qu'oa leur face entendre que c'est une honorable retraicte; c'est brutalité ne vouloir desloger la nuict» pour se laisser deilaire le matin.
En Tan iSgi, le Roy,, assisté d'Anglais et d'^Alle^ mands, se résout d'assiéger Roiien. restois> sovty du gouvernement peu auparavant , ayant estépris voulant secourir Noyons. Estant prisonnier, Sa Majesté pro« pose de me faire dire par force les plus fbihles endroits de la ville, je l'eusse trompé s'il m'en eust ereu; si je luy eusse voulu aider, il se ftist logé entre la ville et le fort Saihcte Catherine, par le costé de Sainct Paul, à la faveur du lauxbourg de delà l'eau qufil tenoit^ et eust attaqué la ville parles endroicts faciles; il Tattar qua moUement et par le plus fert. Voyant qu'il ne pouvoit rien apprendre de moy, il commanda à M. de Longueville, qui alors megardoit pour me changer à sa mère, femme. et sœurs, de ne me laisser sortir» II. fut mal obey : ledit sieur de Longueville, désireux d'ayoir ses. plus proches, me mit en liberté, ce qui cousta cher à Sa Majesté. J'ose dire estre seul causé d'avoir adr vancé le duc de Palme au secours de Roiiea :-)e l'estois
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venu trouver^ et m'addressay à luy pour les longueurs de M. du Maine; je luy donné plusieurs advis par es«* crit: lé président Richardot, qui les recevoit, le pourroit tesmoigner ; )e sçavois Finclination de ce duc de ne combattre que dans les retranchemens. Je luy monstre le pays de Normandie couvert de bois et de levées qui séparent les héritages , quen deux heures peut estre faict un retranchement en quelque logis quMl arrive^ et que si les armées éstoient en présence , qu'il se pourroit retirer de nuict à six lieiies de là en un autre fort logis, oii il pouvoit avoir des vivres; je le résolus , et suivit mes advis.
Il en advint ain^ que je luy avois dit : nous marchasmes à Ghasteau-Neuf. Le Roy paroist avec cinq gros de cavalerie en la plaine d'Aumale, ses arquebuziers à cheval pied à terre , enseignes desployées et tambours battans. Gela fit croire au duc de Palme que toute Tarmée de ses ennemis estoit présente; il perdit du temps à se mettre en ordre et à faire recognoistre ; après que les mieux montez eurent descouvert par un grand circuit qu'il n'y avoit rien qui soustinst le Roy,, tout marchoit au trot. Le Roy se retire ayec mil chevaux par le pont d'Aumalle en lieu si estroit, estant blessé d'une harquebuzade dans le dos , que s'il eust esté blessé un peu d'avantage , il se perdoit avec la pluspart de tout ce qui estoit avec luy , si la tardiveté espagnole et irrésolution du Français ne luy eust donné temps de retraicte ; apprenant à ceux qui se trouveront en cas pareil ^ que lors qu'il paroist des trouppes, il se doit envoyer soudainement des hommes à droicte et à gauche bien montez , prendre tour et circuit pour descouvrir le dernier promptement et se résoudre.
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Le Roy se retire en son siège de Roiieny laisse trois cents chevaux dans Chasteau-Neuf, craignant d' astre suivy, pour amuser. Le duc de Palme les prend , leur donne la vie à la prière de La Ghastre , beau<^pere de Givry> qui commandoit dans la place : le respect d*Qn particulier gaste le gênerai : c*estoit autant d'ennemiâ deffaicts et de terreur dans le cœur des contraires ; la guerre ne veut exception* Le duc de Palme craiiit <îha- :(;arder la bataille contre tant d'Anglais et Allemands. La coùslume des Espagnols est d*allervoir le logis qWiis veulent faire le lendemain avec sept ou huict cens dievaux , pour cognoistre à quoy l'ennemy se préparera croyant leur deslogemeott. Il est dangereux d'y estre renconti*é foible -, nous estions partis à beste intention , et estionjs à une lieiie de nûstre armée avec tous les chels d'icelle.
Je fus 1^ premier qui dis au duc de Palme qu'il s'en retournasty qu'il se mettoit en hazard de se perdre et tous les capitaines de son armée; il me creut, sans cela il estoit défiait. Il envoyé le prince Arnoul son fils 9 Rosne^ le comte de Challigny et moy pins avant ^ avec soixante chevaux : ji deux mil pas de là le comte de Challigny, qui menoit nos coureurs , est rencontré de huict ou dixcavalliers ; il i^vint à nous : le as du duc de Palme dit à Rosne : « Seigneur, vediame! » Rosne, qui descouvroit ti^is mille chevaux vènans au demy galop, dit : « Morbieii , j'ay trop veu ; » se retira kvec ledit prince de Palme tant qu'il peut. L'entreprise estoit sur le logis de M. de Guy se, travet^é d'nne rivière ; j'y courus, et n'eus loisir q«ie dé dire au jeune La Ghastre, qui vouloit faire teste dehoiis le vSlage : « Ils « sont trois mil chevaux, passez l'eau et retirez ce que
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a VOUS pourrez. » Il ne me creut, et à peine se peut*il sauver, et perdit son bagage , que le Roy enleva avec tout ce %ui estoit séparé de la rivière du costé de Sa Majesté. Je ne passay point Teau et demeuray bien moulé. du costé des ennemis et quasi parmy eux : si Sftdiete Majesté eust passé ceste petite rivierç et suivi , il eust apporté un ^rand desordre en Tarinée de ses eûneioi^^ il se retire avec peu d'efiects. . /
M. de Ouyse demande permission de se jetter dans RoiLen avec mille hommes, parce que Villars, qui y com^iandôit^ se totiloit rendre s'il n'avoit secours. M. du Maille, craignant la réputation de son nepveu^ offre d'y aller avec deux mille hommes. J'avcHS mis un capitaine dans un chasteau à cinq lieues de Roiîen^ qui avoitprùréscharpe hlaiîche par force; approchant, il me ma«âe qu il tenoifle chasteau pour moy : je dis au duc de Palme que c'estoit tout bois, et que par le moyen de ce chasteau Roiien se pouvoit secourir. Il demande si les deux n^il hommes de M. du Maine y pourroîent aller; Tasseurant qu'ouy (comme )e le fis FecognDistre aux siens»), il dit que, puisque deux mil hommes y alloient, que toute Tarmée y pourroit aborder, et qu'il y vouloit aller luy^mesme, craignant ou de deiaeurer seul ^ ou qu<d Içft autres n'acquissent la réputation* Ainsi ces trois princes, par ambition l'un de l'antre, conciui^nt d'faalardertout et exposer une armée à la bataille après avoir £iit sept lieues, dont il en feloit faire quatre de nnict^ avec les accidens que l'cbs* curité apporte à un iel grand cotps.
Il y avoit douze mille hoinmes aguerri^ que ledict duc de Palme sépara en quatre : le premier k M. du Maine, le second à luy , le troisiesme k Rostie, et le
SO [l552] GàSPAHI) DE SAVlSC,
quaU iesme à inoy, partissant les canons , munitions et bagages en quatre. Il m*estimoit plus que je ne valois. Indubitablement nous eussions donnéjusquesàRoiîen : le Boy, logé au large , et tard adverty de ceste entreprise, n^eustpeaadvancer soudainement que quelque cavalerie, qui ne nous en eust empesché. A cinq lieues de Roiien ceste entreprise se rompt par advis que Ton apporta que les assiégez avoient faict une grande sortie et pris cinq canons : gens qui vont à la mort et temporisent, se refroidissent et se ravissent pour peu de chose : il fut dit qu'ils n'avoient besoin de secours maintenant. Retiré, j'opiniastray qu'il falloit envoyer cinq cens homûies à Roiien ; je l'obtins ; Rosne et moy les instrùisismes sr bien qu'ils y entrèrent.
Le prince de Palme retiré vers Rue, le Roy opîniastre Rouen; les assiégez, sans avoir faute d'argent, d'hommes ny de vivres, déclarent qu'ils se faschent d'estre assiégez et qu'ils se rendent s'ils ne sont secou-* rus : la fortune tourne le mal en bien ; mondict sieur du Maine donne journellement des mescohtentèmens à ses serviteurs, principalement à M. de Guise son nepveu , qui se repentoit de l'estre venu trouver après sa sortie de prison, et qu'il n'estoit demeuré en Guienne pour se faire chef de part, traictant de luy seul avec les Espagnols , comme M. de Nemours et de Mercur faisoient. Il part pour s'en retourner à Bourges ; j'en fais de mesme pour aller en Bourgongne , parce que M. du Maine ne me tenoit aucunes promesses de celles qu'il m'avoit fait me tirant de Rouen.
Le Roy sçait nos departemens , devient plusnoncha* lant, son armée se dissipe au siège : le duc de Palme et M. du Maine nous renvoyent quérir, nous prient
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de retourner, qu'ils alloient combattre à la; française; nQ& mescontentemeus se perdent , nous vojicy de retour, nous marchons à Rouen. Le Roy se retire au Pont de l'Arche : tout homme qui se rétine monstre sa foiblesàe et se doit suivre et combattre : nbos fussions esté ans* sitost au Pont de TÂrcfae qu'à Roiien , et eussions €om« battu Sa Majesté à deihy passée; il ne se tint conseil que Toccasion passée, le Roy eut loisir de passer l'eau. Âpres ceste faute, je conseille de prendi^ Godebec pour dégager Roiien promptement, avant que les for* ces des ennemis fussent remises ensemble : le malheur advient que le duc de Palme y est blessé , la place choisie entre Roiiea et Ck>debec en une haute pkine environnée de terre et de bois. Geste- plaine, pour son élévation et circuit du bois, ne pouvoit esti^ endom-magée du canon, au pis aller que les premiers rangs: sur la droicte y avoit une advenue où il fut basti un fort; le bois à la teste estoit libère aux ennemis. La pensée <ki duc dé Palme estoit que la cavallerie, dont le ftpy estoit le plus foit, nepourroit entrer dans ce bois qu'il ne l'en jettast; que si l'inËinterie y entrepre^ noit^ la sienne meilleure luy feroit quitter à- demy lieue àe la place de bataille. Sainct Paul entreprend de garder un village avec trois cens chevaux et àewx cens arqmebusiei^ ; |e maintins qu'il s'y perdroit ; que puisque la place de bataille estoit choisie derrière, il faloit qu'il quittast son village pour s'y retirer, ou que la place de bataille advantageuse fust laissée pour le secourir; la première plus honnorable, et l'autre dan* gereus^ • il estoit bon capitaine de chevaux légers, et non plus* M. du Maine^ qui avoit cooclud à son opinion ; se a4. 6
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tdDoit dans le village!, farinée du Roy^ qui. avoit esté renforcée I repasse au Pont de T Arche et.tious appro* che de trois mou^quetades. Je dis à M. du Maine qu'il ^'eu reUrast ; R^sne et inoy nous en allasme& à ce qu'il nous suîvist ; sans oest advis il se perdoit. Le Roy et M. de Biron donnent à. Finstant, font fuir (qu'ils appellent retirer ) Sainct Paul et^ Vitry )Usqiies à la place de bataille/. Le Roy prend la sienne proche nostre ar*^ mée I qui estoit environnée de bois et enq>esobQit la veiie Tune de l'autre : un petit hoia carré esloit au milieu des deux y plus proche de celle du dnc de Palme, qui ne se souv^ant de la faute du jour |H>e<^edent^ Sainct Paul, La Motte, Graveline et Balançon opiniastreni qu'il le faloit garder avec àaux mil hommes : \e maintins que e'eatoit les perdre , qu'il y. 'falliut toute l'armée ou l'abandonner; la. pluralité L'emporte. Ce b(4s donné en gard4 à La Brelotte avec douze cens hommes, quinze cens Espagnols mis au bocddu grand bois qui cpuvroiit no^tiie place de. bataille pour les soustedîr , erreur trop grande ; non seulement ç^stoit perdre ceux qui* estoient au petit bots, mais has$arder les quiiize cens Espagtids qui lessonstfenoient: estans leparez de la place de bataille, ou il falloit qu'ils se retirassent y ou que toute Tamëe les vinst secourir là, perdant Tadv^ntage, et qui estoit contrarier fout For* 4t*e résolu. '
' Le Roy à la diane emporte le boîà avec six mille hommes^ met en fiiitteles douze cens de La Brelotte, donne T^firoy aul quinze cens lîlspagools qui les soustenoient, à la teste desquels j'estois.- M. du Maine demandoit qu'il falloit faire; l'on estoit aux arquebusades y celles du petit. Imis gagné pqrtoient dans la
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rive èa grand bbis où nous estions. Contraire, caf^itaine espagnol dit que si on retoumoit en la place de bataille, i0uk ces quinze cens Espagnols se mettroieqt Ctt faitte, dont ensiiivroît la perte de Tannée s'ils èfltoient suivie ; coticlud qu'il falloit là combattre: npe faute amenç Tautre.
Il avoit esté fait trois corps d'infanterie en la place de bataille; l'on en tire un, et luy fait-on passer le bois pour Seôôuf ir eés ({uinse cens Espagnols : ils sont mis éB baiiaille à la teste du grand bois du costé des ennemis; vôîlà îiostre armée séparée en deux d'un quart de lietré et d'un bois ,' ne se pouvant secourir Tun rautré. Si les Anglais eussent gagné une hayé que M. du M|imè fit' défendre avec les Italiens de Camille Capsoblte, ih ootninanddiént daiis ce corps d'Espagnols, qm aboient esté séparez, eussent esté contraints de quitter leur place, et se fassent rompus. Deux coulevrines, aftienées de là placé dé bataille le matin proche les xloùxe cens Espagnols^ donnent à la cornette de câvaleiie du Boy, ce qui luy fit faire halte et jugei* que l'on voiiloit donner la bataille ; ce qui servit de beaucoup,
' L6 duc de Palme s'y fit porter tout blessé , se plaint de ce separeifteàl ^armée, me demande qu'il falloit faire } ye hiy dis ^u^il les falloit tenir là jusques à la nuiet puis que là faute estoit faicte, qu'il y avoit eu imprudence en les advançant, et y auroit beaucoup de péril fal^s Retirer, qui e^coui'ageoit les ennemis de s'advàncer; )e lé resous ainsi. Le Roy, ne cognois-* saut SDp advantage, on se deÔiant de son infanterie, se retiré, quitté le petit bois qu'il avoit gagné, et nous fit ]dai$ir t U pouvoU deffàire le tiers de l'armée k
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main salve ; huict jours passèrent campfss-rtin devant Tautré en nécessité. Le duc de Palme , se souv^n^^t de mes advis., déloge de nuict , fait quatre lieiies ^ reprend une autre place de bataille plus forte , prés Godebec : le Roy s'en approche; ne nous pouvant forcer au combat y passe imprudemment pour nous coqp* per les vivres du costé du Havre, nous donne moyen d'envoyer nos bagages à Roiien «t passer la rivière.
J^avois dit au duc de Palme que ladite riviere-£tit un fer de cheval au droit de Ck)debec; qu'il falloit^ que le Roy &st douze lieuè's de tour pour aller passer jaa Pont de l'Arche pour le combattre ; que luy, avant que ce tour fust fait , auroit loisir de s'esloîgner de vingt lieiies 9 qu'il ne pourroit estre attrapé : il le treuve véritable et m'en remercia estant prodie de Paris ; -à la vérité je j)erdis beaucoup à sa mort. J'ay esté contraint de faire ce grand discours pourmons^ trer que M. Strosse ne devoit craindre de s'en aller de nuioty puis qu'un si grand capitaine que le.dkic de Palme a fait le semblable avec honneur, desgagcment et salut de Roiien^ ayant fait ce qu'il vouloit faîre^ sans s'arrester aux propositions de quelques bravaches, qui y avec magnifiques paroles d^honneur dans les conseils, sont les premiei^s cachez au danger.
La France a montré son effort quand elle, estok plus opprimée; la guerre civile au milieu, et aux: quatre coings d'icelle empesche les soldats d'aller chez eux , les contraint se tenir en l'armée, n'ayant .seureté dans leurs maisons. C'est ponrquoy aisément le voy. Henry quatriesme resistoit aux forces d'Espagne -et d'Italie, d'oïl il ne vient que les plus voIont9ii'es.,.et souvent beaucoup d'inutiles } ils trouvoient eu Fraoc^
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fosifaes aux femmes armées par les guerres civiles. I^es Espagnols disoient qu'ils auroient meilleur marché la France n'estant divisée, qu'il seroit impossible au Roy de tirer les gentils-hommes et subjects de leurs maisons s'ils y trouvoient seurté. Ces dernières guerres civiles font'cognoistre ce royaume invincible ; plus de guene intestine, plus de soldats il fournit; c'est retenir la mer que de tenir la noblesse de France, qui peut vivre en seureté chez soy ; ils se peuvent contraindre de demeurer après leur resolution prise de s'en aller pour quinze jours ou un mois. S'ils sont contraincts ils deviennent mal contents ; s'ils peuvent eschapper se souvenant y avoir esté tenuz forcément, ils n'y reviennent àe long temps ; au contraire, leur donnant franchement congé , ils y retournent d'eux - mesmes : il est vray que ce qui rend les armées fortes, c'est lors que la noblesse ny les soldats n'ont point de seurté chez eux. L'inconstance et' impatience des Français est de ne demeurer gueres en un lieu ny en mesme estât sans sefaschër : heureux Césars, qui aviez des soldats dont les tantes estoient leurs maisons !
Les Français se rafraischissent pour résister aux pre* nûeres entreprises d)B ^Empereur, lequel, d'accord avec Moris, avoit partie licentiez, partie envoyez en Hongrie : les plus mutins des siens se rejettent au milieu d'Allemagne , comme s'il ne- leur eust fait la guare ;. restablit les magistrats d'Âusbourg et autres villes, déposant ceux que Moris y avoit mis par raisons d'Eslat; ne pouvant faire autrement, souffre le presche^en deux églises d*Ausbourg, gagne les villes imperialleS',' leur monstre qu'il n'y alloit de la religion^ mais bien de garder son auctorité, offensé du
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rabat de sa gloire causée de rintelligence des Fran-J çais avec Môrisy par son inimitié naturelle à beste na* tion^ accreiie des offencesnouvellecii accusent le Roy aux diettes imperialles^ disant que Sa Majesté 1reschrestienney sous couverture de secourir la religion luthérienne qu'il persecutoit en son royaiime ^ vowrt loit opprimer la liberté des princes > qU*il divisoit r Allemagne, la saccageoit pour rintelligence du mar* quis de Brandbourg^ qui ne s*estoit accorda afvec Sa Majesté imperialle*
Par ces ardentes -remonstrances, il obtint d^s estats
d'Allemagne quatre vingts mil hommes pour recon* quérir Metz> où le Roy jette M. de Guise avec la pluspart de la noblesse , et le sieur de Tavannes dam Verdun y d'où l'Empereur s'approchant jilus que de Metz y il y mist un grand ordre» Le marquis de Brandbourg y n'ayant accepté la paix de Moris, pillbht \eA evesques et les villes imp^nalleS, se retire devailt TEm* pereur^ arrive plustost que luy en Lorraine, espehant de se reconcilier advantkgeusement par Quelque notable service, et, s'il estoit désespéré, se donner au Roy. Il demande des vivres pour dégarnir Metz i M. de Guise, en soupçon, luy en refusé : il fait sa paix avec l'Empereur secrettement. M. d'Anmalle, favorisé de madame de Valentinois par son alliance^ cdmnaandoit à douze cens chevaux de la cavalerie légère, ordonnez pour costoyer le marquis^ qui en àvoit quinze cents et huict mil hommes dé pied* A la fin de Tannée i65â^ M. d'Aumalle, placé sur une montagne à la veiie du marquis^ sans résolution de codlbattre, faisoit attaquer l'escarmouche potir gagner quelque bagage ; après que le marquis en eût beaiicoup enduré^ il
SEIGITEUK DS TAYÂIflfBS. [l55a] 87
sordminey il coart à la charge avec toute sa ça-- Valérie.
Jjes Français y qui ttesioient là pour ba^ardei^ en groS| Airent pris sur rio-esaintîon ; moitië retraicte^ moitié combat^ sans commandement absolu de leur gênerai^ sont defaicts. M. d'ÀumaUe^ ne voulant cornbatttie^ ayant ordonné la retraict^ h s^ compagnie i^e la sceut prendre pour iny, et ayant tout perdu pourae s'estre résolu de bonne heure à se .perdre^ deses* paré) voyant la confusion et les pisioletades dans le doz des siens, charge airec le tieirs de la cavalerie dan^ le gros des retstres, oh il est bleçé et prisr avec beàU'^ coup d'autres gentils hommes français; le marquis de' Brandbourg présente son prisonnier à rEmpèreur^esé bien reœa.
Leivingtdeu^esme octobre iSSâ^ rjElmpereur, conr tre r^iyver et Tadvis de ses capitaines, qui luy avoieni persuadé d'assiéger tVerdun et Thoul, assiège MelB</ transporté de Tinimilié des Français : ayant esÈSkyé h Sainct Bixîer qu'une petite ville inunie donne autant de peine qu'une grande, et craignant de perdre caste grande armée pour peu d'efiect^ il assiège ceste ville forte, pleine de fleur de noUesse et 4'un bon chef 9 quoy qu'il y «ust envie entre M. le connectable et M. de Guise , elle n estoit , comme il y en a de ce temps , jnsques à desservir lenr maîstm. Les forcer àxk Roy sont iseparées k M- èe Nevers, gouverneur de Champagne, qui prend Vireton aidé des troupes que la sieur de Tavannes luy envoya de Verdun 5 f auttr^ piartie des forces du royaume, donnée à M. de Vendosme en Picardie, empesche le Roy de rien attaquer contre TEmpereùr. Le sieur de Tavannes, garenty d»
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siège à tons mouvemenJs^ rompt les vivres et les troupes de TEmperear avec deux cens chevaux ; le Roy: révoque partie des forces de M. de Nevers pour assister M^ de Yendosme, ensemble le s^eur de Ghas« tillon •y nouveau admirai de France^ par la mort du sieur d'Annebault. Le sieur de Ru, après avoir pn& Hedlu ^ bruslé partie de la Picardie , s'estoit retiré ;. M, de Yendosme reprend Hedin^ . L'Empereur, batlu eu plusieurs sorties^ mconomodé de la prise de ses vivres, précipite une furieuser batte-sie ( ^and capitaine qu'il estoil) sans voir le pied de» la muraille , ny celuy de la faussebraye , qui receut toutes les ruines,, demeurant la muraille de la&ussei^raye, et partie de celle de la ville,, tout à plomb et restée droicte. Un simple capitaine eu fust esté mocque-; il falloit pereer la contrescarpe,, et mettre la bouche du canon aussi bas que la faussebraye ; car çUes sont nuisibles aux assiégez, parce que la mu* raille desdites fa^ssebrayes aide à faire pont. L'Ëmpe**^ retiir, après, grande perte de munitions, ne pouvant donner Tassant à la forme commune, se met aux mines, oii il n'^est non plus heureux qu'à la batterie :: combattu de Thyver, des maladies, et mauvaise vo-» iqnté des Protestans, demandans assaut ou. argent, levé son siège à la fin de décembre, sans avoir peu asssâllir aucune brèsche , ayant tké ses munitions mal à propos à la tour d'Enfer , porte de France , et courtines d'icelle, faute d'avoir bien fait reco* gaoistre.
L'Empereur n'est tant blasmable du pvesche permis à Ausbourg , parce qu'il y fut contraint estant trahy d'amis et d'ennemis ^ la cojulpe en est au Roy, qui as*
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sbta Morts en une guerre injuste et révolte infidelle dudk Maris.
Préceptes communs et nécessaires à ceux qui at^ tendent un' siège : Premièrement se mettre en seurté des traisireSy mutins et faillis de cœur; faire sortir l!un et l'autre : le soupçon occupe et rompt Fesprit ; iQieux vaut chasser cent innocents que laisser un couU pable ', oster les bouches inutiles , Êiire récolte des vivres sans pitié, ordonner la despence sans toucher ail ,magazin qu à nécessite ; régler les vivres et les supqputer justement, selon la quMitité d'hommes , à quoy Ton est souvent trompé s'il n'y a gens fidèles à la garde d'iceux et ne sont souvent visitez ; retrancher les portions, sans attendre l'extrémité, et les faire bien voir par gens expérimentez, d'autant que la qaaintité illude le jugement, qui se treuve en fin mes^ copte par la fin à la supputation : il la faut tous) ours croire beaucoup moindre qu'elle n'est ; nul que le chef doit sçavoir le fond des magasins; empescher que les soldats .ne sçachent le lieu ny le temps de leur garde, mesler leur escoàde avec les habitans, faire garde, sur la contr'escarpe et des rondes- de dehors ; disposer des gros dans les places et devant le logis du gérerai , et que la nuict il y ait tousjours des pa« troiiilles par dans la ville; punir sévèrement les détailla ns aux gardes, defences aux soldats et habitans de se. promener sur les remparts qu'au lieu où ils sont çominandez, et de ne parler aux ennemis; faire provision de chirurgiens, onguents, mareschaux, charpeAtieirs, maçons, pâlies, hottes, pics, marteaux, charbons, civières, laines, tonneaux, gabions, pots de fer et de fonte , poix , résine ^ salpesti^e, poudre,
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balle I mesthe^ golderoii^ grenades/ cerdes^ cîrtîfiées à feu y dont les magazins soient séparée en divtéM lieux y desqueU les plus pi^ud'hommes ayent ios cl^&i les poudres esloignées Tune de Taiitre; les donner païf compte aux capitaines ^ remarquer les sol(iat$ qui Tes» panchent aux escarmouches pour s'excuser Qt se tirer du danger; travailler incessamment auk fariîfiosMidns^ plus dedans que dehors^ brusler tous fauxboungs, maisons, bois f bayes; esplànet les fossez et couverts pi'oches des contrescarpes; séparer les quartiers ^ux plus fi** delesi les changer quelquefois , diviser les manoeuvres à genà soigneux y les ouvrages à tous les faabitans en quarts y chasque homme et femme travaillants de vipgt quatre heures six y et le labeur demeurera coBtinoel;
çnrooUer trois cens des meilleurs pour le$ assauts et assistance des gouverneurs ; ne parler que dé comr battre^ de resistakices, resolutions ^ mespris de la mort et d*enneinis ; ne souffrir magnifier aux trompettes^ tambours y ny prisonniers les contraires^ n'ebdui^K^ causer les soldats sans respect , et par trop familière^ ment ; se sçavoir taire et parler quand il «st nécessaire devant eux.
Là prise des places s^est facilitée en Flandres ^ Tex-^ perience a fait nàistre des inventions pour les forcer, et n'a servy de tenir les ennemis lotng deâ yiUes^paf tranchées et petits forts, qu41s ont faîl Abandonner pied à pied en gagnant le deitier ; moins encore les contrescarpes flanquées, lesquelles ont esté gagnées sans perdre temps à les prendre pied à pied. Il a esté inventé une machine composée de bois, de brique et de terre , qu'ils ont nommée saulcisse , laquelle les soldats roulant devant eux, vont les premiers jours
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loger sur les contrésoar^s : ces saulcisses^ à Tespreuve des mousquets et moyennes^ estant roulées > les hommes qui démeiirént à couvert derrier^ une fois posez ^ proche bn dessus la contrescarpe > avec le pic et la palle font soudainement un grand logis , puis perceut le§ contrescarpes ) et les fossez pleins d'eau sont nemplis ou passer avec des ponts, se couvrant les soldats en teste et en flahc de teilles tendues qui font pèrdf è là mire et le jugement aux ennemis. Et pour passer sut* les niaretsy apportant de longues fasciner, ils en mettent qui sont soustehuës par des travaux; et aux mers basses, ils font des digues de bois avec des tonneaux^ tellement que rien ne leur est imprenable; si bi^ qu avec peu d'ayde du canon, ils gênent le pied des ramparts. Cest à ceux qui veulent défendre lès villèfc de chercher nouvelle defence, autrement ellei se' prendront toutes.
Les anciens disoient <}ue les tilles sa As secours né peuvent durer; Texperiance maintenant a rj^ndù cestè maxime sans doute : les Grecs, les Romains 6rit teliû le siège dix ans devant des villes, et en fin les ont prises* Le plus long siège de ce temps a esté œluy d'O^tandè, qui a duré trois ans, pour estte à toute heure secouru : si les Espagnols eussent la pl^emléré année fait ce qu'ils firent la dernière, ils Teuséent prisei Il n'y a qiie deux places parfaicte^ au monde : pOùi" rô^ cher^ le chasteau de Corfou ; pour plaine , la citadelle d'Anvers : je crois que lutte tôt l'autre sont prenables aveo le temps. Qui pourroit faire une place que Ton ne peut prendre de trois ans, elle se pourroit quasi dit*e imprenable en l'Europe, ^ur la pluralité de souverains qui y sont, et" divers accïdens qui peuvent
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advenir dé leur division et de celle de leurs Eâtats. Pour en construire une qui puisse durer ce temps , il est certain que si elle estoit bastie sur le bord de la mer (estant de facile secours), qu'elle subsisteroit davantage. Pour la faire de longue durée dans une plaine, il faùdroit construire trois enceintes bastiounees avec leurs fossez, qui commandassent les unes aux autres. La première seroit de sept bastions , la seconde de six, et la troisiesme de cinq, eslevez les uns sur les autres : il seroit nécessaire que tous les fossez fussent d'une extrême profondeur, la moitié du premier qui joint la contrescarpe plein d'eau profonde qui ne se peust oster, à fin que, ladicte contrescarpe estant percée, et que voulant jetter des ponts sur l'eau par le sec du fossé , les assiégez peussent faii^ des sorties, et empescher les ennemis de passer le pont et s'advancer sur le sec du fossé, ce qui seroitr facile. Que si ceux qui assaillent estoient logez sur la contrescarpe pour tirer à plomb aux assiégez , il faùdroit avoir fait de bonne heure des petites tranchées là où il n*y eust point d'éau, pour, à couvert, mal-gré ceux qui tireroient de la contrescarpe, aller aux mains contre ceux qui passeroient le pont , lesquels , passant à la fiie^ né pourroient résister. Il setx>it bon d'avoir fait des mines secrettes, tant dans la contrescarpe que dans les remparts et poi notes des bastions, pour &ire sauter ceux qui logeroient dessus , sans oublier de faire des retranchements par tous les bastions : les ti*anchées, redoutos et petits forts, à deux cents pas de la contrescarpe, seroient pareillement nécessaires aux assiégez, lesquels ils tiendroient tant qu'ils pourroient : I^s casemates dans la contrescarpe, et au bord sec du fossé,
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seroie&t utiles. Et quand toutes ces diffîcultez seroient vainbues , tousjours seroit-il mal-aysé de loger sur le liaut du rempàit commandé par la seconde courtine ; et ny a que ce seul moyen , que les assaillans fassent des fosses rondes dedans, et allent tousjours en avant, coupant le rempart de biai^^, sans guider lesdictes fosses toutes droicte^s; autrement ceux, qui y vien-^ droiént seroient veuz de Teminence de l'autre en* ceinte, et encore sur le premier rempart les assiégez se pourroient retrancher ; tellement que devant qu a*" voir gagne la contrescarpe, /ossez, première enceinte , retranchements, mines, il y auroit un extrême temps: et de là l'on, trouveroit une autre place plus forte que la première , et puis une dernière semblaUement meilleure pour sa hauteur que les deux autres.
Gecy est escrit plustost pour plaisir que pour pos-^ sibilité, n'ayant souverain en l'Europe qui. puisse cons- «truire une telle place, moins la garnir de vivres et: munitions, et de quatre ou cinq mil hommes qui se«* roient nécessaires pour la garde d'icelle. J'ay escrit des moyens de rendre l'effort du canon moindre contre la muraille, la couvrant de dix pieds de terre grasse; j'ay pareillement escrit de ce qu'il faudroit pour ( nonobstant la batterie ) empescher d'abattre la muraille si on ne rasoit tout, parce qu'elle seroit soustenue par de grandes poutres de bois ou de longues arcades. Et quant aux places que l'on pourroit rendre imprenables, cohstruictes sur les rochers, fau>droit ediire une montagne, non de roc tendre, mais de pierre dure, de celle qu'on ne peut sapper qu'avec ' le feu et le vinaigre, et tailler avec grande despense des flancs dedans eeste force, qui, servans de muraille,
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mal aisément le caaon y pourroit faire beaucoup ; et faudroit faille comme à Cbrfoul des epceitfites par le bas et d'autres plus hautes , ainsi que Telev^itibn du roc en donneroit les moyens , les entourner d'autres enceintes. Que si le roc/ quelque dur quil fust, n'a-> voit point de flanc ^ et qu il fust escalable , il se pQiir* Foit emporter y parce que les assiégez • ti*ose»^oient pa« roistre aux bresches^ ayant les astiegeans pareil advaiitage. Que s'il estoit entièrement hors d'escalade et qu'il y eiist des flancs , il seroit tres-difBcile à pren-* drè en longues années ; et qqand bien les ass^ègeans logeroient an pied /il y auj-oit grande difficulté de percer ce roc dur pour y &ire des mineSv Ces fbr^ tèi^sses imprenables sotît impossibles' à faire , tl &u« droit une longue paix^ de grands monarque» et de grands moyens ; et de plus oh lés peut bloquer.
Les roys d'Espagne en plusieurs années n'ont peu foire qu'une forteresse parfeicte , q0i est la dtardêlle # d'Ânvei's; le chasteau de Milan ne l'est poiqt enfi^ementy et la France n'en a aucune qui soit bien bonne. S'il y a eu de la difficulté, du temps et de laf despence à construire la citadelle d'Anvers , il y en aoroit bien plus à faire trois places l'une sur l'autre , (knit hi pi^emiere seroit cinq fois aussi grande que celle dudit Anvers. Ei quand bien elle seroit foicte, il font une grande quantité de vivres, dé mutaiitions, d^argent, iSfhiânts pour les soldats, desquels il faudroit cinq où six mil au moiitô pour la garder ; sçavoir si ce grand nombre pourroit subsister trois ans sans division. G- est pour* quoy il ne se peut faire une place imprenable, et se fiEUit contenter d'en construire afveç les règles qtie noua avons plusiém^ fois dittes, les iremparts bons, les hasr^
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ùons QCia trop grands , qu'ils se puissent défendre d*ai> quebnsadfis y . les rJetranobemens sur les bastions , les mÎQ^ et ccmtïTmiiies pour prendre ceux qui voudront logei^ dessus } f^ire les muraines à grandes arcades ùu. aoustenues par de grandes poutre^ couchées sur un rempart de dix pieds de terre grasse devant , et à une toise d'iceUes construire les casemates dans la contrescarpe et sur le seo du fossé , lequel soit moitié plein , la contrescarpe flanquée , et des tranchées et petits forts an dehors /et autres inventions , lesquelles pour btiçfveté ne sont lâises icy.
Considérant plusieurs fois k part moy ^ la facilité , qu'ont treuvé les Espagnols pour prendre les places, )ay cherché les moyens de faire regagner Tavantage aux assiégez que l'invention nouvelle leur a fait per** dre, et leur donner le moy en ^ sinon imprenable, au moins les faire durer plus long temps* ^ Je me treuvay eo présence de- MM. du Maine et de BoiiiUoa , deux des plus vieux et meilleurs capitaines ie ce temps ) où il y avoit un ingénieur huguenot qui avoitesté en toutes les guerres de Flandres ;}e luy dits^ eD pnesence de ces seigneurs , qu'il y avoit maintenant beaacotip de moyens de prendre les places inventes par les Espagnols, et peu de moyen de les d^ndre, s'il sçayoit point d'expédient pour les remettre au premier estât de leur defence, lors que l'on en croyoit plusieurs ittiprenables : je ne le peuz jamais faire res^ pondre i^ ce poinct , soit qu'il n*èn sceust aucune invention, pu- qu'il la voulust celer. G'estoit un Huguenot subtil etfort opiniàstre, et donna seulement les moyens <)tt'iiiie place oh il y avoit trois mil hommes assiégez de 4ix'Âiii, que si totites les deux forces estoient sans
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augmentation et rafraischissement de g6iuiyiqit&.ceiik de dedans , faisant leur dey oir, pouraîeni ruXaer l'arteéè qui seroit dehors; que si Tarméie qoi.estott. debm^S'Se rengrossissoit à mesure de leuc diminution y qu'il falloit que la place perist, d'autant que le plus .emporte le ipoius. Et encores ne dit-il poiat que si le nombre de trois mille, hommes qui estoie^U dan&ia place estrà tousjours complet y qu'ils paissent résister: aussi croy-fe que les dix mil estant tousjo,urs faits complète par leur secours y en efiect prendroient les ttois mil; et i^yiuit que ledit ingénieur n'alleguoit poiiit de moyens, je ne me voulus descouvrir davantage. Et après , Goma^ j'ay dicty avoir pensé plusieurs fois qu^s i^m^des il y auroit, à la vérité je n'en treuve point pour, rendre une place imprenable, bien pour la faire àmw d'sh yantage.
Qu'il faudroit une scituation là oil l'on peust beaa« coup creuser sans treuver de l'eau , et rendis lui fossé ^ de soixante pieds de profondeur et d'extreûie largeur, ainsi que celuy de Gorfoul, qai est aux. Vénitiens, parce qu'il seroit tres^mal aisé de le. remplir que par grande succession de temps« De plus, faudroit avok fait des mines sur toutes les contrescarpes et de goridor, mesme dans le bas du fossés .
Et parce que Tune des plus grandes receptes est de tenir l'ennemy loing , il ne faudroit. pas faire seulement des tranchées et redouttes à la façon, que les Olandais les faisoient pour tenir le dehors ; il y faudroit faire de forts, les unsàc^q cens pas de la.place, les autres à deux cens; les.uns,estans plus avaipioez que les autres, flanquerpient, et les d^rr^i^rs defendroiènt les premiers. Et affin de rendre plus vnillaAS ks per-
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sonnes qu^on y mettra , il fatidroit qu'ils eussent de secrets moyens, par dessous t^re ou autrement ^afBn de se r^rer à ^uveté^ non deverala ville , parce que, le foit estant pris , ces allées sous terre pourt*oieht estre suivies ^ mais en lieu où ik se peussent retirer, et de là Tenir à la ^lle; autrement, quand les sol^^s se voyent sans espoir de saiut , ils composent sou* dainement. Pour cela il faudroit un grand meurtre de gens, lesquels sont nécessaires de conserver aux assiégez, leur estant la perte d'un plus importante que vingt aux assiégeons. En effect \e treuve les mi* nés quN>n peut faire sur les pointes des bastions et sur les contrescarpes , mesmes au lieu des aproches , fort nécessaires ^ parce qu'après avoir défendu tout ce que Ton peqt on fait sauter ceux qui se veulent loger, pourveu que les mines soient bien faictes, en pèndantf devers jie dehors, à ce qu*elles ne se renversent sur les assiégez , et si bas qu elles ne> poissent eâtre esventëes.
Il y a iin autre moyen de construire une place qui saroit de grande despence et la oix il faudroit beaucoup de gens : au lieu d'une forteresse, en faire trois parfaictesqui commandassent l'une à l'auti^e; le modelle est escrit cy dessus au traicté des fortifications.
Je treuverois mieux, pour éviter ces grandes des-î pences , que ces forteresses se fissent sur les rochers , lesqueUes valent maintenant mieux que celles de la campagne. Â la vérité une forteresse assise sur un roc , et que le roc donnast la commodité d'y observer des flancs réguliers, je la presentois meilleure que les au-» très, non que par la loagueur du teinps et artifice^ des hommes Von ne peust gagner le dessus du roc. Et quaQd bien Ton seroit au pied , si le ro6 estoit dur, a4. 7
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il seroit Ir^s-mal aisé d'y faire des mines, et quand on en feroit, elles ne feroient grand effect, mesme-ment si on avoit fait des puits qui servissent de con« tremine dans la roche> La place de Corfoul , qui est aux Vénitiens^ a deux poinctes de roc; sur chacune il y a un fort, et est environnée de deux enceintes de fortifications > dont l'une est toute entourée de mer, et d'un costé d'un fossé extrêmement profond. A la vérité, les places situées de ceste façon sont des moyens de faire durer le sijege, mais non pas de les rendre imprenables si elles n'ont du secours. Bien diray-je que la gi^ande vaillance d'un chef et l'obstinée resolution des soldats expérimentez, itiesmes désespérez de salut, peuvent beaucoup. Nous n'entendions rien à attaquer les places au siège de La Rochelle : les soldats de dedans résolus, et en doute qu'on ne leur tinst la foy, fut cause de leur salut, comme j'ay dit ailleurs.
Il ne faut approcher à deux cœurs les ennemis en gros^ sans avoir resolution de combattre, si ce n'est en lieu advantageux ,' en intention, s'ils y viennent, dé les défaire à la faveur d'un bois^ d'un fossé ou d'un passage esti'oit. Une petite troupe peut mieux recognoistre une armée qu'une grande, et jamais ne mespriser ses ennemis, pour; à la veuë d'eux, attendre de naistre Toccasion d'un desordre.
La fin du> monde est menacée par le période et perfection de tous les arts; il semble qu'il ne se peut rien adjouster aux inventions des hommes. La deffence des places a esté selon le moyen qu'on avoit inventé pour les prendre; les béliers rompans les clostures des bois, les murailles furent inventées ; la sape fait trouver les machicoli, l'artillerie les flancs, la batterie :1e ram<-
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paît 9 les mines, les contremines; les cazemattes furent couvertes des espaules des bastions. Maintenant tout de nouveau ks ingénieurs cognoissent leurs fautes, qui faisaient de grands boulevards deOendas d'artil* lerie, lesquels sont meilleurs médiocres et si proches qu*ils se puissent defiendre de la portée de Tarquebiize, tant que pei^met la règle de ne &ire des boulevards trop aigus ; font les cavaliei^ bien posez hors l^mboucheure des bastions pour j commander, le rempart de la courtine plus haut que le boulevard , fesse moitié sec, moitié dean, les contrescarpes flanquées pour éviter le logis sur icelles. J'ay inventé eu quelques endroits de la contrescarpe, et sur les poinctes des bastions, et au milieu des courtines, une voûte plus basse que les fondements servant de mine^ pour, lors que Tennemy auroit fait son logis dessus, le&irê sauter sans en^cpnmager la ville, pour estre le plan' de la mine pendant contre le dehors, et voyant les inventions d*assaillir plus puissantes que les deffences« .. ,
€omme le mol aSbiblit le fort, je pensois à un terrain de <}onroy qui fust à quatre toises par le dehoi^ des courtines , et des casemattes doublés et longues pour flanquer dénier et devant, à ce qu'estant dans le fossé il ne servist de parapet à Tennemy. Les courtines basties à grandes arcades contraignent à coupper tout du long par canonnades ; une pile restant est suffisante pour tenir partie de la muraille^ et si les voûtes estoient doubles, les dernières arcades tiendroient les premières. Ou faire de grandes poutres de bois traversant le terrain, soustenant le haut de la muraille qui seroit construite dessus de la hauteur
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d'une tpise , tellement qu il fauiiroit que le canon hM.it fw: tout, et ne serviroit de coupper la misraîlle par le, pied, qui seroit soustenuë par. le haut.
J'esciris <^ecy pour encourager les ingénieurs et l^ir faire croire qu'il se peut adjouster et invente^^ourhellement aux fortifications :. les defences augmentées accroissent celles d'assaillir. J'ay veu qu'il ne se. prénoit p<^int de ville i maintenant pied à pied fose dire que, .si l'on m^ croid^ je prendray les plus fortes du monde qui ne seront secourues. Il se pourra, peutestre treuver des inventions à l'advenir à. l'espreuve du canon aussi facilement que l'artillerie ^ ^té in-* ventëe^. Je voulois faire essay .par des mortiers , jetter cen(i cacq^es .envaisselées avec des cercles de fer porr tant des mecbes terminées sur une bresche y «utre in« vention, de couvrir les gens de pied de la cavalerie, en fermaot ^ux cens hommes pqijant chacun trois bas« tons, .pour les mettre en chausse trape« J'ay aussi en^ cbai^né de chariots^ inventé de porter des moyennes pièces et bastardes poussées en avant par les chevaux^ sans qu^il fusl besoin de tourner pour les descharger ; et aux places qui sont munies d'artilleries , lever par contreppis; vipgt mousquetaires au haut de deux bois de la grandeur de six toises^ qui verroient dans le ram« part :. ainsi H se peut journellement adjouster à l'art de la guejcre. Il n'y a nulle forteresse parfaicte en France ; les meilleurs sont des grands terrains flanq^eZ'de tours; le ohef^ arrivant à Timproviste , ne peutfaire que des es* perôns par dehors qui flanquent Lx contrescarpe, traverses et cazemajttes dans le milieu dii fosse -, faire aux angles des platesformes po^r empescber d'estre battus en courtine par ceux de dehors^ qui poiirroient hausser
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des cavsdiers pour y loger dq& pièces* Et fdut que le chef se résolve à défendre ces grands terrains , sans se fier aux retrancbemens, et bi^^ loger les pièces pour les contre'^batteries. Là oà il n'y à point de terrain ny de bastion y il faut garder les villes par retranche* ments^'cazemates y. flanquer les contrescarpes et faire< des dehors et tranches hors la^^ oontrescai^ y pour •tenir Tennemy 9\x loing. LVinnenay ne voyant le pied de la itmraille, faut ^u^ii' prene temps pour loger sur la contrescarpe, pour percei* les traverses, pour battre ks murmllés, se toget: dessus/^ temps pour y mener le canon «t battre le reti'ançhement Cependant l*on est secouru , ou Ton fàk composition honorable après avoir enduré un assaut , et ne se peut par une première brèche entrer en, la ville oii il y a un retranchement ; ains on est contraint de se loger sur les ruines de la muraille, et y amener le canon.
Dixhuict ans sont passez que j*avois commencé Ces escrits, et depuis intermis ; favois des ce temps pro^ posé de faire un terrain flanqué de doubles bastions au milieu du fossé, pour amollir et rendre inutiles les batteries : invention que maintenant, en Tannée 1619^ le duc Maurice pense avoir inventée, et eh a (ait faire un Uvre imprimé, avec des plans de mesme façon que }e les a vois desseignes.
Il y à ti^ut^ ans que les places estoient stbien fourmes de defences par Tignorance du temps , que plusieurs se jùgeoient imprenables , et Inesme celles qui estoieni fort foibles estoient tres^àial aisées à expugner* L'année e$pa^olle'fut une année entière devant Maslicq , celle de France huitt m^is devant La BocheHje sans la prendre , et un an devant Sancerre^ Mainte-
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nant les assaillants ont gagné le dessus , et la dfeflfence des villes tellement affoiblie par Fexperience y qu'il se peut dire que, sans secours, non seulement de petites trouppes, maïs aussi dune arinée> icelles ne peuvent subsister. L'allégation d'Ostande n'est rece;vable;:eUe'a tenu trois ans contre toutes les forces d'Espagne; dedans ou dehors il est mort cent mil hommes; que si on y eust fait dés la première année ce qui se fit à la devniere^ elle fust esté prise deux ans. auparavant, quoy que son assiette estoit ^andement favcnrable, située sur le bord de la mer avec un bon port, lequel ne pouvoit estre barré, ainsi que celuy dé La KocheUé fut, et à pleine voile y pouvoit entrer du secours;, ne pouvant les navires contraires demeurer en garde dans le milieu de la mer«. t
Une ville scituée comme cela, et qui a un secouiis tel qu Ostende l'avoit de toute l'OUande et Zelande*, c'est opposer force d'hommes contre forée d- hommes,, pouvant à toute heure mettre dedans deux et trois mil hommes ;..et neantmoins elle a esté emportée par ceux qui avoient le pied ferme. Par cest exemple toutes autres peuvent estre prises par la force et pied à pied*; maintenant les capitaines^ tant de la pàrl espagnole que des estais d'OUande, ont mis en art la prisé des villes, quelques fortes qu'elles puissent estre, et donné le temps et le nombre des purs qu'elles peuvent durer. Disent : Nous demeurerons tant à gagner les réduites et tranchées du dehors ^ tant à loger sur la contres»^ carpe, à la percer, entrer au fonds du fo<ssé qu'aux galleries pour gagner la pointe des bastions, tant, pour les saper, loger dessus et prendre la place. Pour, à quoy parvenir et gagner temps > ils ont fait plusieurs
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inventions : ils conduisent les tranchées hors de la veSe des pointes des bolevarts^ à fin de les despecher; atl lieu de tranchées ils mettent des fascines appuyées contre des bois qu'ils nomment des chandeliers, lesquels se tiennent^ sans les planter en terre, sur les croisées qu'ils ont aux pieds» Ceux des courtines de là ville perdant de veiie ( à cause de ces fascines) ceux qui passent , tiennent à folie de tirer au travers; aussi ne voyant rien /ils n'y peuvent faire grand mat. Ils ont inventé- der^plus uneliaison, de bois, de terre et de briques, qu'ils appellent saulcices, lesquelles ils roulent devant eux, impénétrables aux mousquetades et me-* iiocres pièces , avec lesquelles promptement ils s'avancent sur les contrescarpes, et. tranchée contre (rsmchée ; le fort emporte le foible, contraint les assiégez de quitter leur, redutte avec une invention de faire t^ravailler les soldats estrangement puissaitte» ^ . Ils marchandent avec eux tant de pas de^ tf anchées', ou de gagner un advantage.promptement sur l'ennemy^, sans espargner l'argent, et, selon le marché qui se fait, et qu'ils soient vingt ou trente, que la moitié ou les deux tier&. soient tiiez ; il se donne tout ce qui a esté convenu et promis/à ceux qui restent, qui leur fait kàre de grands efTects; estant sur la contrescarpe ils tiennent la ville à moitié :prise* Le fossé percé ,' ils font un pont de bateaux, quand ily a de l'eau , et soudainement BGkettent des toiles d'un costé et d'autre du pont, lesquelles toiles comme des fascines ils nomment blinde*, qtii est un mot aUemând qui veut signifier aveugle.^ parce que ces toiles et fascines empe^chent que les et^iemis ne voyentceux qui marchent derrière. Estant sur les ccMitrciscarpes , ils sont auissi màisti^esdes
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fossea^ qae les asstègez j et les conservent av^c des mous* quetadés. Ce poèt de bateaux pourani aborder au terrain y .et qu'ils puissent faire un logis dans une pointe dé bastion de vingt hommes , ils laugnïentént ÏÀ^n tost pour en loger deux cens; et quand ils* coguoi^sent que les flancs des bastions peuTent endommager le; pont 9 ils jettent telle quantité de terre cbnfs le fossé, que cela couvre le flanc, de Tartillerie* £c leur grande expeHence à fortifier des grands cdi^ de garde garnis de qaantitez de piques^ fait qu'ils ne eoiat sub* }ets à aiu^uns inco&veniens*
. Jusques à œst heure il n'a esté fidt^ aucune îuven* tiûn pour défendre les siegesi, sinon qu'il est certaiil qu'il faut tenir les ennemb le {dus long que l'on peut^ et les cdntrafaidire d'employer un grand tempe aux aproches. Pour cela se fait grande quantité àt fortificationjf dehors-, qu'ils nomment reduttes, tranchées flanquées à deux cens pas des murailles, et des re* traictes d'une à autre , pour lesquelles il faat quantité de gens pour les garder ; que si elles sont eslognées et foiUes \ elles s'emportent fort aisément de plein assaut. 11 y a (dus de dix ans que je iù'estois imaginé quelques moyena de résister aux assaillans, que dépuis un an le duc, Maurice (comme j'îay dit cy^dcssus) a pnicti^ que, et lusqués la quil y en a un livre nouvellement imprimé. Cestoit de faire un grand fossé fort large, et au miUeu d'iceliiy eslever un terrain de l'espesseur de dix pieds, lequel seroit flanqué de couvertui^ àe$ bôùUevarts, qiii seroient aussi de dix pieds, tous de terre , tellement qu'il y auroit doubles fossez , double ilanc et double bastion; et li'eslevêr ce terrain qu'à la moitié de la hauteur de la. courtine de la muraille ,
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demenrant le& marailles de lu ville k couvert de ce terrain et ûe pouvant esti^ battues potir la couverture d'icéluy. Il seroit force que Ton donnast assaut à ce terrain, ou bien que Ton le gàgnast pied à pied; qui seroit uA grand t^np8> estant plus bas que les courtines des bouUevaits et murailles. Le logis y seroit dangereaxy maïs anssi faudroit*il que les flancs de ladite chemise fussent bien gardez. Je croy que cela ser* viroît, et ne fant ti*etiver estrange que deux opinions de capitaines se ressemblent quelquesfois. Pourla[ <!;oùrtine de la mifraille y j*avoy pensé dé faire de grandes el larges arcades y comme des arvaux d'un pont ; et s'il en ay oit cinq ou six en une courtine, il faudroit que le canon rencontrast de couper tous les piliers pour faine brèche, qu'ils sefroient contraints de faire fortlongne. Autres pourroient mettre de giiands som* miers de bois, deux pieds plus bas que le parapet de la muraille, tellement que ledit parapet pouiToit estre sousteniH, quand bien la bi^edie se feroit plus bas : vray est»il que ceste fortification seroit de grande despence. 11 reste un moyen que je croy pouvoir servir, qui est' de faire des forts à cent pas de la contrescarpe , forts que ie votidrois faite de telle sorte, qu'ils peussent en* durer un ou deux assaux, et avoir des retraictes sous* terraiiies pour sauver les soldats, non que je voulusse que ces reti^aictes fussent percées jusques au fossé, d'autant qtie les ennemis s'en aideroietit, mais seulement à cinquante pas du fort; ils pourrbient sortir, non du tout «en devers la ville , favoriser de la monsqueterie des courtines et de quelques Sorties ; ils se po^rrovent retirer dans une redutte qu'il faut faire à moitié entre le fort et la contrescarpe. Ces petits forts
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peuvent estre deffendus dé l'artillerie des bastions de la ville ; et quant aux fosses , ceux qui sont accompagnez d'un petk fossé au milieu plein d'eau , de la hauteur d'un homme, sont les meilleurs : tellement qu ils ont terre et eau dans les fossez ^ et sur tout que les easemattes des bastions soient si foites ef larges, qu'on y puisse loger des canons et des coleuvrinespour battre forcément et en batterie le terrain que les ennemis peuvent jetter dans le fossé, et rompre leurs blindes et leurs ponts.
Tout consiste à avoir quantité de gens aguerriz^, parce qu'il est nécessaire d'hazarder fort souvent àux sorties,, pour empescher le logis de-l'ennemy, lequel dit qu'avec six mil hommes il en emportera quatï*e mi! dans une place : d'autant qu'ils veulent fortifier leurs armées de telle façoa, qu'ils font une autre vîHe'pour les. conserver de tous périls; mais ilis* entendent qu'à mesure qu'il en mourra des six mil proposez , qu'il en viendra d'autres pour remplir le nombre, et que les quatre mil assiégez , n'en ayant point ,. viendroient journelleqient à diminuer, tant par les coups que par la fatigue, travail et maladie. Mais si les assiégez font une ville dehors et que Von fust quantité de gens, il feudroit aussi faire une seconde ville dedans par retranchemens, à charge quele retranchement ftist plus haut que le premier rampartj^ s'ilse pouvoit, et avoir l'eminence par dessus, luy : autrement si le retranchement est bas il seit fort peu, et les ennemi^, ayant l'advantage^ du haut teiraîn ,. £acilemenlî viendront - au bout du reste.
En un temps les places sont ^imprenables, eu un autre elles se prennent toutes ,, et en cetuy-cy nullessans*
secours-* reâistent ; cela advient çelon que les myentions (Fass»llir ou de défendre augmentent et diminuent. Le mol obéit et résiste au fort , la foudre n'offence ce qui plie et rompt ce qui i^esiste : les balles de laine, les licts, les. terrains soustiennent plus une batterie que les murailles. Un rampart de six pieds de terre grasse , couvrant les courtines des villes , serviroit pour amollir les coups y practiquant ceste invention nouvelle en tdle sorte qu'elle ne nuise aux casemattes des boule* ^rars et qu'elle i\e paisse servir de couverture ou tranchée aux. ennemis. ;
M. d'Alençonr^ fcere du roy Henry troîsiesntey print tes armes contre luy pour augn^uter son appennage y les colorant du bien public et de la liberté des Estats, joinct aux Huguenots., qui avoient amène une grande armée de reistres : U les abandonna <t fit.)a paix pour le diviser et &ire perdre crédit, à ce quil ne se ral« liast plu$ avec les Huguenots , poiu* le rendi^e irréconciliable.; [i 578] Son frère Henry troisiesme l'envoyé assaillir Issoire, que tenoient les Huguenots peu auparavant ses associez ; il y fait troi^ brèches : jeidonnay le premier à celle que M. de Guise assailloit et me preQÎpitay dans la ville, me jettant du haut delà muraille au dedans. A trente pas de là, )é trouve un re-^ tranchement suivy de douze des miens; les ennemis le quittoîent si nous fussions esté suivis : |e perdis sept geaUls«hommes, dont le plus brave estoit un de mes cousins nomme Trestoudan ; )e receus unze arquebuzades, dont les cinq portèrent Je nckejugeay "perdu me voyant abandonné, ne pouvant retourner : Dieu invoqué m'aide, le canon renverse la muraille de la ville ^ qui estoit derrier moy, par oîi je n'eusse peu remonter
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autrement y et par là |e me rejettay sur la brescbe. Ceste boutade les CDatraiguk de paroistre ^ et la muraille qui estoit gagnée et bordée de mousquets : je fus cause qu'il leur fut tué cent hommes , estaus contraints fde paroistre au dessus de leurs retranchemens pour se défendre de moy; qui causa leur reddition , le lendemain la Tillebruslée^ les chefs pendus ^ et moy miraculeusement guary de cinq arquebuzades : /^ans ce re^ tranchement et contrescarpe flanquée gardée, ceste ville fust esté prise d'abord; ce qui est dict pour monstrer l'utilité des Qpntrescarpes fortifiées.
[i553] Les révoltes de Moris , la prise de Luxembourg , Içvée du siège de Mets et maladie de l'Empereur y décadence d'une grandefortune ^ luy font de^rer la paix : il est reconforté de la vengeance de ses trais^ très ennemis. Albert de Brandhourg ^ plus soldat que religieux, et homme nourry aux guerres et révoltes, nonobstant tous traictez, continue la guerre contre les evesques et villes imperialles , se fondaqt sur les promesses de l'Empereur, qui luy avoit permis de garder sa conqueste, sans considérer que les souverains se ressentent des injures et des paix forcées. L'Empereur favorise l'evesque de Bamberg et de Vicebourg ; ils obtiennent arrest à la chambre imperialle contre Albert, qui ne laisse de prendre lés armes, bmsle et saccage leur pais. Les evesques de Trefves et Colongne, le duc de Vitemberg et Moris conjurent contre Albeit à la suscitation de l'Empereur.
Moris luy en veut depuis la paix, pour les mocqueries et paroles 4e mespri$ dittes de luy par . lé marquis de Brandhourg , lequel pille la terre d'Henry de BroDSvich, tournant à l'eiitotir de^ Moiis le cou-
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traint prendre les arines^ assiste de la noblesse dé Francoqie^ du duc de Bronsvich et des tronpes de Ferdinand^ qu'il avoit essaye en vain de mettre mal avec l'Empereur son frère, l'accusant qu'il s'estait ligué avec les princes contre Sa Majesté. Les armées s'approchent; ils estoient des deux costez plus de dix huict mil reistres, une grande part gentils-hommes ^ et après quelque pourparler d'accord sur un mot mal entendu^ dit inconsidérément à un jeune gentilhomme envoyé de Moris, qui n'estoit qu'une formalité et de peu d'importance, mal rapporté par iceluy, tout traicté se rompt. Les armées se rencontrent, font plusieurs charges ; il demeure quatre mil cavaliers sur la place; grande exécution de pistoletades : Moris, blessé à mort, vesquit deux jours après la victoii-e, son tombeau orné de trente-quatre enseignes cl quinze cornettes conquises, qui luy furent monstrées avant sa mort, en suitte sa response : « Que me sert ceste » gloire, puis que je perds la vie? » Albert se sauve, ses forces se rompent ; il fut malheureux depuis en deux combats ; au ban de l'Empyre, son païs perdu , se retire et meurt en France. Federic, duc de Saxe, ny •• le landgrave ne le survesquirent guerres. L'Empereur^ vengé de s^s ennemis par ses ennemis, pîcqué contre les Français, fait assiéger Theroftane par les Fliii*ians et ce qui estoH resté .du*sîege de iMets i55î: après un assaut soustenu , la ville est emportée en pariementant ; le semblable advint à Hedîn en juin; le Roy mande son armée, qui arrive tard.
Les rencontres, piquantes paroles, înjuri«ises, Servent peu et nuisent beaucoup : les princes ont souvent fait ou continué la guerre pour ce seul respect : elle
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enflam6 et donne courage aux* adversaires , qui jpostposent toutes incommoditez à la vengeance d'icelles.
Dans le feu des armes ennemies soit pris garde de n^envoyer de jeunes gens ou dés ignorans pour traieter,. parce qu'un seul mot mal dit ou rapporté enflame le tout y ainsi qu'il advint en ce combat de Moris et de Brandbourg. Pareillement les ambassadeurs' qui prennent leur audience hors de temps, en public , ou lors que les courages sont eschauffez de vanité, de vin et de viande, sont dangereux^
Ces quatre princes de différente humeur, le duc de Saxe, peu fin, se laisse emporter à son université de Vitemberg, perdit son electorat qu'il quitta à Auguste, fils de Moris, deson vivant* Le landgrave, plus soldat, de foible entendement , se fit prendre sur des paroles à deux ententes : Moris, fin et sans foy, manque à ses parens , à sa patrie au commencement , et à la fin à l'Empereur son bien-facteur, qui le chasse d'Allemagne^ et depuis se racommode par une paix', gagiie l'electorat, et est au bout de ses finesses combattant Albert ; est tué sur le conseil de Ferdinand, son ennemy reconcilié. Albert, grand soldat, mauvais homme d'Estat et négociateur hazardeux, vaincu et vainqueur, tousjours combattant ; l'argent, les menées, les subtilitez espagnoUes les jl^rdirént, tresbucherent et les firent entretuer; mais pour cela l'Empereur ne regagna l'auctorilé qu'il pretendoit sur l'Allemagne.
Le corps de la gendarmerie est sur pied promptement, les arriere-bans sont de peu d'éilèct, la multitude des fiefs qui est entre les mains des roturiers et ecclésiastiques les rendent inutiles : les gentils-hommes ne vont au maudement des roys s'ils ne veulent, parce
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qu ils sont receus envoyans des hommes pour eux à Farriere-ban, où ils disent n'estre obligez de servir que trois mois. Le Roy en l'an 1597 ^^^ contraint d'aller au siège d'Amiens, disant que, s'ils estoient francs des tailles^ c'estoit pour estre continuellement à la guerre ; ceste contrainte réussit ^ la continue est dangereuse de révolte. La guerre est plus facile au Turc , qui force tous indifiëremment d'y aller : les ecclésiastiques ny les juges n'en sont exempts , aussi font-ils trois cens mille 'hommes. Si les roys de France estoient bienadvisezy ils feroient aller à la guen^e les juges, officiers et financiers. Pour tirer profit de l'arriere-ban , qui ne se levé qu'en temps de guerre, faudroit contraindre tous les gentils-hommes qui ne seroient des compagnies de gendarmeis d'y aller en personne , et ceux qui en seroient, de donner homme aussi suffisant qu'eux, ou du moins qui fust bon soldat pour servir trois mois, veu que prendre la paye d'un costé et s'exempter de l'arriere-ban de l'autre, ce sont deux soldes. Pareillement^ tous officiers qui tiennent fiefs seroient contraints de fournir de braves hommes , ou , s'ils estoient jeunes , d'y aller eux-mesmes. Et le Roy se pourroit servir par quartier de Tarriere-ban de France, et en pourroit avoir tousjours deux mil chevaux dans ses armées , et faudroit restablir les bannières comme au passé.
Â l'exemple de Luther, chacun explique les Escritures selon la capacité de sa créance : Calvin fait une secte à part et est suivy par des femmes et gens de mestier, se délectant à chanter des psalmes. Le Roy, suivant les décrets des conciles, avoit fait plusieurs edicts contre eux, persuadé par les ecclésiastiques, et plus par crainte de reddition de ce qu'il avoit preste ii
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TEmpereur en Allemagne , favorisant ses rebelles :.)1 creut ces nouveaux Chrestiens prétendre à TEstat, pour le tourner en démocratie ^ le fait brusler^ Plusieurs , pour diverses considérations ^ endurent la mort constamment y par laquelle ils accroissent leur secte. Calvin crie conti^e les feus^ de France et les allume à Genève en la personne de Cervet^ trini taire espagnol) déclaré hérétique par les hérétiques , et fut broslé nonobstant qu il se retractast; en suitte de quoy ils escrivent contre eux-mesmes les hérétiques se devoir justicier par feu. . .
Solyman tue son fils MoustafTa, persuada par Hossa sa seconde femme , dont il avoit deux enfans^ se souvenant que son pere^ par trop de faveur des janissaireSy avoit cliassé Bajazet son ayeul , craignant quUl luy fist le semblal)le.
L'armée du Roy s'assemble sous le connestable pro« che Amiens; celle de l'Empereur , aiFoiblie par la prise de Thei^oûane, se retire, leschevau:ii légers se rencontrent sur la rivière d'Ostie : cinq cens chevaux impériaux sont défaits^ le duc d'Ascot pris et plusieurs autres> faute de recognoistre, inconsidérément attii*ez au milieu de Tarmée , oii le Roy estoit pour lors le plus puissant : l'Empereur se met sur la défensive, il joiie aux barres; l'un et tantost l'autre le plus fort, se recognoissent, et le fond de leurs bourses qui espuisées rompent leurs armées, composées d'estrangers« L'Empereur desesperoit, pour son aage et maladie, de subjuguer la France ; le Roy pesosoit beauoou|> faire de se défendre^ n'estimaat ses conquiesbes qu'entant qu'elles luy estoient nécessaires pour résister. à si puissant ennemy ; réduisent leurs efforts à cinq ou six
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mois de guerre d'esté. L'Empereur choisit Tassîete de son camp proche de Valentiennes , sur la rivière de FEscot : le Roy, ayant passé devant Cambray, luy présente la bataille entremeslée de reistres, lansquenets, Suisses et Français; le sieur de Tavannes, faisant lestât de mareschal de camp, a laissé l'ordre de l'armée escrit de sa main. Quelques légères charges faites, Sa Majesté n'est conseillée d'assaillir le camp de l'Empereur, ny de décamper à faute de vivres, et moins en* cores d'attaquer une grande ville : l'armée est malade, puis que le connestable (eschauifé à la conduite de Favant-garde) le devint; la maladie fait retirer l'armée à la loiiange des deux Majestez , l'une pour avoir présenté la bataille, l'autre pour n'avoir esté contraint de l'accepter; l'Empereur licentie son armée et se met sur la défensive.
Avant que les maladies soient cogneuës le tiers des hommes meurt; combien sont morts d'arquebuzades et de ladreries, dont les remèdes sont maintenant faciles! Jamais maladie de cerveau ne fut si mal pensée que le calviniste; il ne falloit les brusler, ny si extraordinairement user des remèdes , et laisser faire nature, plier doucement au mal , parce que plus une chose est prohibée, plus est désirée. Lescruautez constamment supportées les confirmèrent en leur opinion, encore que ceux qui entreprennent tuer les âmes méritent plus de suj^lices que les assassinateurs, d^autant que le corps meurt et les âmes sont éternelles : l'accroissance du mal fait juger les remèdes impropres. C'estoit assez de les priver d'offices et bénéfices, les condamner aux amandes pécuniaires, bnisler leurs livres, amender nos ecclésiastiques : Dieu a peu estre irrité eii 1^ cruauté 4. 8
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de leurs supplices y et ne leur falloit faire l'honneur qu ils prétendissent estre martyrs : aucuns d'eux séduits croyoient qu ils mouroient pour Jésus - Christ; la religion gist en créance qui ne peut estre forcée que par raison, et non par flâmines.
Il se fit dix fois autant d'Huguenots avant rinterim d'Allemagne, qu'il s'en est fait depuis que les feux et cruautez furent cessez ; l'edict du roy Charles IX , leur permettant de demeurer en France, en leurs maisons, pourveu qu'ils ne portassent les armes, en convertit beaucoup en la liberté de conscience qu'ils ont maintenant.en France [1602] : tant s'en faut qu'ils accroissent, qu'ils diminuent tous les jours; Au commencement ils resolv oient leurs frères à endurer le feu, par remonstrance que quand ils se retracteroient ils n'obtiendroient grâce, mais plustost de la mocquerie; que puis qu'il falloit mourir, qu'il valoit autant faire une mort généreuse qu'une misérable. C'estoit une grande erreur aux juges, qu'ils ne sauvoient quelqu'un des retractans, lesquels, demeurans sans ignominie, eussent esté imité par les autres, qui n'eussent souffert la mort, estant asseurez de leur vie se desdisans: la mort endurée constamment ne doit confirmer une mauvaise opinion pour peu de sujet.
Plusieurs sont allez gayement au trespas, autres l'ont recherché pour peu d'occasion ; les vierges milesiennes se faisoient mourir par fantasie ; des soldats , des Césars se sont tuez , refusans de recevoir la vie qu'ils disoîent avoir accoustumé de donner aux autres: quelques -^uns se sont tuez sur la sépulture de leurs empereurs ; les Milanais , désespérez par Bourbon , se pendoient eux-*mesmes dans leurs maisons ; les Payens
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se tuent journellement; non que je n'admire et reserve ceux qui souffrent la mort pour nostre Seigneur, sans autre considération ny artifices: les bons martyrs sont approuvez par la suite et augmentation de la religion, ceux-cy imprôuvez par l'abolition de la leur^ puis qu'ils ont rompu la baye de la vigne du Seigneur. Calvin ne dévoit trouver cstrange si le porceau Cervet et les autres bestes comme luy entreroient par le trou qu'ils avoient fait; il est plus loisible aux gar^* diateurs anciens de la vigne de punir les larrons qui y entrent y qu'aux larrons de punir leurs sem* blables.
Les Othomans se perpétuent par la pluralité des femmes, qui leur font plus de successeurs que s'ils se contentoient d'une : ils maintiennent leurs monarchies par le meurtre de leurs frères, et par fois de leurs en^ fans. Preste* Jean tient les siens enfermez dans les hautes montagnes, tenant l'opinion que pluralité de Césars n'est bonne : cruauté blasmable, qui neant-^ moins les exempte souvent de guerres civiles.
Les Suisses .ny les Turcs n'obligent la France par leur amitié , elle est à dessein et contrainte ; l'un hay t les Chrestiens, Tautre craint ceux d'Âustriche : ils s'allient aux Français pour leur interest particulier.
Les puissances approchant d'égalité de l'Empereur et du Roy, ne se peuvent ruiner l'une l'auti'e, pour là quantité des forteresses qu'ils possèdent, et des villes qui sont en liberté, et petits potentats, qui secourent les plus foibles des deux , ayant interest à l'égalité de la balance, et qu'il n'y ait point de monarque. L'une et l'autre Majesté pouvoit faire mieux pour ruïner sou ennemy; le Roy dévoit estre sur la défensive ea
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France, et attaquer vivement l'Italie; l'Empereur de mesme, sur la défensive aux Païs Bas, pouv oit attaquer la frontière de Bayonne; et s*ils cogtioissoient ne pouvoir venir au dessus l'uii de l'autre, il n'y avoit ny salut pour les âmes, ny honneur pour ces princes^ de tenir le monde en trouble, cause de tant de maux^ bruslemens et pertes, pour si peu de sujet que deux ou trois villes qu'ils conqueroient ou perdoient en une année.
Sçavoir fortifier un camp est la meilleure partie de l'aguerriment du jourd'huy; les Romains en usoient, les Turcs s'en servent , et les Espagnols à leur proàt* Les pallis des Romains ne seroient utiles qu'à l'abordée ; les fascines et la terre sont soudainement eslevez par les Espagnols, qui travaillent franchement; et les nostres, qui s'en mocquenl, seront contraints d'en suivre l'exemple, ou qu'ils soient souvent battus. Les bonnes assietes d'armées doivent estre choisies sur des rivières, à la faveur de grandes villes , pour n'estre s^fiamées ; anciennement ceux qui estoient cam; pez l'un devant l'autre y par longues tranchées se cou* poient les vivres; maintenant que la guerre est plus chaude , la construction des forts seroit plus neces-. saire, en bastissant plusieurs autour des ennemis; et ne faudroit enfoncer dans leur païs, prendi*e pied à pied les villes, pour n'estre subjects aux convois, qui sont souvent deffaicts', quoyqu'ils soient remparez de chariots. U manque à l'aguerriment chrestien lé moyen de vivre ainsi que les soldats turcs, de ris, biscuit et poudre de chair ; les Espagnols en porteroient pour deux mois en leurs grands chariots. Il y a peu de belles situations d'armée qui n'en laissent une pour
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son contraire i prendre garde que les montagnes n'y commandent I l'accompagner de rivières et de bois; Les pçndans eslevez en la teste couvrent les armëe^ des canonn£(des j Tassiete ^ la construction non si grande qu'elle soit hors de defence, ny si petite qu'elle em* pesche le maniement des armes.
Toutes assietes pour placer les armée» oïl le canon peut battre ne sont parfaites; la meilleure est sur une colline qui commande à la plaine. Si Tarmëe est forte d'infanterie ; celle qui est environnée de bois d'un des flancs^ et couverte à l'autre flanc d'un ruisseau ^ qu'il n'y a. avenue que par la teste, où il ne se peut aborder qu'en montant, qui empesche l'artillerie ennemie de donn<er,dans les batailles, et peut estre fortifiée d'an petit retranchement, est la plus utile. Et si l'ar-mée est foible d'infanterie, et forte de cavalerie, au Jieu d'estrè fermée de bois, il ne faut que des hayes fortifiées, faciles à. débattre et à maintenir, parlésquelles il y ait des iss.uës pour faire des sorties par la cavalerie; autrement, si on se couvre d'un bois, les forts d'infanterie le peuvent gagner, et avec la mousqueterie e l les picques se maintenir et tirer dans la place du combat, et contràindi^e Tarrajée ennemie de desplac^ en desordre. Et quant aux scituations des plaines, pout s'empescher d'estre contraint de venir au combat à coups de canon, il n'y ^ remède, sinon à faire des re^ tranchements et levées, lesquels ne sont pas si tost faits pour, entournçr une grande armée. C'est pourquoy tt seroit nécessaire de choisir, ou fossez ou hayes, pour se couvrir, à fin de gagner la moitié de l'ouvrage; et n'y a rien de plus propre pour promptement remparer, que les fascines et branches d*arbres qui eslevent
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soudain et en huict heures \in rempart. Il est malaise de faire venir à la bataille les troupes qui n*en ont point d'envie, d'autant qu'un chemin creuK» un fossé, une baye Fempescfae. Il n'y a art qui soit plus nécessaire pour raguerrxment - que de sçavoir bien camper, placer, et Loger une armée, d'autant que l'expérience de la grande ruyne qu'apportent les batailles perdues est si cpgneîie, que personne ne 1«$ veut bazarder, si lés armées ne sont quasi asseprées de la victoire par le nombre ou par le courage d'icelles. ils voudront estre logez tellement qu'ils ne prissent estre contrainte au caml>at, et qu'ils y puissent forcer leurs ennemis à leiir desadvantage, soit en leur coupant les vivres, ou en se logeant mieux qu'eux. Les bons mare&chaux de camp seront plus nécessaires que jamais ils n'ont esté, d'autant plus que l'art de camper et fortifier les camps estrecogneu utile.
Premier qu'entreprendre, il se faut garder. Le camp estant fermé, les Romains, pour contraindre leurs ennemis au ooxnbat, tk^oient de grandes aisles et tranchées , et de cent en cent pas un fort de bois à garder, parce que Ton n'nsoit point alors d'artillerie ; ettiroient ces aisles si lonçaee^ q« ils barraient le chemin des vivres au camp de leurs entiemis, ce qui se peut practiqiaér encores^ faisant, en lieu de forts de bois, des iorts. de terre, ei le dernier, qui jseroit k deux mil pas, si grand, que l'on y peiist tenâr garnison; et se pourroit recourir , d'autant qu'il est à présupposer que CfiUK qui voudiToient user de ces fermetiares doivent estre plus forts. Maintenant se ^ut practiquer par tranchées que les plus forts campez peuvent approcher les plus foibles. Et quand on setreuvera par tran-
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thées à deux cens pas près du camp des ennemis , l'on peut eslever un cavalier qui battra dans leur fort ; que si, en battant dans le camp^ on fait tant que de faire desloger en présence , c'est un grand acheminement de victoire. A cela il y a trois remèdes: l'un à la façon de Flandres y de mettre' des profonds canaux entre deux y lesquels ne se puissent combler; Tautre, qui est le moinft utile ^ à mesure que Ton avance retirer la fortification y combien que cela soit dangereux; le troisiesme, de se camper au dessus d'une montagne, qui est le mieux y là où on ne peust eslever cavalier proche qui y aborde et puisse battre dedans.
Les Romains y les Grecs fermoient leurs camps de pallia et de fossez , et ne laissoient que certaines portes pour faire des sorties, Tune plus grande que l'autre j^ au milieu des courtines ; et qtiand ils estoient attaquez, ils defendoient les remparts à coups de mains, et selon la contenance de leurs ennemis faisoient des sorties par les principales portes. Cela faisoient-ils facilement, parce qu'ils estoient ordinairement douze ou quinze mil hommes ensemble, et se defendoient comme dedans une ville ; et en chaque légion de six mil hommes , y avoit cinq cens chevaux , et souvent mettoient les alliez dehors. Mais , encores que nos armées ne soient pas si grosses, nous sommes forcez de faire de plus grands enclos, pour recevoir la cavalerie, l'infanterie, et le bagage qui est en grand nombre ; et si on attaquoit par derrier nos camps fortifiez, et que voulussions séparer nostre armëe par l'enclos et entour de nostre camp , le rèmpdrt ou fermeture ne se trenve* roit- bôrdë que de trois ou quatre rangs ; et venant ledict rempart à estre attaqué par des bataillons
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en ordre et espaiz de piques^ ceux du €aiBp»séroîent emportez y d'autant que chacun demeurant en sa poste, n'estant que trois de front, ils ne pourroient résister à un si grand bataillon. ' .
Il est donc mieux, puisqu'on est conjtrainct de faire un grand enclos, de garnir les flancs cThommes, et border le rempart de quelques-uns, et mettre les gens de pied en bataillon quarré à cent. pas. du rempart, pour survenir à Tasçaut : et est croyable qpe ceux- cy arrivant après que leurs ennemis ont beu toute la salve des flancs, et qu'ils ont passé un fosse, qu'aisé* ment ils peuvent tuer les téméraires , et repousser ceux qui seroient montez et entrez dans le. camp. L^ cavalerie, qui doit estre en bataille dans l'enclos,' venant à sortir par les espaces gardez vuides. entre les flancs et le rempart, et venant à charger les bataillpns qui assaillent en flanc , ils font un grand eschec , rompent leur furie ; et si la cavalerie se treuve chargée , ib sçavent leur retraicte par d'autres espaces conservez vuides entre les forts et les remparts; et y a beaucoup d'apparence qu'ils feront souffrir de, la honte aux assaillans. , * .
A la vérité, l'ordre des Espagnols est. fort, qui entournent leurs armées marchantes de triples chariots enchaisnez les uns aux autres , dans lesquels spot en: clos troiç grands corps d'infanterie de cinq mil hommes chacun, et leur cavalerie en seure^é au milieu d'eux, les fronts hérissez de piques, garnis de bandes de mous-' queterie; tellement que les armées, forjtes de cavalerie ne sçavent comme . attaquer une telle ordonnance : d'enfoncer le& bataillons die piques par le froiyt^ c'est se précipiter, et> après les premières charge», pliant
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ou maaqnant, le danger est que la cavalerie qui estoit couverte de ces corps d'infanterie; ne,sorte^ charge^ e€ emporte ceux qu'auparavant qu'ils se fusseift hasarder en une telle folie ils n'eussent osé regarder.
Mais y ayant moyeia par tout aux bons capitaines , cest^ ordonnance se pourroit attaquer en céste forme» Il faut séparer cinq mil chevaux en trois^ les accom^ pagner chacun de trois couleuvrines et autant de moyennes, ^usquelles ils fs^iit doubler l'attdage pour les pouvoir mener et retirer au trot^ selon la. nécessité} il faut que chacune de ces trois partç ait ile l'infanterie garnie de piques et de mousquets , le plus grand nom-r bre qu'il se pourra ; puis faudra paroistre la premier^ troupe de cavalerie au front des piq^es^etUrer leur ar- ' tillerie, avec apparence de. vouloir aUer a la charge^ toutefois sans js'approcher de si, près qu'ils y puissent estre cotutraints par la course de l'infanterie espa^ole» Et en mesme temps ^ les deux autres escadrons de la meilleure cavalerie, avec les pièces^ doivent couleiç sur le^ fljanc et sur le derrière , menant Tartillerie au trot'y tirer dans les chariots ^ et après deux ou trois volée», marcher au grand pas avec des escadi^ons de piquiers , lesquels fourniront pour rompre les chariots qui se voudront; r allier après avoir esté, rompus de l'artillerie. Et' en mesme temps, la cavalerie parles espaces vuides , flanquée, de leurs piques, chargera, et peut-estre les premiers s'y treuveroçit trop ep^pestrezi parce qu'il est à croire que ces grands corps de piques lie faudroM de tourner aux breschesdes chariot/s.Et pour, éviter (â la, cavalerie .estoit repoussée) qu'il nen ensuivist quelque desordre, à cause que celle de$ ennemis, qui estoit au couvert dans les escadrons.
1%*J, [l553] GASPARD DE SAULX,
voyant plier, sortiroit sur ceiix qui se retireroient , feut que Yuti des trois corps que fay dit cy - dessus , de cavalerie française, fasse ferme, et, s*il advient que la cavalerie ennemie sorte sur le desordre, la charger en flanc. Or est-il à croire que la cavalerie espagnole, qui n'est si bonne que la française , seroit aisément repoussée. Que si le corps des piques qui seroit à la teste fftisoit mine dé vouloir secourir les flancs, lors la cavalerie qui avoit premiierement paru avec de Tinfanterie, pourroit attaquera la teste. Et à la vérité, ^i lé^ armées espagnoles estoient dans les grandes plaines de Champagne, les armées françaises, plus fortes de cavalerie, menant des couleuvrines au trot, sans les approcher si près qu'elles peussent estre engagées , tirant tantost dans Un flanc et puis dans un autre, il est mal aisé qu'elles n'entrassent en desordre. Roy s, princes, faites-vous capitaines, et travaillez: qui s'accouâtume li s^appuyer est boiteux sénfr' baston : si vos naturels vous y contraignent , apprenez de vous servir de plusieurs et non d'un seul, à ce que son courroux, sa passion, n'àssulyjectissent vostre naturel à ses imperfections, et veis armées à ses mala* dies. Il ne manque dé capitaines ny de conseillers dé roys ; plus vous en employez, et plus d'honneur. Si le conseiller est seul, il s*attribue l'heureux succez, donne le blasme dés cotltrâif éâ à Mh maistre; si ma* lade ou contraint de s'absenter, il conseille la retraicte, ou de n'entreprendre , à ce que personne n'enipi^t^ son maistré et s& faveur, et né donne moyen d'acquenr hônneui* à quelque autre. De plus, il y a péril qu âveC tant de crédit il n'entreprenne ou ses successenrs sur les roys leurs raaistres et bien-facteurs.
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Les grandes armées se ruinent en peu de temps par défaut d'argent, de vivres, ou par maladies, mesconteotemens, nécessitez ou butin des soldats. Il seroit bon se tenir au commencement sur la défensive , laissant jetter lei feu et l'argent à ses ennemis, et, lors qu'ils viennent k décliner, se faire fort et entreprendre.
L'Empereur, aucunement vengé du siège de Mets par la prise de Theroiiane , affligé de grandes mala« dies, diminué d'espérance , d'ambition et de vengeance, juge qu'il falloit laisser jetter le feu aux Français, dont l'armée ne duroit que quatre mois ^ à la fin desquels il se rendroit le. plus fort à son tour, et en auroit l'honneur, préméditant sa retraicte en Espagne. [i554] Le Roy, voyant l'armée de l'Empereur congédiée, au printemps assemble la sienne, et la sépare en trois par Vadvis du connestable, qui en retient la moitié , donne le reste au pritice de La Roche sur Yon et de Nevers. Il employé les princes du sang, comihehçant à ck*àin<^ dre la faveur de M. de Guise et finesse du cardinal son frère, aucunement maintenu par la duchesse de Valenlmois , qui avoit fait payer la rançon de M: d' Au* maie, son beau*fils, par Sa Majesté. M; de La Boché sur Yon def&it deux cens chevaux, court et pille TAr-^ tois, M. de Nevers les Ardennes, prend Haussimont, Boïn et autres chasteaux : le connestable, avec la principale force , gagne Mariembourg , où le Roy et toute son armée se joignent proche Dinan. Bouvines pris, razé, et faite bresche peu raisonnable au chasteau de Dinan, quoy que l'infanterie donne froidement, ils se rendent le lendemain, et demandèrent le sieur de Tavannes, mareschal de camp, pour escorte, l'ayant remarqué sur la bresche avec M. de Montpesat, le jour
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de Tassaut, après que les soldats furent repoussez^ L'Empereur passe le printemps , ti^aicte le mariage de son fils avec la J'oyne; d'Angleterre, craignant que le Roy assiège Namur. Au mois de juin .i554 il iQaiide son armée sous M., de Savoye;; le Roy la fait retirer et passer la Sambre, b^usle Btoïn, Mariemont et; plusieurs beaux bastimens.> en vengeance, de la. royne d'Hongrie qui avoit bruslé Foleinbret. A; Taccoustumée l'armée de Sa Majesté dicginuë, ei^virçniiée de grandes garnisons du Quesnpy, Landrecy, Yalencienne^ Cambray, celle de rEmpêreur augmentée de deux mî^ pistoliers. M, de Sâvpye 3'âpprochç du Roy, avec i^solution de coinbattre. par surprise de nuict; il trouve Fax^mée veillante par le »eur de Ta^nn^^,, ma^ reschal de c^mp, logeant, en pf*evoyance et dextérité. Il soustint refTort avec sa compagnie , jusques à la points du^our^ en si bonne mine,, qu'il n'y perdit qu'jun, ^omme, donna temp§ à M. le conqestable.de SÊ mettre en bataille. Le jour fait yoir.M. de Savoye accompagné de huict mil chevaux près de Yelly, ayant tenté tpute.la nuict l^a I^atj^iUe ; le» sieur de Tavannes eut l'honneur de. l'ayqir empesché et conservé l'arn^ée» L'inimitié i\es Français fait que l'Empereur se recoinçiliç avec l'Anglais. . /
Ceux qui bruslent les bas^imens sont plus o^schants que les Turcs y lesquels laissent Saincte Sophie à Coustantinople, et les palais genevois à Père; les Huguenots ont bruslé les églises de France : cruauté qui ne pardonne aux édifices, et architecture., tient de l'aocienne barbarie dies Gots et Wandales. Le Roy se pouvoit vanger du bruslement de Folembret sur les hommes et non sur les pierres : cela est à blasmer.
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tant à la royne d'Hongrie qu'à luy. Encores que les édifices se doivent peu estimer, la ruine en estant prompte, laquelle advient de soy si elle n est procurée d'autruy, l'immortalité en est vainement prétendue: les bastimen6 demeurent , le nom des constructeurs s'oublie; et quand ils dureroient, ce n'est gloire aux hommes, non plus que d'avoir un bon chevalou une belle robbe, qui sont des parties hors de nous : la réputation gist aux belles actions ; s'il y avoit honneur à bastir, il appartiendrbit aux maistres maçons et architectes. C'est une maladie qui se guérit par raison et qui porte son chastiment avec soy; et faut considérer qu'il n'y a plus belle cimmetrie et architecture que le ciel, que tous chemins sont allées, tous couverts empeschent le soleil et la plûye. Nous voyons les beaux édifices bastis des anciens ez mains estrangeres, hors de leurs familles ; ainsi adviendra-il dés nostres. Au-* tant de part ont les païsans qui entrent aux bastimehts que les maistres, cinquante ans passez ils y auront mesme drôict ; la nature fait une habitude de mauvaise accoustumance. Tel est en peine qui n'a plus de procez, plus de bastiments à construire, prenant plaisir de se faire des affaires : un bastiment n'est jamais si bien fait qu'il ne s'y trouve à redire ; mesmes ceux des roys leur laissent regret de n'avoir fait mieux; plusieurs voudroient avoir l'argent qu'ils leur ont cousté, pour rebastir d'une autre façoi> : quand ils sont paracheviez ils sont mesprisez ; les façons en changent tous les jours, les Français les voudroient changer comme leurs habillements ; et quand ils sont faicts se vendent par décret, dont se moquent ceux qui les achètent, n'estans aux ventés des terres prisez.
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C'est grand heur de trouver sa maison faicte , et sagesse, estant médiocrement logé, de vaincre par raison la maladie de bastir.
Pour loger une armée faut choisir la place de ba« taille, y placer de Fartillerie et les corpsi d'infanterie, et se doit couvrir la teste d'icelle de trois logis d'arquebusiers à cheval (dont la perte est indifférente), soustenue d'un logis de cavallerie légère : le gros des chevaux légers ne doitestre du tout devant , seulement un peu advancé de costé et d'autre de la place de bataille, logez au flanc d'icelle, pour n'estre contraincts par retraicte précipitée de descourager l'armée. Deux cen$ arquebusiers à pied barrrquez à mil pas devant la place de bataille servent à retirer tous les petits logis tant d'arquebusiers à cheval que des chevaux légers: et quant à eux, s'ils peuvent, à la faveur deshayes ou ruisseaux se sauvent, sinon combattent dans leurs forts ou églises, sans que l'armée soit obligée à les aller soudainement secourir, et avant avoir recogneu les ennemis, pour ne changer l'ordre arresté, et qu'ils ne soient contraincts de quitter Fadvantageuse place de bataille pour en prendre une que l'advanture et le secours forcé auroit produite : et vaudroit mieux laisser défaire ces deux cens arquebusiers, estant sur la défensive, que déplacer mal à propos. La cavalerie légère ne se doit advancer ny s'engager pour combattre en gros sous espérance de secours, puis que saroit ruyner l'armée de déplacer pour aller à eux : et quand les ennemis sont bien recogneus, les troupes se peuvent lors advancer, selpn la quantité qu'ils sont.
S'il faut venir au combat, choisir les lieux advahtageux , pour, quand l'armée sera ensemble , donner
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temps d'aviser s'il sera bon de quicter la première place de bataille pour aller au combat et suivre les ennemis : les l)agageSy les vivres doivent avoir leur rendez-vous à Fallarme aux deux coings derrier la place de bataille ^ sous les prevosts de camp, dehors de tout embarrassement. Le gênerai doit estre au milieu de rinfanterie, ou tout contre la place de bataille ; la gendarmerie doit estime logée derrier ladite place, ayant les deux flancs couverts de deux régiments de gens de pied barriquez , deux logis d*arquebuziers à cheval et un de cavalerie légère ad* vancez sur les costez , qui couvrent le flanc desdits régiments de gens de pied, ausquels ils se retireront à Tallarme ; et tous tiendront ferme à la faveur des logis des gens de pied , jusques Tenuemy soit recog^ neu. Les corps de cavalerie n'auront leur rendez vous à Tallarme, ains à la place de bataille advancëe, où ils iront droit sans reculer. Les petits quartiers se mettront deux ensemble, chargeront fort et foible tout ce qui se treuvera d'ennemis entre la place de bataille et eux. L'ennemy recogneu, on peut aller au secours du quartier attaqué, selon l'ordre que donnera le gênerai ou mareschal de camp ; et chaque régiment de cavalerie fera recognoistre, aussi tost qu'il sera logé, par quel chemin il se rendra à la place de bataille, et sera pris garde par les prevosts que les entrées de la place de bataille par derrière ne soient embarrassées de bagage, à ce que les régiments de cavalerie puissent aller en leur place.
L'armée qui s'arreste à assaillir un logis d'infanterie donne grand advantage à ses ennemis : s'ils s'apper-* çoivent que ce ne soit toute Tarmée, le gênerai, It
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mareschal de camp et'mesmes l'armée y peuvent aller^ après avoir fait reconnoistre le derrler et les costez )usques à une lieue de là, pour entreprendre avec pru^ dence sans poursuivre follement : où il y a vallons et païs couverts y ordinairement il fait mauvais sortir sur l'entreprise de son ennemy. Le mareschal de camp logé à la teste proche la place de bataille, un chef suffisant à Tarriere-garde , les armées est ans proches, il doit avoir cent ou deux cens hommes à cheval, considérant la contenance des ennemis , d'autant que , les logis estans escartez, aucuns ont entrepris autrefois d^e gagner la place de bataille avant que les trouppes puissent estre assemblées. Pour à quoy pourvoir, les sentineilles et les ])atteurs d'estrade se doivent redoubler la nuict, prendre garde qu'il n'y ait rivières qui empeschent les troupes de venir à la place de bataille, considérer que s'il faut qu'ils filent de nuict à cause des mauvais chemins , ils y arriveroient tard. Et leur seront monstrez les chemins les plus larges piustost que les plus courts, pour les venir esplaner ou faire ponts, s'il y a temps. Il est mal-aisé de trouver logis au large et logis de guerre ensemble ; le mareschal de camp ne doit avoir considération qu'à là seurté dé l'armée, non à la faveur ny exemption de villages, ny à loger "îu large les capitaines qui se plaignent d'estre serrez; les loger en gens de guerre : il vaut mieux ( piustost que se perdre ) dire comme lé prince de Falme, Crêpe qui volie (0 ; vaut mieux armée arasse'e que deffaite. Pour se rafraischir il se faut esloigner des «nuemis, prendre logis couvert d'une rivière, favorise
(») Crêpe qui volie : proverbe en jargon tiré de l'italien, fl s*?"' fie : libre à cbacun de se perdre.
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d un bois où l'on mette rinfanterie ; et là encore on ne doit séparer les quartiers en deux par rivières ou che** mins inaccessibles. Il vaut mieux camper que d estre mal logé : envie, calomnies, querelles n'abandonnent le mareschal de camp, qui doit estre accompagné pour résister à ces inconvénients.
M. de Mayenne soustenoit qu'une armée composée de quatre mil chevaux et dix mil hommes de pied pouvoit résister à une trois fois plus grande ; il s'apuyoit sur l'avantage des logis, et disoit qu'un camp fortifié du travail de huîct heures ne pouvoit estre forcé au combat. La démonstration êstoit que promptement il faisoit une fortification en tenaille, et pointes qui flau'* quoient l'un l'autre ; qu'il falloit mettre des escadrons de cavallerie et des bataillons d'infanterie dans le camp^ en mesme ordre qu'ils se mettroient en cam-* pagne ; que ces fortifications se peuvent défendre par quelque quantité de mousquets et escadrons volans desbandez , sans toucher au gros de l'ordre ; que si les ennemis venoient à teste baissée pour gagner ce retranchement, la mousqueterie des poinctes et Tartillerîe leur feroient un grand mal, principalement si ces pointes avoient quelque peu de fermeture de tous» costez ; et les ennemis voulant forcer les comtines (quand bien ils en viendroient à bout, ce qui est malaisé), ou il faut qu'ils demeurent dans les courtines fortifiées, ou qu'ils passent outre : s'ils font séjour dans lesdites courtines , ils sont accablez des mousquetades des pointes', se pouvant les soldats là mis secourir les uns les autres, sans le desbaiidèment du gros; et s'ils passent outre desordonnez, c'est leur perte entière ^ dautant qu'ils treuvent les bataillons en ordre et la
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cavalerie eh estât potir charger advantageusefflen! ceux qui seront passez. Estans desordonnez d*avoir passe les retrancbemens , n'estans assistez de cavalerie, qui n*y peut passer, ils seroient chargez par flanc et par leste de la cavalerie ennemie, et facilement défaits. Tellement qu'il n'y a moyen que cette grande force puisse forcer ceste médiocre, et ne se peut avoir espoir pour les ennemis qu'au deslogement de l'armée, lequel se peut tousjours faire de nuict, après avoir fait reconnoistre un lieu de forte assiete , que Fon peut gagner avant que les ennemis soient adverlis.
Ainsi fit M. le duc de Palme à Godebec, deslo^ géant à dix heures du soir, et se rendit à six heures du matin en un lieu plus fort que celuy-tà où il estoit, quoy que ceux du roy de Navarre s'en 'aperceussent. Mais deux incommoditez se presentei'ent à eux en ce deslogement : que les troupes logées au large i^e sont si soudainement adverties; puis la doute de quelque stratagème, et de tomber par les ténèbres dans le piège des ennemis; qui à la vérité se pourroit faire, disposant la mousqueterie de telle façon, et les piques , que ceux qui suivroient de nuict se mettroient en péril et entre les mains de ceux qui auroient fait ceste feinte.
L'Empereur, pour résister aux Français, (éï espouser Philippe son fils à Marie, fiHe de Catherine, roy ne d'Angleterre, tante de Sa Majesté, premièrement mariée à Artus, qui fe laissa vierge de douze ans. Depuis, Henry, roy d'Angleterre, Tespousa, et la quitta pour Anne de Boulan, dont il fut excommunié de Clément septiesme, et pour ce sujet se de-
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clara chdT de TEglise en son royaume , 7 establit le luthéranisme* Il eut Elizabet d'Anne de Boulan , qu'il surprit en adultère et luy fit trencher la teste ; il se remarie pour la troisiesme fois , dont nasquit Edoiiard sixiesme, par Fadvis des ducs de Sommelsel et Notombellande ^ qui^ voyant Edouard sixiesme prest à mourir, luy font déclarer Jeanne dé SufTolc^ sa cousine, héritière du royaume ^ et luy donne le duc de Sommelsel y son tuteur y* un de ses fils, pour estre roy, faisant déshériter au jeune enfant Edoiiard Marie et Elisabeth. Marie , secourue des forces imperialles et de Fassistance du peuple, regagne Londres et la coronne, fait trencher la teste à Jeanne et à Guifort son mary, qui avoient esté coronnez à Londres , fit mourir le duc de Notombellande , auteur de la révolte^ restablil la religion catholique, esponse Philippe d'Âustriche ^ assoupit Felevation pratiquée par Elizabet sa soeur , qu'elle constitue prisonnière. Les eonditions du mariage du roy Philippe estoient de n'estre maistre du royaume qu'après sa feinmé : tost après advint la mort de Marie et le règne d'Elizabeth, fille d'Anne de Boulan, qui remit sus le luthéranisme.
Les roys ny les puissances ^ leurs dons et grades , punitions et cruautez, ne changent la religion des gens de bien, qui encore moins doivent estre d'une religion et faire profession d'une autre ; autrement c'est craindre les hommes plus que no§tre Seigneur, qui menace ceux qui le renient de les renier devant Dieu son père. Admirable fragilité humaine ! les Anglais en trois ans sont luthériens, puis catholiques, et après luthériens: : cent mil personnes estoient hérétiques à
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'Gand et Anvers; iceux-, estans pris du duc de Palme, se firent tous catholiques : les saincts n'en convertissent tant en un jour par prédications ^ que les forces humaines en font revenir à FEglise. La difFerence est ^n la conversion volontaire et forcée : sont secrets de Dieu y scrutateur de^ cœurs des hommes ; les peuple^ suivent les religions des^ souverains. Les Turcs ne pep mettent le schisme, hien consentent-ils aux Chrestiens et Juits de vivre parmy eux : les princes d'Allemagne impudemment bl^sment les roys de ne vouloir souffrir deux religions, eux qui n'en veulent qu'une dans leur païs souhaittent ailleurs les révoltes qu'ils craignent
chez eux.
. Les femmes régissent incommodement ; le^royaumes ne sont comme les possessions et héritages, ausquelles elles peuvent succéder : les roys sont créez pour ser* vir aux peuples, qui peuvent estre sans roys, et non les roys sans peuples; ils sont obligez d'aller à la guerre > exercer la justice; les femmes en sont incapables. Si elles sont roynes , Testât die connestable et de chancelier se peuvent donner aux femmes ; leur domination est pleine d'inconstsmce, sujecte à estre oppressée, et ne s'en ti^euve gueres dont le règne ait reiissi comme celuy d'Elizabeth d'Angleterre , à laquelle .tous les heurs et bonne foitune du monde çont advenus., ayant régné en longue et heureuse paix jusques en l'année. i6o3, quelle est moite en son lict, nonobstant qu'elle fust née d'illégitime mariaçe^ excommuniée, déclarée bastarde, sa mère jusviciée pour adultère , ayant maintenu' sa paix par la guerre ^e toute TEurope, fait des cruautés incroyables, fomenté , nourry des rebellions en France , Espagne
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et Flandre. Ce n'est le premier de ceux qui , nourris au sang^ sont parvenus par moyens illégitimes;^ et non* obslant leur inittstice ont este en longue prospérité*. Ne t'ésbahts si durant cette vie^souvent tu vois prospérer le mescbant ; il en est une autre^ et ne peuvent moins les potentats vicieux que d'avoir un peu d'heur en cette cy, qui est la recompense de quelque bonne ttuvre qu'ils ont faicte ; plus heuretix sont les affliger battus de tous malheurs^ qui patiemment attendent le salut éternel.
Ce règne feminin advance les beaux ^ l'es mignons^ les bien-parez ; naissance de toutes voluptez, balets, masques., impudicité, ignorance ^ingratitude^ cruauté^ vengeance, division, et partialité; advahçant les impu-« diques hommes et femmes, au prejudicedes capitaines , ^avans justiciers et gens de valeur. Non qu'il n'y ait de Teiception, et qi»il nese treuve de .vertueuses roy nés i au contraire de celles de Naples et autres qui ont geovemédans les Voluptez. Et, quôy que ce soit, elles font de telles fautes et desordres, 'que non seulement ils sont mal-aisez à r'establir, mais aussi sont de mauvais exemples suivis par leurs successeurs.
Gaton, ayant cognoissance dfe Testât de la republique de Rome, que la liberté estoit* opprimée sans remède, voyant que l'imprudence du peuple tramoit le lien de leur oppression , corroèapn par pernicieuse libéralité des ect^pereurs, lesquels, pour les commaiadémens continuels et victoires obtenues, avoient gagtié le cœur des soldats , pour supporter leur tyrannie, de laquelle ils tiroient profit, conseiUoit à son Ms dis ne se mesler aucunement des affaires publics, tant pour ne les pouvoir remettre^ e& meilleur estât; que
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pour le danger auquel il couroit, sans aucune utilité pour luy , la vertu q estant recompensée selon son mérite» Quand en un Estât la principale puissance se porte aux desordres, et que d'iceluy les oflBciérs , les mignons , les grands et les gens de guene en vivent et en tirent utilité , à laquelle ils sont interressez , que peut faire un pî^-ticulier , ny une foible partie de ï'Estat, sinon de se perdre et allumer des giiei*res et des malheurs à. la ruyne du gênerai, et de soy*mesrae, sans pro&t? Et ne sert de monstrer les inconveniens que ce gouvernement nous amènera, que la pieté est renversée, la ju^içe, les grades, estats et charges en ventes les peuples afQigea par imposts, les gens de ];)ien cl^assez et eslpignez , les incapables et meschan^ préférez^ les deniers, les finances desrobées^ le public abandonne pour le particulier; chacun ne se souciant du bouleversement de tout, pourveu qu'il obtienne ses intereiits»
Ainsi que César , passant le Rubicon , se propose que, demeurant en son devoir dans le gouvemameiit des Gaules , c'estoit le bien de la republique, son danger et péril particulier demeurant dans Tordre d'icelle; paff* sant la rivière du Rubicon, confin de son gouvemement, pour porter la guerre à Rome, c'estoit le commencement des maux de tout le monde; il préféra son salut particulier au gênerai. Si, après la mort des roys, les faisons eussent voulu r establir Tancienne règle de TEstat, et s& contenter de médiocres bien «laits , ils croy oient que c'estoit le commencement de leurs périls, et qu'il valoit mieux péricliter tout le reste; tellement qu'aucuns ont choisi de maintenir la désolation du public y acquérir grande quantité de places, armes puissantes^
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snterefism*. les pkis grands à leur paiticolier, regziev parla force: ceijai leur est facile lor& qu'ils possèdent la suprême poissanlse^
Si est-ce que de iiostre temps les favorits du roy IxMijrs Xlli , ayant pris \:este voye y ont failly à se perdre y et ne se sont sattV€£ que par Timprudence des trois quarts de U France eslevez contre eux, teltemeot que ce sont efiects qui ne réussissent pas toufours y ainsi qu*à César par sa valeur y et à eux par la sottise de leutis adversaires inexperimentez , femmes , jeunes gens , guidez par la presomptioti , incapables de donner conseil ny d'en recevoir , sinon de ceux qui les gouvernoient et trahissoient. Or est - il qué du ffifal qu'on leur vouloît ils ont tiré leur' bieUy soit par la volonté de Dieu , hasard de la fortune y imprudence de leurs ennemis, et im*^ puissance des gens de bien à se faire croire aux jeunes princes en la conduitte des affaires, lesquels estant appuyea d'un si gî'and party, ëènt succottibet par leut feute: qui mal commetice, malTiùit. Et il est advenu que: ceux qui ont auparavant pris les artties pour le bien de l'Estat ; contraires à icèluy, ont fait paroistre qu^ils i)e s'aydoietitde ce spécieux pi^teite qu^ pour leur interost ; car non seulement ils l'ont abandonné, ainft en ont Ibmehté la perte, donnant hardiesse de monter à ceux qui n'osdiént regarder en asseura'nce le pied del'esehfeUe.
Qai sera fait impuden^ ôti imprudent, qui voudra r allumer un feu dans le milieu dès tourniénte* dans lesquelles il s'ensevelira sans profit, et ne ser** vira que d'huilé dans les fiâmes, à la ruïne générale du peuple, qui aytne mieux souffrir toutes les incom-
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moditez et ruines > qu'une guerre entreprise en une impossibilité ; et faut checcber.de' vivre dans TEstat^ sans penser maintenant que TEstat puisse revivre par Jkou^' Dieu D'est-il pas assez puissant pour changer le mal eo bien? ne serons -nouis pas assez patiens d'eue durer que par icelujr nos péchez saieut expiez? Quand bien une tyrannie absolue seroit establie (ce qui'n est .pas eficore )| et que la médecine seroit pii?e que lama^ ladie^ laquelle seroit sans remède^ pourquoy laicher** cher, pviisque les ingredietis. employez à césteçuerisoa; appoFteroient d'autres plus grands inconv^niens? -
Aucuns expérimentez diront qu'il n'y a qu'àtenteri qu'un simple progrez des armes peut d»anger la vo* lonté des peupl^^ Qu'ainsi ne soit 1 Plusieurs advpiîent que si l'admirai de Ghastillôn , des qiKitre ba«tailles qu'il a donne aux^.roys, en eust gagné une> il esioit en voye de cbgnger l'Estatim la religion; et en ses. dernières, entreprises iceux remarquent plu* sieurs, fautes : que si; une ou deux ne fussent point esté y il y a grande apparence que l'on fust venu au bout de ce demies dessein. Mais quoy I qu'ap^dtterons nous fautes? Toutes et quantes fois qu'il se fera une entreprise semblable ^ et par telles gens saoS' conseil f il ne Inanqjuera d'y en avoir, ou peut esftre dé plus .^andes. Cognpissance de la puissance de.nostre Sei» gneur, lequel esblouït et obscurcit /empesohe. de :s'ay-^ der ny conseiller aux extremitez, .et mesme réduit les entreprises les mieux préméditées à rien par événements impreveux y lorsqu'il cognoist les cçeuiis des entrepreneurs. Et si leur dessein eust réussi, et que tant de chefs fussent esté contentez des gouvernemens, places et argent qu'ils demandoient, la dis^ipatipij de
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lestât et la ruyné du peuple estoit sur le tapis ^ nomraeme&t si le principal d'entre eux n^eust conservé Testai royal ^ en s'opposant aux injustes demandes qu^eussenjt fait ceux qui y estoient. entrez pour leur propre interest seulement.
Reste à voir si nous pouvons profiter en nous mesmes de nous einployer pour le public: Tancienne opinion de plusieurs est que l'ingratitude en est la recom* pense y si ce n'est que nous la voulions prendre ^nce que les actions vertueuses noiis satisfont; parce que, de s'attendre aux gratifications des supérieurs, faudroit qu*ils fussent autres qu'ils ne sont, avoir de long-temps gagné leur amitié, ou estre parens de ceux qui les gouvernent, ou du tout adherans à leui's opinions ^ quelques injustes qu'elles soient, ce qui est indigne des gens de bien, et d'autant plus de ceux dont la vieillesse leur a apporté cognoissance de la Cour, qui devroient .estre mocquez et mes^nsez s'ils perdoient leur liberté, et ne pourroient profiter àl'Ëstat^ moins à eux. De là il faut inférer que Caton avoit raison , et les gens de bien à imiter ses admonesteménts, estant la France en pareille décadence qu'estoit Tempyre ro* main lorsqu'il conseilloit son fils* •
Au mariage du roy Philippe et de Marie d'Angleterre, les Anglais monstrerent tant de fiance, sei^i* tude, et impuissance de celuy qui espouse leur roy ne, que cela servit à rompre le mariage d'Henry troisiesme avec 'Elisabeth. Aux grandes négociations se doivent voir les livres qui traictent de choses semblables, pour " se i^ejtoudre; le temps rai^ement change les mœurs des peuples. L'entreprise de Gehes estant proposée à M. du Mayne , à moy et à d'autres nos amis, pour changer
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le gousrernement et remettre Testât populaire audessus, fut retardée et rompue par la lecture de leur inconstance et légèreté passée.
L'Empereur, après le mariage de son fils^ arrive «q juin en son armée ; le Roy fait reveùë de la sienne pre$ de Crevecœur, part pour aller aux frontières d'Artois, en crainte des Anglais nouvellement alliez de ses contraires, pour, attaquant une place, contraindre l'Empereur au combat. Ranty choisi et assiégé, l'Em^ pereur vint au secours, les armées l'une devant Faa* tre, un vallon en forme dé fossé large de cinquante pas entre deux. L'Empereur retranché a Banty à sa xnain gauche, à sa droite un bois continuant de son armée jusques à celle du Roy. Sa Majesté juge ce hois d'importance, lequel gagné il s'y pourrait placer de l'artillerie pour battre l'Empereur et le faire desloger de son assiete. Il donne la charge de ce costé à M. de Guise; le connestable ne peut e&tre en delix lieux* L'avant* garde, pour mieux assiéger Ranty, estoit séparée d'un ruisseau, sur lequel il faisoit faire plusieurs ponts, et n'estoit gardé ce logi^ delà l'eau, que pour empescher l'Empereur de le prendre et envitailler Ranty. M. de Guise fait passer de nuict à h teste du bois trois cens hommes , moitié piquîei's, moitié arquebusiers , partie embusquez. L^Empercur y fait donner devant jour; ils ne s'apperçoivent de l'em" buscade ; chargez devant et derrier, se retirent à la fa* veur de la nuict, rapportant à l'Empereur plus grande tioupe qu'elle n estoit au bois.
. Le treizième d'aoust 1 5 54 la batterie de Ranty re* double, l'Empereur craint la honte de le voir prendre devant luy, résout de gagner ce bois en gros, sans
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s'obliger à là bataille^ pour le retranchement et vallofi qui l'empeschoit ; juge l'armée du Roy occupëc à Ik batterie, divisée avec son avant-garde d'un ruisseau; le païs estroit, fait marcher quatre mil arquebusiers italiens et espagnols, quatre pièces de campagne pour gagner le pont, et deux mil lansquenets, couverts de deux- mil reistres soustenus de douze cens chevaux légers. Le comte Wolfgang leur chef avoit eu charge sous Albert de Brandbourg quand il prit M. d'Aumalle : cela Tencourageoit ; estimant ses pîstoliers des diables noircis, se ventoit de passer sur le ventre de toute la gendarmerie française, presomptueusement porte en sa cornette un renard mangeant un coq. M. de Guise advertit le Boy qu'il mist son armée en bataille à une arquebuzade du bois. Le connestable repasse le ruisseau , commande à ce qui est proche du Roy. M. de Guise, par Tadvis du sieur de Tavannes, mareschal de camp , place et fait marcher quatre cens chevaux le^ gers , le reste 'd'iceux estant sous M. d'Aumalle de l'au^tre coste du bois, pour estre préparé à tous événements : ces quatre cens chevaux légers soustenus dfi sieur de Tavannes, avec sa compagnie bardée despre*mieres bardes d'acier qui s'estoient veuës; le guidon et les archers de M. de Guise soustenus du régiment de gendarmerie dudit sieur. D'abordée les trois cens arquebusiers sont renversez et le bois gagné par les quatre mil Espagnols et Italiens, à la chaleur que leur donnoient les deux mil reistres costoyans le bois; commencent à tirer du bord d'iceluy en la plaine, où estoit en bataille l'armée du Roy avec les Suisses, Italiens et Français. M. de Guise fiait charger les quatre cens chevaux légers du régiment de M. de Nemours:
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ils sont renversez, le baron de Gurton et les chefs tuez par lés reistres.
Le sieur de Tavannes fait charger Forges son guidon avec celuy de M. de Guise dans ce gros, qui eurent pareille fortune et les chefs tuez ; ce gros escadron perce toutes les hayes de cavalerie qui se présentent. Le sieur de Tavannes r allie les défaits, les place der^ «rier sa compagnie , choisit le temps , charge moitié en flanc et en testé, n'ayant que sa compagnie seule et ^es r*alliez si à propos, que ce gi*os escadron aucunement desordonné des chargés précédentes, illés rompt, les emporte; et son cheval estant tué, fut remonté par les siens dans le milieu d'eux, et les suivit si courageusement, qu'il semble que cette dompagnie vainque toute l'armée , parce que les reistres se renversent et rompent leurs chevaux lègei^ , qui les suivoient après leurs lansquenets. L'infanterie espagnblle, voyant le desordre, se retire en fuitte , poursuivie de l'infanterie royalle, qui donne après eux dans le bois. Tout e$t suivy par le siéur de Tavannes , soustenu dé M. de Guise, MM. de Nevers et Bouillon, jusques sur le bord du vallon, passé en confusion par les fuyards favorisez de l'artillerie de l'Empereur. Quatre pièces des Impériaux gagnées, cinq cornettes defaictes, dix enseignes de lansquenets la pluspart tuez, le ^eur de Tavannes demeure à la teste.
M. de Guise essaye luy oster l'honneur; il s'en pare courageusement en ces mots: « Monsieur de Tavannes^ « nous avons fait la pliis belle charge qui fust jamais. » Ledict sieur de Tavannes, ne liiy voulant àdvbfier qii'il y eust esté, respond : « Monsieur, vous m'avéi bien « soustenu. » Apres; M. de Guise luy mande qu'il s'al-
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last rafraischir, qu il en avoit besoin, désirant quç sod escadron demeurast à la teste. Le sieur de Tavannes fin respond qu il est en la place que Dieu et soa espée luy avoient acquise. Il envoyé au Boy la cornette du renard qui mangeoit le coq, qui denotoit les Français^ du mot gallus^ devoir estre mangez par les renards allemands. La defence en fut à propos pour le sieur de Tavannes, tant parce qu'il estoit bon Français, que parce que les armes de Tavannes, du costé de sa mère, sont uix coq. Il n'est besoin de raport; le Roy, ayant tout veu de ses yeux, envoyé quérir le sieur de Tavannes, lequel^ l'espée sanglante devant toute l'armée. Sa Majesté s'oste l'Ordre du col et luy met au sien; honneur qui a peu de semblables.
. Le Roy, sans suivre la victoire, se campe au lieu du Combat , présente le lendemain la bataille à l'Empe-^ teur, et se retire : Sa Majesté devoit suivre sa victoire ou. prendre Ranty. Le vainqueur se vante d'une bataille, les vaincuz n'advoiient qu'un rencontre ; chacun s'attribue de l'honneur. Le Roy dit n'avoir attaqué Ranty que pour faire venir l'Empereur à la bataille , que l'ayant gagnée il se contente. L'Empereur dit qu'il èstoit venu pour lever le siège de Ranty, et en estoit venu à bout. v
..Les rencontres et batailles prennent leurs noms se-* Ion le grand ou peu d'exploit : les combats où le canon tire de paît et d'autre sont nommez rencontres; le nom de bataille s'attribue à l'entière victoire, conqueste du champ ^ artillerie, enseignes et bagages. Le doute est si le gain de quelques enseignes et d'aililleries ( les armées restans en présence, et celle qui a faict perte se retirant en ordre } se doit nommer bataille i
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les opinions en sont diverses : la mienne est que ce nom de bataille n'appartient qu'à la route et perte en ^ tiçre, et que Ranty n'est qu'une rencontre. Si le Roy eust cogneu son advantage, les tranchées de l'Empe* reur n'estant parfaictes , la victoire entière estoit sienne ; tant les prémices infortunées des combats apportent d'espouvante et de dommage. Il faillit de ne suivre son bon-heur, etrEmpereur davantage , s'estant laissé vaincre pour avoir myparty son armée d'un vallon , se tenant fortifié dç l'autre costé ; qui estoit donner partie de son armée à son ennemy.
Les bardes d'acier, caparaçons, flancars de beuQei de mailles, servoient aux batailles anciennes, qui se demesloient avec l'espée et la lance j le peu de périls rendoient les combats longs. Tel a esté fait en Italie, les hommes et les chevaux si bien couverts,, que de deux cens meslez ne s'en tuoit quatre en deux heures. Les grands pistolets rendent ces bardes inutiles, et la meslée si périlleuse , qu'un chacun en veut sortir, faisant les combats plu^ courts, oh l'on ne fait que. pafr* ser soudainement ; les hommes estonnez, le nombre des mourans et blessez font les victoires promptes. Les chevaux armez y seroient inutiles, à cause de la pesanteur des espreuves; ils sont assez chargez de porter l'homme et ses armes, sans en porter davantage : néantmoins un chanfrain à l'espreuve et quelques platines au poictral pourroient servir,
. Lies armes de mailles, cuyr boiiilly, cotonnines, servoient aux anciens, lors que le fer estoit rare et les nations non disciplinées ; les lances , les espées firent inventer les corcelets et salades ; les pistolets , les cui* races , les casques à l'éprçuve. Si les armes offensives
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continuent d'augmenter ainsi qu'elles font, par les longs pistolets , virolets, mousquets, poudres et balles artificielles, il sera nécessaire d'inventer des defences. Les cuirasses battues à froid, trempées, se renforcent de quelque chose, non pour résister à cette force extraordinaire. Ceux qui ne veulent rren commettre à fortune ont renforcé leurs cuiraces , fabriqué des plastrons doublez de lames, leurs casques à Tespreuve du mousquet, se rendant incapables de servir dans les combats, estans combattus, encbaîsnez et liez de la pesanteur de leurs armes : ils deviennent enclumes immobiles, chargeans tellement les chevaux, qu'aux moindres accidents ils succombent dessous ; leurs courages, leurs entendemens travaillez , demy vaincus, A'hazardent, n'agissent, ny ne font rien qui vaille. Ceux qui s*arment sans espreuve ne veulent venir aux mains, ou en sorth' bien tost, posans l'artifice au Heu de valeur; c'est une cognoïssance de ceux qui dearent bien combattre, quand ils s'arment bien et non lûGommodément. La mesure entre ces deux extremitez est d*avoir le devant des cuiraces^, du casque , deux bmcs de tassettes et brassarts îr l'espreuve de Tarquebnse, et quelques plastrons contre le mousquet; je dis le devant, pour n'apprendre à tourner le derrière, et suffira que le reste des armes résiste à l'espée. Tous les soldats n'ont de bons pistolets chargez artificiellement ; ils n'y mettent la peine ny la despense ; et si l'espreuve susdite ne sert contre les coups choisis et chargez à loisir au logis, elle résistera au commun, du moins? elle asseure les timides; la poudre, balles, cartouches, ne se chargent parmy les tumultes et transports, ainsi que les prepatrez au logis, qui emportent la
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pièce. Il est impossible que les capitaines,. dans lep pesants casques et cuiraces frappez reïterément .de leurs fers et agitez du cheval y puissent faire leur devoir : la conception , l'imagination , partie de Fesprit est si joincte au corps , quelle diminue par Fexcessif travail d*iceluy. Il est difficile à ces enferrez de demeurer en mesme assiete en sens rassis^ de voit^, d'ou'ù^ de galoper, selon la nécessité, laquelle voudrûit que le gênerai et le marescbal de camp volassent, oi^ eussent en mesme temps plusieurs corps pour ordonner par tout. ; .
Les valeureux hommes de commandemens proposeront leur honneur au danger , et au milieu des ar? quebuzades jetteront les armes si pesantes, qui le$ empeschent de comprendre, d'ouyr et faire ce qu*iU doivent. Du moins faut avoir les yeux fort descouVerts, porter une forme de bourguignotte, le devant à Tespreuve , avec la lame sur le front avancée pour couvrir le visage : si celuy qui commande se veut ayder de casque et de plastron à Fespreuve du mousquet, il ne les doit prendre que lors qu'il va à la charge. Affligé et combattu de cette pesanteur d'armes, retournant des entreprises où j'avois esté, je cherchpis moyeii de me descharger de ce faiz sur le cheval, desseigoant une grande selle d'armes à Fespreuve, dont le devant finist au milieu de Festomac et le derrier au dessous des espaules, avec un grand haussecol à Fallemandç k Fespreuve, portans ses moignons. Et fa^droit des pie-, ces tênans à ladite selle, qui fermerpient à crpcl^et, et couvriroientle corps depuis le genoiîil jusques au dessus de la hanche : ainsi ledit cheval porteroit les deux tiers du poids de la cui^^ace^ tassettes et culo(es. L'incom*.
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modite seroit de pouviÀr bien remuer les bras, sani empeschement de la selle, de laquelle on se pourroit depestrer aisément si le dheval tombok , en letant les crochets qui fermement les tassettes; el semble qu^à tirer du pistolet lesdits b^as n'ont pas grande peine! Ce n'est pas que je ne juge les armes dont on se sert plus utiles et propres que ceste invention , que je faîsoiâ pour me vanger'de l'importiimté decçUes de mainte^ lunt
Les arme^ de nos ajreuls Soient lia lance , la haché^ masse d'armeft et l'espée .' la dernière nous reste , les autres sont estimées de peu de valeur, tant pour estré ks arbie^ à Tespreuve , qiii ne se percent ny enfoncent facilement, que pour estre Thivention des pistolet$ meilleure^ Pour donner un bon coup de lance, Thommè el te cheval doivent ^stre forts et bons, aii trot ny adgalop il ne fait point d'effect ; il feut qu'il soit donné à pleine course, en beaux pays , les chevaux fraîz, le fer bien esmolu, l'arrest et le cuyr qui Farreste certain, la laùce médiocre : si elle est trop forte , elle est crainte de céluy qui la porte et luy fait plus de mal qu'à T'en*nemy mesmes, et fayme mieux laisser couler à terre que la rompît ; si foible (ainsi que ceux qui les redoutent ont accoustumé de les affoiblir et cheviller), elle voile en esclats sans efiect. Cinq ou six coups d'icelles souvent ne percent ny ne font aucun dommage , si ce n'est aux chevaux, là ôîi (voyant l'invention de l'espreuve des armes) l^on commandoit de donner.
Il se peut, alléguer des difficultez aux pistolets; la
pbudre> la balle, la pierre, le ressort, le canon, sont
plusieurs parties dont le manquement de Tune rend
inutile le reste ; qu'il faut que le bout touche, ou le
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coup est incertain et de peu d'effect. Cela se petit a}« léguer pour disputer^ non par raison : le pistolet emporte le dessus; il perce , il tue, il porte là mort et la f^rainte avec soy ; les plus foiblés hommes » pourveu qu'ils ayent du courage^ s'en peiivent bien servir, mesmes sur des meschants chevaux. Il seroit nécessaire que les soldats poitassent trois pistolets , et du moins deux : celuy qui se met à la main allant à la charge n'empesche plus ; les deux autres se peuvent aproprier au long des selles y qui ne nuisent à la bride, oy ne peuvent estre saisiz des ennemis , qui ont autre chose à penser dans les charges.
Quoy que Ton ait peu monstrer aux Italiens Tinuti-^ lité des lanqes, eux, pour y estre nourris etapris, ne les ont voulu quiter : s'il est force de s*en servir^ il les faut mettre sur le flanc droit y pour charger dans le flanc gauche des ennemis, non en espérance qu'ils passent au travers, mais pour les desordonner et faire tirer et descharger leurs pistolets; Pour preuve que les ^rmes de feu d'aujourd*huy sont plus offensives et font plus d effect que la lance et espëe des anciens , il s'est fait plusieurs combats en Italie avec les armes anciennes, qui duroient trois et quatre heures, et entre cinq cens il ne se tuoit pas dix hommes : le reste, bien larmé contre les coups d'espées, chamailloit* sans' effect ; maintenant une hernie oste ou donne la victoire* L'espée est une arme tre^-utile à tous, et prinapalement aux vaillans qui s'en sçavent ayder et se mesler. XiCs.estocs non trenchans ne sont si bons que les espées renforcées, bien affilées, qui servent de l'un et de l'autre , de donner dans le flanc des chevaux et da trenchant sur les visages et bras descouvert^.
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• lia' vraye monture du soldat sont chevaux d'Allé^ liiagiie ou de France : ils ne sont délicats , ne bégayent point y et n- ont imperfection^ sinon la bouche forte (ce ijfii se peut corriger) , et encores vaut-il mieux qu'ils rayent forte y que si , pour Tavoir trop tendre, ils es* Jtoient renversez. Les chevaux frizons/les rousàins; despaysez, exercitez par mesure quelque temps en la Finance, nourris de gerbes et de tous grains /changent d*estre et de. courage, et ne doivent rien ^ux autres chevaux; le toiit est qu'ils soient si forts que Ton puisse demeurer droict dans les combats. Lès compagnies d'arquebuziers à cheval servent pour couvrir le logîs:des armées, aHer aux entreprises et faire dès deigàsts; tirant à cheval ils ne fotit rien qui vaille; ils doivent estre contraincbs de mettre pied à terre. Les mousquets sont nécessaires parmy eux pour flanquer jies escadrons : outre leurs armes; doivent porter des eoiides et chaisaes pour enchaisner les chevaux et ed faire hayes, si la nécessité les ooutràinçt. Us sont gràh* dément nécessaires pour les àdvatiFCftp'en de-méséhàné logis j couvrir la cavâllerie et luy^ donner temps de moht^ à cbeval : barriquez dans les églises à dëmy lieuë de la teste des armé^, sont ti*e9^iiëcessairës,^ pour piar leur perte {4e nulle importance) empescher une surprinse. Les carabins bien montez comme les efaeiMiii^ légers' sont utiles , servent des deux armes ,- et mesmem^it pour faire sbrtk* la oavsâlérie; ^i)i lient ffitnxe de son advantage, s^advanç^nt et retirant à propos. »
Qui charge à propos et en ordre est victorieux :1es^ tao»pe§ mises> en bataillé en queiie Tune de' iVûtrc §e Fen¥eracat-> la peur j^te Ies[ vaincu^ au biilieii cle cëtft
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c|ai les soustiennent et les rCMnpenit : les assieles es« Iroictes doivent estre considérées. Cest advantage de charger en flanc y ceux qui vont au galoy» metienl; peu de gens desordonnez au combat : marcher no pas, &ire souvent des haltes , les capitaines esbuis en front éi sur les pointes^ les mai*esdianx des logis dôrrier, firappans les coiiàrds. Si le capitaine ne charge des premiers et ne sert d'exemple, tout va mal : bien peut-il (me charger trente hommes devant luy, jeunes et và*> leureux; autren^ent ilis laissent la part du capitaine et n'efflorent qu'un C(»Dg. Les poltrons aâsiément s» def* foi^t des charges ^'tenant à bride à six pas des ennemis, et laissant enfoncer leurs compagnons ; mais les char« ge& au pas , au petit trot , les font cognoistre tels qn'ib sont^ et leur font perdre Tartifice^ les demiet^niigs lespoussent mal-gré eux*
Une douzaine de braves, ayans de forts chevaux, dans un rang de trente, fendent l^s ennemis j c'est ce que fait le coiug.d(î for au bois, sans essayer de passer un à ua, se seimr et fendre Fesoadron ;. ils se re« tiennent en estât de r'aUieinent après la charge : il su doit reserver irentô hommes contre beiix qui vonidroient charger a^ ilaoc ou gagner le derrière Charger de haut' en bas^, le soleil et la poussière au dos^ est utile; attendire les ennemis èit ad^antage : le marcher in«* considéré désordonné. 11 se peut prendre assiete cou- Terte 4'un' fossé ou iTuiïe haye, .que Timnemy ne pass^ çans se rompre* L'el'dre des reistres en limaçon, tirant leurs pistolets , est aisément battu ; passer au tr^v^sseroit mieux ï ^ vaiUans à vs^illans , le plus 4^ pMti>)fts^, d'afiSeuranœ et de bonb chevaux, Vem^ porteni. Plus&eors passent par les esca?droiis aans finp-
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per, ^n sortent pi^(olet$;,];mndez et esaiéçs blànçhei^» faute d'estre admonestez ayant les charges , au moin;! 4e mons^rer qu'ils ont frappé un coup. Les roussins ^ 1^ frisons , sopt nieiUeurs que les chevaux d'Italie^
Ceux qui ^pnt au milieu des escadrons doivent estrQ advertis d^ji^ tirer au dos des leurs ^ prévenir les bruits de la peur, passion ou ardeui^. Ceux qui se fient auic leurs peuveut charger avec eux de quinze pas au p^it galop^Feslancement sert: &ut co^oistre ceux qu^ l'on fait charge devant soy, parce que les coiiards rompent les lewSy s'arrestani sur la considération du danger d'estre entre.deux, s^ renversent coustumîeremeot sur les leurs mesmes* Seroit mieux les Êiire charger par nn coîng ou par flanc , slls n^estoient bien determiuez à charger par le milieu, d'autant que, ces trente don? nantsans feinte dans le milieu, il ne s'en. sauve les deux tiers : et si c'est un capitaine riisé, coguoissant qu'il faut qu'il boive tout le danger, s'il n'est fort exr cité, souvent ne charge que par un.. coing, faisant ua caracol pour laisser la meilleure part du hazard à sou €he£. Les capitaines et. soldats proches des ennemis doivent s'accouatumer à porter leurs armes , sans se lier aux valets, évitant le .desordre qui advient quand ils les voat chercher au bagage.
Le capitaine ne se ,doit fier aux soldats de leuiss armes, ny de leurs chevaux; il les doit espreuvér, vi^ sitei* et cognoistre. Il sert de sçavoir le nom des sol^ dats, qui, se sentans nomoker, eut honte de retournes, et marchent en avant : leur remonstrer de ne perdrf^ lentendeiivent, et de ne tirer en vain ny en l'air. L'esh prit des soldats doit estre préoccupé par advertissement et par ordre j loger Thardiesse en. leurs cœurs.>
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autrement par Timagination et brui<]ts la penr ^y met:: les paroles hautaines sont nécessaires; monstres regret que les ennemis ne sont davantage^ pour avoir plus d'honneur. Ne croire lés battus ny les fuyards, dont la peur augmente le nombre des ennemi»; ne permettre aux soldats de parler ny de donner advis^bWsiner leur indiscrétion. Se résoudre à trente pas du gro» l^ue Ton conduit, à ce que les raisons de retraicte deduittes (si elle e^t nécessaire) ne la facent soudaine'* inent prendre aux soldats ; et que Ton soit adverty premièrement qu'eux, sans qu'ils sçachent nouvelles que ce que le chef jugera bon leur estre commtmi* que': les rangs observez exactement empesdient les confusions* Il suffit que le devant du casque et de la cuirace soien( à Tespreuve , trois lames dçs brassars et tassetes réservées à l'espreuve pour les capitaines. Les lanciers. doivent e$tre à droicte de» escadrons pour charger au flanc gauche des ennemis. L'arqtiebuserie est nécessaire à la cavalerie ; aucuns les font marcher 6ur les flancs , autres devant Tescadron : ils peuvent tirer ensemble estant placez, le premier sur un ge* nouil, le second courbé, et le tiers droict.
Ls^ cavalerie ne se doit avancer ayant qu'ils ayent tiré , qui doit êstre de cinquante pas ; aucuns les couvrent d'un rang de chevaux , qui s'ostent voyant les ennemis. Il faut monstrer à l'arquebuserie la seureté de sa retraicte, si ce n'est qu'ils ay en t grande fiance à la cavalerie ; autrement ils ne font rien qui vaille de peur. Geste ^rquebuserie et mousqueterie est nécessaire avec la cavalerie; elle apporte l'advantage^ estropiant hommes et chevaux des premiers, des plus courageux, avant qu'ils viennent aux mains^ Gesar blasme Pomp^
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d'avoir fait tenir ferme à ses soldats : reslancement de la course augmente la force^ emporte et sert principalement à la cavalerie, les espérons mettant les che-* vaux hors, des considérations du danger. Ceux qui prendront le galop de plus de quinze pas sans prendre garde à leurs soldats, sont en danger d'aller seuls à la charge s'ensevelir dans les ennemis *, tellement qu'il vaudroit mieux attendre la charge que d'y donner desordonnement.
Ceux qui marchent lentement , et ne prennent le grand trot ou petit galop qu'à dix pas des ennetnls , oe se. précipitent seuls. Il faut prendre garde de ne s^ desordonner ny transporter aux bruits et advis; il vaut bien mieux prendre temps pour penser, que de faire quelqpe chose sans considération et à la volée, et ne changer de bas en haut; se donner loisir de considerei^ et recognoistre l'empeschement des hayes, des fossez ; éviter le sable, la boue, le mauvais ou bon chemiii^ pour conserver l'haleine aux chevaux. La foiblesse , raccoustumance de battre ses ennemis, leur peu de courage, et leur desordre bien recogneuz , dispensent de quelques unes de ces observations , toutesfois avec telle, discrétion , que trop d'opinion du défaut d'au-* truy ne fasse faillir soy-mesme, et ne tourne l'advantage du. costé de ceux qui l'avoient perdu.
' Les charges de maintenant se font au trot ; les six voltes sont nécessaires comme ancienement aux cpmbats de lances et d'espées ea hay e. Un soldat peut dres* çer SQi) cheval, parer et tourner à toutes mains: lea courbettes relevées renversent les chevaux aux charges^ leur égarent les bouches : les emboucheures se cog<^ aois^ent par expérience. L'art d'escuyer , comme les
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autres y pîpe les hommes; ub tsoeJier el un cheval se peuvent dresser ai trois mois pour la gu^rte-ji le reste est superflu , si ce n'est pour les cavaliers combattams à cheval en dueL Les rojs^ les républiques ne devroieut laisser perdre temps à la jeuneiiçe qui dépend des ao&ees aux choses inutiles^ ucoi en cest art seul, mais e30i plusieurs autres ; ik ont inventé des longueurs, forgé des mots obscurs et des observations difficiles et inutiles^ pour tirer de l'argent des ignOrans: d'un mes» Uer on eu feit trois ou quatre.
La tlvaologié, droict, médecine y. ont de plus courts chemins que ceux qui se practiquent maintenant : les Jesuistes apprennent en trois ans ce qu'on apprenoit en dix ; il en viendra cy«apf es qui l'apprendront exk dix*huict mois. Les Turcs n'oot advocats ny procuireur^; les sidvocats. devrbient estre procurenrs, les médecins apotiquaires^ les escujérs escrimeurs , les marchands vendra toutes daiirées, et bannir les arts inutiles , à ce que plus de gens se missent an labourage. Les deux tiers des hommes se noorrissent sans rien faire; a'il y ayoit plus de laboureurs ^ les terres en seroient mieux cultivées, et l'abondance phis grande; les estraagcars auroient plus besoin de nous que* nous d'eux.
C'est une invention de récompenser les hommes sans despence du public; lesPerses permettaient aux vailUns de porter des bracelets et cbaisoies ; les Boinains , des couronnes, des bagues; les Turcs, des plumes eî pointes sur les turbanis ; lésroys de France, d'Espagne et d'Angleterre recognoissent les signales^ de leur ordre, qu'ils estiment plus que quantité d'or. Cette invention de chevalerie e^t née en Angleterre , n'estant, du tout
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fable ce qui se dk de la table rotide : les ordres de rEstoille f Sainct Michel , Sainct Esprit , ont esté créez et changez en divers temps y pour remédier à la confusion de la multitude dés poùrveos, qui les avoient obtenu par importunîté et faveur. L'ordre de Sainct Jaques eu Espagne^ la Toison en Bourgogne^ TAnnoaci^e en Savoye, la Jarretière en Angleterre, ont esté envoyé des roys mal à propos Tun à Taulre^ paire que les serments d*iceux ne se poavoient observer es^ tàns^qnemis.Tous ces roys faillent, pourvoyans à cest ordre Ie$ princes de leur sang et les plus riches, au lieu qu'il n'y devroit estre receu que les plus vaillants; mesmes leurs Majestez ne le devroient porter que Tay ant mérité en bataille. Ce n'est une marque de richesse ny de maison illustre, mais bien de valeur. Il ne se doit faire des chevaliers de F Acolade avant le combat ; il seroit niieux après qu'ils l'auroient mérité. Il semble que le mot die chevalier^ dont l'ethymologie est d'une beste, est mal inventé, ainsi que si le cheval participoit à*cest honneur, et qu'il ne peust estre conféré à ceux qui combattent à pied. Cest ordre ne se devroit donner que par l'advis de tous les chevaliers , après avoir debatu leurs mérites; c^est pourquoy il y a un secrétaire et un chancelier des ordres, pour escrire les actes geofêreux de ceux qui aspirent à cette dignité. Le roy Henry III , auteur de Tordre du Sainct Esprit, vouloit réduire les abbayes en commanderies, à l'imilation du roy d^Espagné; il fut empésché du Paper ce fu^t esté une grande descharge de conscience pour la noblesse qui possède des bénéfices pour recom* pense de services. Sa Majesté desiroit asseurer les grands par serments. Ceux qui jurèrent au Sainct
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Esprit manquèrent, nommément MM. de Guise aur serments qu'ils ayoient fait sur le saiùct sacrement » qui semble avœr> dispensé le Roy de fausser celuy quil fit à Blois sur Thostie, dont advint la mort d'iceux seigneurs de Guise , et du Roy a{Nres : Tun et Vautre manquèrent. Si j'eusse accepté cest ordre du Sainct Esprit^ qui me fut alprs oiTert, je n'eusse esté de la Ligue , pour estre le serment à la personne plus, qu'à l'Estat : voyant le desordre des roys , je cuis esté gouverneur de païs, de places , capitaine de gendarmes, et me suis tousjours abstenu de faire serment à leurs Majesté^, aux chanceliers et commissaires 4es guerres y encçr que nous ayons le serment de nais- ^ns. C'est se tromper de se desdire dans le cœur du serment proféré de vive voix ; les prx>testations secrètes sont inutiles devant Dieu.
Gest ordre du Sainct Esprit fut calomnié que les chifres des manteaux estoient faits pour Famour de Qudilas et de Maugiron, mignons de Sa Majesté; que c^^stoient leurs jeux funèbres comparez à oeux d'Ephestion et Alcinoi : aussi le roy Henry IV a fait changer le3 chifres et coliers. Quasi le pareil desordre est au grand nombre des chevaliers du Sainct Esprit qu il estoit en celuy de Sainct Michel. Tous ces ordres ont çsté si à mépris y que, m'estans ofièrts, je les ay desdaignez, et les pouvois avoir honnorablement après le rencontre de Dormans et autres lieux oà je me suis signalé. J'ay souvent eu trois membres en ma compagnie qui avoient cest ordre de Sainct Michel, que je ne voulois porter, et avois dans les cofires de inon père, en blanc, demye douzaine de paiaentes d'iceluy ordre, pour donner à qui il noie plaîroit. Ja?
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mai^ là confusion ne fat telle en^ ces ordres qu'elle a esté ea. l'année i6âo, que les tfois quarts de ceux qui ont esté pourveus de ce colier n'ont jamais tiré: léars espées ny vea combats qu'en peinture, et plusieurs d'ieeux d'obscure extraction.. Ainsi l'ordre qui estoit donné aux chevaliers encans aagez de vingt ans, ou à ceux de l' Acolade y qui se dûnnoit avant que ve< nir au combat pour l'espérance du bien-fait advenir^ renaistra en France, et sera marque de faveur et uoi» d'honneur.
Et quand ceux qui portoient ce colier au passé estoient veus des peuples, iceux les honoroient, et ne doutoient point qu'ils ne fussent esté en de grandes batailles, assauts et combats, ou fait de grands services au Roy : maintenant ils s'en mocquent, et n'ea font aucun cas, cognoissant que c'est une marque de faveur et non d'honneur. Est admiré que quelquea uns de valeur ont voulu prendre cest ordre parmy tant d'autres qui ne l'ont mérité, plus à leur honte qu'à leuf honneur. Et à quel propos donner cest ordre, qui ne sedonnoit que pour mérite et pour ayoir servy, puisque depuis vingt ans il ne s'est présenté occasion là où ils' le puissent avoir acquis? Et qu'est devenue ceste vertueuse cérémonie , qu'il faloit dire dans leur chapitre les faits geoereax et grandes entreprises exécutées qui rendoient dignes de ce colier ceux qui le demandoient? Que diront ils? qu'ils ont bien esté à la chasse, bien fait l'amour, ont sceu faire plusieurs exer^' cices , vestus de clinquants pour toutes armes , cour» tisans advisez qui ont bien $ceu*joiier à boute-hors : bref ils ne peuvent alléguer, la pluspait d'eux, aucune générosité- vertueuse.
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^n septembre y Farmée prejnierQ preste fui premifife à se rompre : le Roy court aux plaisirs ;. le connectable congédie Tarmée et en laisse partie à M. de Yandosmey en Picardie. L'Empereur, adverti, défait sur la retraicte les Escossais ; îbyver sépare la guerre. Les Anglais procurent la paix , tiennent leur alliance peu utile avec FEmpereur^ pour sa vieillesse, dont les infirmités affoiblissent le corps et Tésprit , et attiédissent le sang et le courage. Sa Majesté imperialle mesprise les vanitez , désire le repos pour travailler au salut de Famé ; la paix se doit souhaitter quand on a Favanlage : tou^ deux en pensent aiviiir : Fun en Falliance d'Angleterre, Fautre en la rencontre de Kanty ; ils advoiient les propositions d'accord, et en rejettent Fefiect. Mariambourg, conqueste da connestable, à Festroit de vivres, est renriiaillé par MM. de Nevers et de Bourdillon , en présence des ennemis *, le mareschal de Glaives construit le fort de PbilippeviUe , il meurt, ses troupes se dissipent. Mil chevaux d'arriere^ban furent défaits par les Im^ periaux, pour estre plus soigneux de bntin que de garde.
[i 555] Le pape Jules fait place à Marcel Servin de Montulpian , qui meurt en vingt et un jours ; Pierre Caraphe, napolitain, est esleu pape, nommé Paul quatriesme, La route de Strosse avoit renversé les affaires de France en Italie , aucunement relever en Piedmont par M. de Brissac, qui fortifie Sainct Jaques, surprend Gazai endormis en festins. Le duc d'Albe, successeur de Gons^ague, assiège Sainct Jaques sans efiect, diminue son armée à Fusance des sièges, Le sieur de Brissac assiège et prend Vulpian et Montj
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calde. Le duc d*Albe affoibly se retire à Milan , d'otk il avoit esté fait gouverneur par la faulse iiàputatîon de dom Jean de Lune^ espagnol , castiBllàn de Milan, et François Tavèmier^ chancelier italien , CôfiJtre Ferrand de Gonzague^ parce qu'iceax ne se jogeoient avoir aàsez de part an gouvernement , richesses et grades, enviant que Gonzague (comme gouverneur) vouloit tout faire ; ils tirent de luy un blanc signé pour les ajBaires du gouveitiemetit, le remplirent de traicter avec les Français yTenvoyent à FEmperèùr, qui mande Ferrand. li advoiîe sa signature , non le supei*scrit contrefait , se )nstifie« Dom Jean de Lunes, descouvert, est receu fugitif en France, le chancelier Tavemierchastié. Dom Ferrand, voyant veiiu et vérité n'estre assez fortes pour se mainteiiir d'elles-mesmés, et qu'elles sont sub^ettes au blasme et à k fôï^tùne , considère le peu de searté qui reste aux choses du monde, rabahdotme, se retire pour servir Dieu et prendre ses honnestes plaisirs.
Les papes , les empereurs, lei roys, yivétit peu ; les cardinaux eslisent leis plni vieux, pour le gain qu ils ont aux electiohs nouvelles : s'ils sont meschahis, Dieu les oste; ai bons, les mauvais les empoisonnent. Le changelnent de naturel aux vieux est mortel :^ travail, joye, ambition, envie ^ portent accidents et pxalàdies: Les roys, aussi subjets aux pdisons,|[atezdes medé^ cins , se dispensait; de leurs ordonnances, tenleufi dom*mander aux ntedicaments comtne aux faommes* Ces médecins dangereux peuvent empoisonner sans i^epre* hénsion, tout est couvert du mal; del^ stn'tlpules dé drogues davantage edseirelissent les pUts gvands i lès voluptés prises sans discrétion les t^^ût^' lés passions
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les agitent, les provocations aux appétits desréglez le» enterrent.
Aux envitaillements des villes menez par convoys de chariots, les vivres durent peu : il faut estime maistre de la campagne quinze jours, allant et venant les chariots, sans que les troupes du secours vivent de ce qui est dans les villes. Aucuns en envit aillant oAt autant mangé de vivres quHls en apportoieiit , pour attendre la commodité de s'en retourner sans péril ou par im« prudence. L'an 1577 ^* du Maine entreprend enT>att* phiné, contre Les-Diguieres, qui possedôit* quasi tout le pais; Tallard, assiégé depuis hu^t mois par ledict Les-Diguieres, prest à se rendre, M. d'Angoulesme, bastard de France , gouverneur de Provence , essaye en vain de lever le siège. M. du Maine m'y envoyé avec quatre cens chevaux, moitié gendarmes etarque})u&iers à cheval ; je trouve le grand prieur et les Provençaux en crainte des Huguenots; je les r'as^ure, marche droict à Les-Diguières sous promesse d'être soustenu. Il se présente en bataille , la Duranoe entre deux ; Morges son cousin , et plusieurs autres des siens, furent blessez : je me repentis depuis de n'avoir passé la rivière, quoy que rapide et dangereuse ; l'advàiitage gue les> ennemis ont d'une rivière n'est si grand que la prâinté^qu^ils reçoivent de l'audace de l'avoir passé contre eiix* Je passs^y le lendemain ladicte rivière de Durance auprès de Tallard, commandant à Alphonse Corse , depuis mareschal de France ; et, sans attendre les Provençaux je fais lever le siège à Les-Diguieres, qui se .retire à .Gap au trot : si le Corse m'eusse voulu pu peu SAiivre, je l'eusse défait. Nous demeuffismes kpis iQiirs k Teotouc de laUard^ mangeasme^ la n^oitié
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des vibres apportez. Je fus cotilrainct d'aller assister M. da Maine au siège de La Meure : sans la réputation de nos armés: et prise de ladicte Meure , -nostre étivitaillement eust este inutile. Nos héureuK progrez eh la reddition de plusieurs placés asseurerent Tallard et tout le Dauphinéy et contraignirent depuis Les* Drgaieres k la paix, et à rendre soixante places fortes. J'apris là qu'il faut du temps, de Fordre et des vivres, pour faire un envitaillement valable.
Plusieurs grands * mettent aux placiss des gens de basse qualité : à leur imitation^ MM* de Guise /aux guerres' qu'ils eurent contre le Roy, mirent capitaines de leurs chasteaux leurs maistres d'faostel, eseuyers et valets de chambre, les chargereQt d'estre en garde sur les gouverneurs qu'ils envoyaient aux provinces, aveô defeuces de les recevoir les plus forts en leut^s chasteaux ; leur permirent de faire des ligues avec des autres capitaines de chasteaux et peuples, pour contrarier les gouverneurs envoyez d'eux. Ils'jugeoient que ces petits, créés d'ames et de corps d'eux, ne lés tromperoient, pour n'estre de crédit et pàrentëe , et ne pouvoipempescher qu'ils' ne se vengeassent d'icèux à l'advenir, en despit de ceux avec lesquels ils traicteroient de leurs places, desquelles, les vendant,' ils De demeureroient lies maistres. Les hommes pauvres prétendent du bien , non d'estre gênerai , pour leur obscure extraction. Ces princes ne tenoient les chasteaux à eux, qui estoient commandez. par gens puissaùs et de grandes maisons, croyant qu'ils aspiroiéht aisément à la mesme grandeur qu'ils désiroient : ces eoosiderations sbnt emportées de plus grandes, Téxperiénce monstre leurfaïute, et* de* nouveau en Nt>r<^
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mandie en rangée ii6ao. Les gouverneurs depaiâ cognoissent la meffiance par le refus des entrées des forteresses, perdieot le courage de bien faire» défirent se saisir des places.^ ou par Tengeance de ceti^ ^ui les tiennent^ qui les bravent, Ou pour mietiic servir leuf maisti^e. Les cbastelains ne désirent que la prospérité des affaires, acquièrent réputation au gouverneur; crainte d*estre ùpprimez par la faveur qu'ils acquer* ront, traversent leurs desseins dans le pays, leur cre*dit auprès du maistre. Ce ne sont <{ue rapports , mes-
fiances et calomnies : encor que le gênerai ne ttoye, il fait semblant de croire /pour ne iMsGontenter \tÈ <^lias* telains, qui journellement sappent l'autorité des gou^ verneursy se liguent, se préparent contre eux, qui, désespérez, cognoissans lesdicts c&astelaim en plus àt crédit qu'eux, et qu'ils sont mieux respectez du prince, sont forcez se préparer contre le maistre mesmè, leur 'couscieoce aucunement satisfaiete, parce que celuy duquel on se mesfie est à demy absous 6!t eaicUsé s'il trompe. Ces gens dé peu , en seurté el r^os dam leurs cbasteaux, :Comme des goutteux dans leur lict, trament tant d'artifices et de mauvais moyens , que hors chreâtientë on se ieroit turc pour, «e véngei^ deux.
Je paiie d'expérience, ayant esté envoyé par irf. dii Mahie, en Tan 159a, pour commander en B&nr* gongne^ c'est-à-^dire «n la campagne i il avoît mis leS capitaines des places en ombrage dé moy ; je tr<>uv^ ceuix des cbiàsteaux de Dijon , Senrre', Beaune él Cha* lôu intelligens, une autre faction de getiftils^hommes e^tâblie en campagne^ Ces diastelains estoiêht gbiivef* ni^urs^ et le gouverneur estoit leurvalet^ à la moindre
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dispute Us me jeUoieat aussi-tost en soupçon de M. du Maine y oîi ils estoient soustenus d'un secrétaire ayant tout crédit et comme principal conseillei\ Si le gouverneur ne leur obeyssoit^ ils le prenoient prisonnier} desja en avoient fait «prendre deux, le sîeur de Fervasque, depuis marescbàl de France, mis au chasteau de Dijon 5 le sieur de Senecey, qu'ils firent prendre par M. de Nemours. En despit d'eux j'y servis bien, me gardant plus de leurs prisons et trahisons que de celles des ennemis ; les trois parts du temps estoieht employées en garde contre eux. Leur extrême ambition, avarice, artifices, calomnies, divisions, achevèrent de ruiner M, du Maine leur maistre, qui sans eux eust peu au moins conserver son gouvernement par la paix.
Il valoit mieux faire ses valets lieutenans généraux^ on donner tout pouvoir aux gouverneurs sur ces capitaines de plac€ , et pouvoir d'entrer aux chasteaux les plus forts; il faudroit estre diable, non homme, pour trompet* quand on se fie du tout. Si les gouverneurs sont meschants, les foibles chàsteaux ne les peuvent eropescher; la Bastille n'empescha le sieur de Brissac de rendre Paris : Je concluds qu'il faut bien cognoistre avant se fier, et après se fier du tout et non à moitié. J'admoneste , je prie , je conseille à mes enfans, mes parens, mes amis, de ne prendre commandement ez provinces sans estre maistres des principaux chàsteaux, ou avoir l'entrée libre : le contraire n'est le bien du prince, du pays, ny de soy-mesme, pour les incôûveniens qui en arrivent. Et neantmoins se practique maintenant que les chastelains sont advertis prendi*e garde, si le gouverneur se saisissoit d'une place , a4« ïï,
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fist acte et apparence de révolte, de luy refuâei' l'entrée de celle où ils commandent.
En septembre, U diette accordée par le. ti^aicté de Passau, causé par la trahison du duc Moris, se tint : l'Empereur y fait assister son frère Ferdinand, ne pouvant endurer les décrets qui s'y proposèrent contre les Catholiques. Là fut résolu l'exercice des deux religions , que les bénéfices occupez par les Luthériens leur demeureroient , et pour l'advienir les beneficiers se faisans hérétiques perdroient leurs biens ecclésiastiques. L'Empereur, affligé de vieillesse, des gouttes^ et plus de l'instabilité de fortune ) qu'il n'avoit peu vaincre par prudence et vertu, mesprise le monde, dont la conqueste n'empesche py la mort ny la reddition du compte des péchez commis. Sa Majesté quitte les royaumes à son fils, et l'Empyre à son frère, au regret de ses subjects, estonnement de la populace^ loiiange des sages , contentement des favoris du roy Philippe , le vingt-troisiesme octobre i5.55, en grande solemnité à Bruxelles : de là il se retira en un monastère d'Espagne, avec quatre serviteurs, se resei've cent mil esCus de rente pour donner en aumosne.
Avant sa retraicte il avoit employé deux mois pour enseigner le roy Philippe son fils quels estpient ses ^tats, forceç, finances, serviteurs, aoiis, enneipis, fiance, soupçon de ses voisins, subjets et alliez ; quels moyens de guerre ou de paix ; luy conseille les deportemens sévères à aucuns, aux autres plus do\ix^ préceptes dpnt l'expérience et vietillesse peuvent faire des maximes infaillibles. Il luy conimande de ne leyer plus sur les Espagnols que de coustume, ne se fier aux Italiens, se conseiller et se servir de $es parens, éloi^
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gner la guerre d'Italie^ ne désespérer les Français , faire paix avec' eux ; estre gracieux aux Flamands , ne laisser croistre liy diminuer le duc de Savoye, auquel il ne se fioit point pour la jalousie d'Italie.
L'Empereur ne se peut excuser de l'intérim et permission de l'exercice de la religion luthérienne : il se descfaarge sur ce que le roy Henry deuxiesme l'y contraignit par l'argent donné au duc de Saxe et au landgrave de Hesse , pour les révolter contre luy, et semblablement par l'usurpation de la ville de Metz et ralliance de 'Moris/ rebellé contre luy. La paix aved les; princes subjects ne doit troubler celle de l'Eglise; la pertfe des coronnes terrestres n'est rien au prix des célestes; Dieu donne les moyens selon les justes désirs. Si l'empereur Charles • Qùint eust eu autant de jeunesse que de courage, il eust rompu ceste (liette contraincte assemblée contre la religion ;. ses ennemis blasment la déposition de ses Estats, la qualifient un desespoir de ne pouvoir, parvenir à ses desseins, ayant le roy Henry pour puissant' ennemy ^ l'Allemagne désobéissante, le traictéde Passau pour regret, les' bravades des princes d'Allemagne en défiance, le siégé de Mets et combat de Ranty pour ennuy , et que ses maladies luy faisoient céder l'Ënipire, pource qu'il ne le pouvoit plus exercer, ne pouvant porter les charges des affaires. Ses amis respondent que les mespris des grandeurs , de l'ambition et vanité du monde, sont source de ceste démission: peu de grands, encores que vieux et maladifs, ont fait de semblables renonciations ; des particuliers en l'aage décrépite, à peine laissent-ils les biens à leurs enfans: qu'il pouvoit tenîi" TEmpyre; sa présence n'estoit ne-
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çessaire aux guerres , ayant esté plus heureux en son abJsence par ses lieutenans que par luy : assisté de conseil , pouroit manier les affaires et conserver son authorité dans un lict, ses frères et enfans manians les armes.
: Cet acte est généreux et plus magnanime que tous ses précédents, ausquels les capitaines et soldats aroient part ; luy a le seul honneur de ee dernier. Ce n'estoit crainte de guerre, puis qu'il refuza la paix accordée par son fils après la démission^ aussi n'estott*cè foiblesse, laissant ses Estats plus forts par Talliance d'Ângleteire , qu'ils n'avoient esté. Il n'y a comparaison aux deux empereurs romains, Dioclétian
et son compagnon, qui se desmirent de leurs charges; la crainte des soldats ( dont ils estoient souvent tuez ) leur en donnoit sujet. Lotaire, fils de Loys le Deboti-* naire, plus par simplicité qu'autrement, se desmit lie l'empire. Âmurat, empereur des Turcs, s'en osta, se repentit, et revint au siège, par l'amitié qu'il s'estoit réservée de son premier baschat. Cette retraicte de Charles-Quint est attribuée à prudence , parce qu'il ne s'en repentit jamais'; seulement menaça-il de retour** ner au monde pour faire pendre les financiers, qui desroboient à leur accoustumée , et ne luy payoient les cent mil escus qu'il s'estoit réservé, qui Ait une menace sans effèct, et acheva le reste de sa vie en prières, œuvres pieuses et contemplatives.
lilionneur se Berne par parole , £t k parole ti^est que yent, Qui tout soudainement s^enroie^ Aina^ qu'elle meurt en naissant.
. Ceux qui cognoissent U vanité des louanges les
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mesprisent di;irant 1« viç et après la mort. Toutes reputaUpus De soDt hoii^norable^; il faut estre amateur des bQuues , non de$ grandes : les rivières, les mon- \aLgo^ ont des noms perdurables, et n'en sont plus estime- Deux gloires s'attribuent aux roys : Tune d'estre homme de bien, amateur de justice et de la paij^î Tautre e$t d'estre conquérant et se faire mo*narque : la première est plus aisée et plus loiiable. César, Tambur)an et Alexandre ^ soroieat empescLez en ce temps,, pour la multitude des fc^rteresses : le seul empyre des Turcs se peut vaincre en deux ba<« tailles j parce qu U n'y a point de places fortes. Pour y parvenir, faudroit estre empereur de la moitié de la chrestîenté , ce qui est quasi impossible ^ et quand bien il se pourroit, et qu'on en viendroit à bout, ce qui a este fait par autre n'est admirable* Il est périlleux , de conquérir , mal-aisé de garder, les conquestes, et plus diOicile de les laisser à ses enians. Qu^lqu'ut^s loueront Içs victoires , autres les blasmeront^ les quali&^t voUerie» Ainsi le corsaire respou'dit à AJlexandre qu'il n'y avoit di0erence de leur volerie, sinon que l'un piUoit«avec une galère, et l'autre avec une armée. Le mérite seroit grand de christianiser l^s Turcs^ si on n'avoit autre ambition. Les plus vicieux et brutaux ont esté monarques : Taniburlan jÇpmmandoit k huict cens mil hommes ; A.balipa du Peru , à trois cens mil : la renommée ne se conserve par les escrits; le feu, Teau les perd, et de cent hoounes il n'y en a un qui lifie* Si par le JSainct Esprit la sainct^ jEscriture n'eust esté révélée aux septante interprètes, la mémoire en seroit perdue. Combien, y à il dAlexandres avant le .déluge et
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en la monarchie des Assyriens, deqiioy il i^e se fait-men* tion ! Les livres donnent gloire à Achilles et Hector, qui peut-estre ne furent jamais. Ceux quiferoient escrire trois livres différents, et en quelques endroits de cbacua d'iceux feroient faire mention de soy-mesme, ferôient croire à la postérité qu'ils auroient faict ce à quoy ils n'auroient pensé. Les excellens escrivains ont nus les Grecs et Romains à Thonneur; les Gaulois ont fait d*aussi beaux actes dont il n'est point de mémoire. Ces gloires sont vaines et incertaines, celle d'homme de bien est désirable; si elle n'est de durée, elle a réconfort d'espérer paradis. La réputation de Brutus valoit mieux que celle de César; celle de Transibule et de Dion meilleure que celle des tyrans de Grèce et de Cicile.
L'an 1595, M. du Maine, ne voulant traicter ny pouvant combattre , se retire au comté de Bourgongne , en l'armée espagnole du connestable de Castille, nous laisse perdre et nous force de capituler. Apres ]e dis au roy Henry IV qu'il estdit au choix de Tune des deux voyes escrites cy-dessus, d'essayer à se faire monarque, ou, demeurant en paix, par justice et preud'hommie acquérir réputation imiiiorteUe : il s'arresta à la dernière, soit qu'il eust plus d'inclination à ses plaisirs qu'à la guerre,' ou qu'il craignist Finstabilité de fortune plusieurs fois espreuvée par luy; le mal est qu'il ne suivit ce chemin parfaietement. La pieté n'est observée , l'injustice extrême ; la noblesse, appauvrie , sans gages, est contraincte de chercher la mort aux guerres estrangeres, pour fuyr la pauvreté; le peuple est surchargé, les larrons financiers enrichis, les vices régnent; îl faudl-ôû régler ces de-
SEIXmEUK DE TÀVAlffNëS. [l555] x6']
9oràres^:€fa'i voudroit acquérir beaucoup d'honneur.' C'est flatter le Roy de dire qu'il ait plus de réputation que ses prédécesseurs; combien de princes affligez ont eu victoire de leurs subjects qui estoient assistez d'estrangers ! Charles YII^ n'ayant que Bourges , chassa les Anglais, la Bourgongne et la Flandre hors de Paris, qui avoit esté possédé par eux quarante ans. Plusieurs roys des premières lignées ont gagné toute la France , qui estoit mi-partie et en partage entre leurs frères, parens et estrangers. Clovis en chassa les Romains et les Bourguignons; récemment le roy François a résisté à l'Empereur, aux Papes, à l'Allemagne, à l'Italie, à la Flandre, à l'Angleterre, à l'Hongrie, et à M. de Bourbon, grand capitaine, son parent, subject et intelligent en son royaume. Le Roy a gagné deux batailles, Coutras et Yvry, s'est rendu ega][ à la rencontre d'Arc , où ses ennemis estoient dix contre un; enfant, il a perdu lés batailles de MoncontduF et Jarnac, a bien fait en plusieurs combats, pris beau<îoup de villes d'assaut, regagné son royaume, duquel il a acheté la meilleure part. Cette réputation eist commune 'avec plusieurs de ses devanciers; la foHûne et ses ennemis ont combattu pour luy ; n'estant disposé, ou ne pouvant attaindre à la couronne de la monarchie, il doit regretter celle de pi^té et justice qu'il luy estoit facile d'o])tenir , pour avoir esté ^redouté et obey entre tous les roys qui furent jamais en France. En cette considération, la supériorité de l'Europe luy estoit* préparée après la victoire de la Ligue et la paix falote avec le roy d'Espagne, laquelle estoit au vray temps de rompre pour la querelle du marquisat de Salucés ^ ayant taiit
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de soldats aguen^is en Fi:£uice>.lçs estraogfir^ estonnez de toutes paris : e$tatit résolu de mourir dans ses armes 9 il y a apparence qu'il fiist mort empereur d'une grande pavtie du monde; il avoit eu. trop d'hoimeur et trop de victoire poui: s'arre&terî en si beatBÎ chemin. Quelle vanité de s'enyvrer des loiianges que nos ^misy les flateurs^ les courtisafis <dQQBent, artifice si commun maintenant, que c'est Vintrciyt de toute négociation l C'c^t merveille comme les gens de courage souffrent ces adulations; comment ne regardent-ils si c'est leur mérite ou l'artiike d9 ceux qui veulent gagner leur amitié ou obtenir d'eux? Et encore plus considérable à se parer des artificielles louanges qui sont discre^tes et avec quelle apparence, les fortifiant de quelque petit acte approchant de là vertu et générosité attribuée à celuy qu'ils* veulent gagner. Encore plus blasmable'la vanité à tant de ][)£^rticulkrs de désirer réputation après la œorty pour laquelle faudroit avoir gagné une dou^âitié de batailles ^ restauré ou occupé un Estât y. une souveraineté ou royauqfie,; à peii^e la memoii-Q de ceux qui en ont fait davantage subsista; le* pis est qu'elle leur sert de peu après la mort, au.contraiir^nuistà'leùc.salut. . Les sages y Içs i»i6diQçres.enteildemeiis.^ les ignoranSy mettent le souverain bien selon une des quatre humeurs qui domii^e plusieb eux, et ainsi que la capacité des ,<;artil£|ges de leaarà testes > bh leurs esprits résident i le4^r suggère J conviennent que liberté, santé, richesses hors de crainte , sont à souhâitter; dififerent en ce que sest vertueux habiles le coUoqnent en jpureté de conscience, en honorable réputation, charge méritée, biçn justement acquis, sans ambition, ava-
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ricê nj prete^tiofi de Ti^dvenir hors de nécessite ^ résolus à tous evepemens préméditez > ne craindre ny désirer la mort, vivre en repos avec ses amis, parens et familles, bien faire et se resjoiiir.
Ceux qui désirent des charges, honneurs, réputation vivant et ,apres leur mort, le repos leur est travail insuportablts, leurs plaisirs estre sans cesse à chev^^ coucher daos les tranchées, veiller aux entreprises 'f et dans 1^ paijc artificiellement s'employer à s'advancer et suplanter tous autres par moyens sub« élément imi^giçez, gebenjBint et forçant leurs esprits assiduel] soient,, dont Tapparance dt Tesperance sont les vrais a|imens>, se cruciant à toutes sortes d evene-* mens .contraires* Plaisir dans ce labeur, qu'ils nevou** droiaut changer à autre condition, se i^paissent de veQt$ et de fumée; ayant lés yeu:^ et rentendemeni feroàé, qvii ^Ur pejçdent la côguoisaance^ courent après un ombrage qui ^'ensevelit avec eux dans les sépultures, aussitost leurs yeux clos* Ik courent mil hazards de 1^ vie, de rhanneur et de leur salut, pour une si fresla ambition, à quoy ils sont réduits : source de passions, abysme de regrets au moindre défaveur de lafort^une, plein de coups., plein de faim, sans aucun assouvissement, ne pouvant dans une monar* chie estre Césars, ou s^ r^dimer du fleuve d'oubly qu a grand peine un millier d'homme^ ont passé..
Les f^yaripieux sont pl^s à mespriser ; c'est une soif d'hydropique^; ; plMS ils boivent, pla3 ils veulent boire, comnie s'ils avoiept dpux ventres à remplir, ou deu2t corps k ve^tir ) langiuissent auprès de leurs biens qu'ils ont eu peine à ficquerir et plus grande h maintenir; courant, trayaUient, s'eslanbinquent l'esprit *
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âmis cesse et sans repos : pain bis, lumière de lampe, Tesclat des escus les nourrit : tousjours en peur et en crainte que Ton les desrobe , engagent à tous propos etTame et le corps , accumulant argent sur argent et or sur or, sans sçavoir à qui ils appartiendront après leur decez, souvent à leurs ennemis, ou à ceux qui, en contant leurs richesses , se moûqueront d'eux , se riant et blasmant leur mechaniqueté , ennemis de toutes compagnies, solitaires, mélancoliques, cachez, hays des hommes, des anges.
Les plaisirs, les voluptez au boire, an manger et aux femmes, parfums, musique, irritemens d'apetits, molesses, délicatesse, habits, pierreries, y attirent les autres, sans considérer que la privation est ce qui fait gouster le plaisir, et que la vraye sausse d'iceluy est Tappetit, que la sacieté le pert. Darius trouva Teau dans un <^emin meilleure que toutesl les sucrées qu il avoit beu en prospérité ; voluptez , naissance des gouttes, des cataiTes, maladies, et de la mort des corps et des âmes ; vie de pourceau et d!Bpicuriens, dont Tamour intemperée des femmes , des vins et viandes délicates prises sans mesure, affligent le corps les nuicts d'inquiétudes , et les jours obscurcissent l'esprit.
Autres, qui ne sont du tout si malades, mettent leurs contentemens aux bastimens, jardinages, peintures, lecture , chasses ; courent tout un jour après une.beste, se font fouetter le visage par les bois; trottent depuis le matin jusques au soir après une balle de layne ; employent le jour et la nuict dans les jeux d'hazard, dont ils ne partent sans grand desplaisir ^ achètent armes et chevaux, sans jamais en user.
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Toife diront que le contentement de Fesprit est à suivre son inclination, et à ce que l'on se contente et prend plaisir.; que les capacitez de leurs esprits ne les portent plus avant qu'à ce qu'ils s'addonnent. A quoy il se respondy que, tout ainsi que les malades appetent et désirent ce qui leur est contraire, semblablement ils veulent leur perte; que le plaisir est plus grand, d'autant qu'il approche plus dé la perfection ; qu'ainsi que les malades cherchent les bons médecins , ils doivent chercher les sages et vertueux conseils, pour se guérir. Suivre, ainsi que cy-dessus est escrit, l'advis des prudeiis et sages, en pureté de conscience, et forcer son mauvais naturel; autrement, quel contentement pourroit avoir celuy qui, dans tous ses plaisirs, sçauroit que six mois après il doit estre condamné à inort par justice? Bien se peut-il gouster les passe-temps , entant que la vertu et preud'hommie le peut permettre.
La tristesse et melancholie sans subject légitime est une punition méritée, une mécognoissance de la gracé de Dieu , qui nous a créé immortels , en créance et espérance de la vie étemelle. C'est un excès de bonheur de recevoir des biens loi^ que nous méritons les chastimens par les péchez commis. Santé, liberté sans nécessité sont tresoi^ inestimables. Considérons l'af^ fliction des prisonniers, la douleur des goûteux, la crainte des mal- facteurs, les pauvres exposez au froid, à la faim, au. mépris; les roys-, les roynes, princes et grands justiciez honteuselnent, non que n'ayons des-^ 8ervy de semblables ou plus grands chastimens. Le contentement, est grand d'estre exempt de ces mallieurs parnostre Seigneur, si nous le sçavons cor
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gnoistre : cogaoissance qui paroist, lors que nous sommes privez de cette liberté et sa^té, accablée dans la crainte et pauvreté, çstimée alo^^ d'un prix e;i:çessiF. Que demandons-nous? plus dé bien, pliis il faut :rendre compte; hors de nécessité, nous n'avo^ deux corps à vestir, ny à nourrir. Si des grades, si 4e rhon*< neur, il faut avoir restauré ou renversé uqe monar-* chie de bien en mieux : à grande peine des empereurs^ des roys laissent mémoire d'e^x , apportiairt yusquas à nous autant de bla&me que de gloire*
Si Diocletian, Cbarle Quint, An^urat^ ont proféré la libre/solitude au sceptre et couronne, quel cas s^ doit-il faire d estre colloque aux pkis grands grades sous une monarchie , jiesquels viyans et morts ne se retirent doubly? Cpmbien de milliers d'hommes .soat pourvei^ en tels et plus grands grades , fin t^Mt d? royaumes q^oqd^ins ! combien de peînes à y parvenir, et encores plus à s'y maintenir ! en pe^iie de Ç9iitepter les poursi^iya^ff , en crainte 4^ «nccomber t»r l'envie et mauvais oSice, hays, maudi):^ des peuples, qui ci^oyent dans les rose^ ceux.qui #0jQt da^ les espines. Mais, disent-il^|,o'est moyen de f^re d|i. bien à ses parent et, à .^^t ai^is : ,oe sont les pr.einiers qui se moquent de la peine pri^* Npps avons df3 l'honneur, il est court et oher vendu; 4ï;!est un p^Mvre antidote contre les vers. Et quel hoqneur d'astre ce. qu'un million sont? Chercherons-nous en ce Jt^o^de ce qui n'y est poinct? Puis que nous so«;ime$ oomp^se^^ de qua* tre humeurs y dont le flegme et la mélancolie ont la meilleMrpart, qnoy que tout à souhait^ ei, faulril qu'elle ^-egne avec Les trois ai^tresy et que le jour ne passe sans faire son efTect.
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Les plaisirs ne se goustent que par privation d'iceux; les privez de ces grands contentemens joîiissent des moindres ) avec autant de plaisir que les plus grand»: chascun «a son défaut en' cette vie. Ceux qui ont des biens ^ ont faute d'esprit; ceux qui en ont, ont manque de commodités; Ceux qui ont les deux, ont de grandes maladies. Le souvenir du passé dont nous sommes descheus nous tourmente. Cest un maigre soucy, puis qu'il n'y a de remède; ny le passé ny Tadvenir ne méritent contrition , sinon des pecliez commis. Tout se tourne en un instant; il faut faire provision contre les adversitez, pour les soustenir courageusement par prévoyance.
Mais,dira»on; en voilà qui s'advancent en richesses, grades et grandeurs: pénètre comme ils y viennent, et combien ils dureront , et la peine qu'ils y souffrent. Quelle apparence de tristesse à ceux qui ont liberté et santé? Qu'est-ce qu'ont les roys que les particuliers ne puissent recevoir sans Timportunité à laquelle ils sont subjects, puisque la vanité ^ les grades et le^ honneurs sont mesprisablés? Les vivres , les femmes, les chasses, les jeux, senteurs , musiques , habits, basiimens, lectures, conversations, compositions, se peuvent mieux posséder par les gentils-hommes médiocrement riches y que par leniis Majestez. Ce n'est pas là le mal d'où procède cette tristesse imaginaire, c'est la crainte du loup, la peur de la mort, la punition des péchez. Et bien il y faut pourvoir; n'avons HOttspas lessainctes Escritnres? y eut-il jamais meilleur •ny plus salutaire remède en toute auti^e religion? une GOlifession, une intention de bien vivre, un repentir, • les bras dé Dieu sont ouverts pour nous recevoir:
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à quoy de bonne heure il se faut résoudre. La bonté et tranquilité de Tesprit est le suprenoie bien de tous autres; par iceluy se chasse tomte crainte, se résout à se resjouyr et contenter, en servant Dieu et* bien faisant.
Plusieurs ont de grandes tristesses et fascheries ca" chées, sans en chercher la cause ny le remède; elle advient par naturels accidens passez ou advenir: les hommes sont composez des quatre humeurs; la inelancoUe y a une grande part; en vain est cherchée la guerison à quelques-uns, cest humeur ayant gagné tellement le dessus des autres, qu'il les met hors de soy, et par e^cés les approche de pervertissement de sang et de la folie. Les médecins y cherchent les remèdes par purgations, précautions et considérations, y ayant plusieurs médicaments qu'ils disent' purger cest humeur noire ; il est croyable que leur précepte et régime y peut servir, mais les bons discours davantage, qui sont encore plus puissants que leurs medicaments.
Tout consiste à cognoistre l'origine du mal, à quoy la musique, la chasse, les promenades, changëmens d'air peuvent profiter et tempérer le mal, lequel concurre avec les moindres accidents; tellement que, quoy qu'il se puisse faire pour les resjouyr, un refus, une parole mal interprétée, un présage, une superstition imaginaire les font retomber, ce qui advient par le défaut de nature. Maia quand la tristesse occupe les hommes d'entendement, et que par la longueur .du temps elle a logé chez eux, ils s'en défont malaisément; il la faut guérir par raison et par discoui^, et chercher par fréquentes demandes^* argumens et
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exemples 4e la déraciner. Si c'est la considération de la mort, il ne faut craindre ce qui ne se peut éviter; lainour de Dieu^ la conscience nette^ le repentir , la créance en ostent la peui*, les livres sont remplis d antidote contre Jcelle : il n'y a rien qui soit à regretter que les péchez commis. x
La patrie est en servitude ^ la médecine des armes en est pire que la maladie , je servirois grandement à la délivrer : garde que tu n ayes plus d'ambition que d'affection : chacun abonde en son sens, c'est l'égal partage des humains; tous croyent en avoir assez, et ne voudroient changer à un autre. Dieu peut susciter des hommes qui vaudront mieux que nous, et quand cela ne seroit, autant de tyrannie et d'exaction sur les peuples, autant de péchez eilacez le souffrant patiemment* Si j'eusse fait cecy, si j'eusse fait cela, si j'eusse receu ou donné bon conseil, seulement fait ce qui estoit facile , j'estois eslevé en gloire , honneur , réputation et grade ; mais il n'y a plus de remède, sinon celuy du fleuve d'oubly ; nous ne voyons les accidens qui eussent suivy cette meilleure conduicte, et peut-estre fussent esté pires que ces resolutions. Nous n'avons plus de grandes charges ny estât», il ne se parle plus de^nous, sommes en mespris; c'est advoiier la debte, et que c'est vanité et ambition qui nous portent, non le bien public.
Ce n'est pas le principal d'avoir des estats, c'est de les mériter, et ceux qui les possèdent maintenant sans mérite font perdre cette cupidité , marqué en ce temps de faveur, et non d'honneur. En quelle peine sont-ils ! le peuple les regarde comme des paysans parez de <hrap d'pr^ de robbes empruntées; toutes
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les malédictions I les combles d*execrâtion , leur effronterie honteuse se cognoist. Ils se sont attachez à un rocher dont ils craignent la cfaeute^ à tout moment prest à tomber : quels déplaisirs j repentirs et craintes les environnent !#pour un content, mille qui conjurent contre eux; ils s*enfuyent, il^se cachent, se destrapent, s'enferment; il n'y a assez de portes ny de galeries pour les «auver dlmportunité. Grades si communs en tant de royaumes et républiques , les possédant sans mérite et sans expérience, ils apportent plus de honte que d^homiieury et ceste réputation dont les particuliers sont plus esloigneî que la terre n est du ciel y que les monarques ont mesprisé, se reléguant dans des monastères^ et que César mesme croyoit après tant de victoires que la mémoire s'en perdoit, en vouloit chercher d'autres: vaines comparaisons , et non propres à des particuliers qui vivent sous des roys dont l'honneur et réputation est si basse et si tost esteincte, qu'elle ne vaut d'y penser ; mauvaise provision contre les vers : s'il faut acqueiîr noni^ c'est en paradis cil il faut espérer.
Que si les regrets s'estendent sur Favarice, et de n'avoir acquis de biens, ou de les avoir perdus sans les laisser à leur postérité, il en faut peu pour nous, il ne faut que se résoudre selon iceux faire la despense ; et quant aux enfans , il s'en perd plus pour leur avoir laissé trop de bien, source de voluptez, qu'autrement. La liberté perdue a ses resolutions, l'esprit ne se peut enfermer; le reconfort en Dieu, la consider^^tion de l'autre vie fait tout souffrir patiemment, mesmes la douleur; goûtes, gravelles^
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coliques , s^endurent par grande resolution , espérant que Dieu nous les envoyé pour purgation de nos per chez.
Reste le regret de rhonneur perdu, qui est le plus preignant des autres ; s'il ne se peut r acquérir promptemènt par généreuses actions, il se peut supporter n'estant advenu par nostre faute ; et quand il advient par icelle, s'il n'y a point de remède, il faut se re* conforter promptement en ce qui est du christianisme, qui apprend à endurer toutes injures, et laisser la vengeance à Dieu : le principal honneur gîst à ne l'avoir ofièncé, car, quant à celuy du noonde, pensant à la mort, il ne doit estre pour rien conte.
Grande ignorance de chercher des plaisire , des* bonnes nouvelles, des passe-temps et voluptez qui ne sont point «n ceste valée de misère, et de s'ahurter à tous inconfvenielis ; les proches bayssent, les psu*ens plaident , tous les hommes font du pis qu'ils peuvent. h suis calomnié «t accusé faussenient, je n'ay receu que des ingratitudes de ceux que j'ay bonifié; tout cela se peut T^iocre^en un instant à ceux qui ont de Tesprit. Divertissfons-le du monde, puis qu'il fi'en vaut la peine ; voyons que tous les hommes ont des def-. faats : celay qui a rentendeinent n'a point de bien , le riche peu de santé, le vertueux des envieux, des ennemis; chacun a son fléau, et nul^n'en est exempt ; tel est jugé heureux qui en^st bien Itdng. Ne regardons à ceux qui sont mieux que nous, mais à ceux qui sont pis; combien de pannes, de malades, d'af&i«gez et endebtez , qui voyent perdre leur bieu devant eux! et puisque tout se doit perdre, faut-il regretter ce qui déâ cette heure mesme, considérant ce peu de, ^4* i^
I-jS [l555] GASPARD DE SAVLX
temps qae nous avons à en jouyr, ne peut estre appelle nostre.
Resouvenons-nous des périls évitez ^ des douleurs , des maladies passées ; remarquons jusques aux moindres plaisirs qu'avons eu, qui nou$ sera un grand reconfort ; et après avoir fait ce que nous pouvons et devons. Dieu fera le principal. Examnions-nous et décidons toutes les poiactes de ces regrets, et. eûnuis qu il faut vaincre par prudence ; compensons les deplaisirs présents par les contentements pa^ez^ par les charges, honneurs, victoires et prosperitez obtenues, à la cognoissance que tant d'autres sont péris, porté des cha^^ges honoral^les sur des eschafaux honteux : ceux qui estoiènt heureux en honneurs, en grades, en biens, qui prpsperoient, que tout le peuple, suivoit et aplaudigjsoit , qui. co^^çjn^^doient glorieusement, je les ay cherché, ainsi que 4it le Psalmiste, et je ne Içs ay p^u trouver; l^s.eçpueries de Garthage sonjt vuijdes d-elephans, les chambres dorées d'habitans, et tovt est tombé en l'uine. Tançons ces vanitez de peu de durée : au, contraire 1^ déplaisir, la douleur n est; pas sans contentei^eut ; i^ous avoos mérité plus que nous ne souifrons., ce qu'endurant patiemment, c'est autant, d'acquite^ent et.purgation de nos péchez. C'est encm* un, reconfort à. ceuix qui n'ont rien ëei:n*avtiir rieui à; pprdfP,. e§timapt ce reste de santé et liberté .^d nous. possed<>p^ ; piienons garde que nous ne. povtion^ilp mal avec n^pus par i^qlipatiou et mauvaises habilJades.,Gonfe^o9s:0t çognoisspns que <^eux que Dieu a doiué de bon .entendement et jugement peuvent remédier à touç inconvénients, et se décharger de. ce^e tristesse et pl^Ântês qui diminuent
SEIGNEUR DE TAVAJVNES. [l555] l'^q
et altèrent' la santé de l'iesprit et du corps , et qui est entièrement déplaisante à nbstre Seigneur ^ -auquel seul il faut avoir recours.
L*hohnefir est malaisé d'obtenit* aux'paiticuliers et hommes privez ; s'ils entreprennent contre les tyrans, pour le bien du pays , ils ne le peuvent aisément sané avoir charge d'eux; ce qu'ayant, c'est perfidre de les ti'omper, n'estant ceste règle générale receûe , que le serment de la patrie esteint celuy des maistres et bieU'^' facteurs. Il n'est pas* permis à un particulier d'entreprendre de- régler un Estât; il s'en trouvera plus qui diront qu'il faiit laisser faire Dieu , qui envoyé les mauvais' supérieurs pour les péchez du peuple, que deceu*! .qui seront dadvis de les opprinier par force : Qostce Seigneur les estera^' Sans avoir affaire de nos airnies,' mais bien plustostde nofif Idrmés et amande-^ ment de vie.
Le bon oa mauvais succez fait juger fafussehientFentreprise jtiste oa injuste, selon Fevénèment. Érutus et Cassius^ gens de bien, sont detfla:rèz meschaus pour ayoir esté vaincus, et César, qui estoit usurpatéui*,* bonime de bien f>arce qu'il est vic^torieux : Laurent de MeUicis, qui tua sôii cotfsiin' Alexaûdi'é, oppugnateur de là libeiiré de Fïoi;ettce, Se perdit par îe mauvais sucçeK qui en suivit. La ï'oyai^lé^ tombé i*arismeht' sax personnes privées ; lé droièt dé succession leur manque, et ne leur reste q«»é ru^ûr^atibn et élection, pour laquelle il faut estfe vertueux! dé race illustre. H n'y a que le papal,' rEnâ^yre et la Pbdlogne oîi' les covonnes se puissent afe^nrer : et qtfant à ràsurjpa-^ tien , elle esttres-ditficiïe, et éncfe^e plhis de i^f mdîntenir; tous plaisirs rabandonnent, le sôùpçôn et ïa'
}8o [l555] GASPARD DE SÀULXy
crainte Tensuit. Combien seroient les diadèmes des^ daignez s'ils estoient bien cogneuz ! combien qui y sont montez voudroient estrc au pied de l'arbre ! Le roy Henry III souhaittoit avoir dix mil livres de rente en paix. Et quand bien on seroit roy/ depuis le commencement du monde il y en a eu un million: seroit un beau grade s'ils commandoient aux montagnes, rivières et bestes, ou qu'ils fussent immortels ^ ils ne sont roys que de leurs espèces. Commander à un royaume et à sa maison y il n'y a diSèrence que des limites; et si on désire estre grand pour laisser mémoire de çoy^ il faudroit avoir acquis autant d'honneur que ceste trentiHne de Grecs et Romains dont Flutarque a escrit, et outre cela avoir les historiens amis \ sinon ils foQt du bon roy Minos le prince des enfers. Commandant en Normandie, voulant qualifier un menteur, je le.nommois historien : adage qui a depuis eu cours par la France^ L'argent noircit ou rougit le papier. Le sieur de Tavannes (duquel fescrils) es^ toit trc^ généreux pour en donner, aussi les historiens en ont peu fait de mention au respect de ses merites^Les aveuglez d'ambition se font croire estre ceux de qui on a fait mention ; plusieurs ont changé de noms isifavois mérité d'estre escrit, une partie seroit sous le nom de vicomte de Ligny, puis vicomte de Tavannes, par fois capitaine de gendarmes, tantost colonel de chevaux légers aux guerres du Dauphiné, gouverneur d'Âuzonne, d' Auxerrois, de Normandie, de Bourgongne f mareschal de camp, mareschal de France, nommé, et depuis retourné à ce nom de vicopite de Tavannes, par le mespris et desdaio que j'ay fait de toutes les charges et grades de France, qui sont en vente au prix d'ai^ent, donnei
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à des personnes sans mérite ny honneur. Cest pourqiioy fay peint en ma galerie ce mot : Cest BovuEvn,
G EST ESTAT ir' AVOIR £K CE REGKE ITT CHARGE HT ESTAT.
Les siècles y les règnes sont dHTerents ; la postérité regardera de quel temps les gentilshommes sont esté poorveus aux charges honnorables^ mesprîseront ceux ^ui les ont obtenues au temps qu'elles se vendoîent et se donnoient à personnes indignes ; qui estoit une marque honteuse- à ceux de vertu et de courage qui les possedpient ou poursuivoient en ce temps-là^
C'est peu d'ambition de désirer de gouverner les roys; ils peuvent pourvoir aux charges pour acquérir de rhonneur, non le donner; il dépend de nous: mieux yaudroit la réputation du gain d'une bataille- ou d'une ville /que gouverner leurs Estats sans mérites. Si' lesf connestableSy mareschaux de France et officiers de la coronne resuscitoient , il y en auroit un million. Pour acquérir ces grades par faveur, Ton est subjet à crainte I querelles, soupçon , perte de libellé, envie , incommodité; une fois obtenu, contraincts s'enfermer eontre rimportunité, se voir donner au diable, plusieurs conspirent contre eux. S'ils sont capitaines, ils sont en crainte d'acquérir trop de gloire , trop de réputation , trop d'amis, qui est la mort et ruïne de ceux qui vivent sous les.roys. Les Français , imitateurs des s'mges , montent de branche en branche , et à la plus haute monstrent le derrière; plusieui^ , sans y penser^ se perchent si haut qu'ils ne peuvent descendre. Le Meur de Tavaanes, gouvernant la France durant les six mois devant sa mort,regretioit la vie privée de laquelle 1^ hauteur de son grade l'empeschoit. Un Spartain à A^thenes , voyant coadamner à l'amande un citoyen
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qui ne se mesloit de rien , requeroit de voir celuy qui estoit pris ponr vivre heureusement^ d^autant qu'en 1^ ville de Sparte il estoit défendu de se mesler des ^ffmres. Je remercie Dieu , qui m'a donné moyen de vaquer à son service ^r pour avoir esté condamné à ne rien faire ^ selon la loy des Lacedemoniens , pra* tiquée naaintenant en France contre ceux qn'oa pre* ^umç. avoir quelque esprit. Le roy Henry IV me confina chez moy, pour esti*e fils du sieur mareschal de Tavanties, que Ton dit avoir esté du conseil de la Sainct Barthélémy^ pour avoir esté de la Ligue, et e^tre accusé à tort d'avoir de Fentendement, du cre« dit, et pouvoir entreprendre, oii je suis comme ceux qui sont dans les machines, voyans ceux qui tournent le$ rouiss d'icelles, et partant n'en admirent point les çfTecis, ainsi que ceux qui par leur peu d'expérience ne voyent que le dehors.
Je considère les officiers et mignons des roys, non en Testât qu'ils sont maintenant, mais à celuy auquel ils seront d'icy à cinquante ans. Mon imagination voit le corps au travers de l'habillement, la poudre, la pourriture dans l'or, me souvenant du verset : Je les ay cherchiez, et ne les ay peu trouver. Je demandois: Où sont ces. corrompus médecins d'Estat? oh ces généraux d'armées inimitables, ces financiers insatiables? combien ont^ik eu plus de mal et de regret de mourir, que ceux qui estoient de basse condition ! et ne leur est resté qu'une grande reddition' de compte devant Dieu, dequoy sont exempts ceux qui n'ont rien possédé. Un esprit solide leur eust dict : Gardez vos teriaques, vos Jiabits de comédies (mais plustost de farce), qui ne durent qu'une année; latssez-moy vivre
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et mourir a mon aise, et rhabiller par repentence efc prières mes faates passées. Il ne faut couvrir Fàmbition soos ce mot, que nous ne sommes pas usât pour nous mesmes. Dieu n'a besoin de nous, il en suscitera assez d'autres pour exécuter ses commandements : la honte est assise auprès de rhonnettr, Fun succède sou^ ventàlautre; ils dépendent plus de fortune que de nous. Si les honneurs et charges viennent , ils se peuvent recevoir^ non pour principal but, qui doit estre à servir Dieu seulement y ains pour s'en départir légèrement sans ennuy. Si Tinclination rend les esprits ma-^ ladesy ainsi que ceux qui prennent plaisir à se faire fouetter le visage à courre le cerf, d'autres à user leurs corps après une balle de laine , ou qui prennent latempeste pour tranquillité, ainsi que les bydropiques et desgoutez boivent et mangent ce qui leur est contraire, ils se doivent faire gùerir par les sages. [i556] L*obeyssance filialle, la persuasion dés Anglais et le désir de s'affermir en ces nouveaux Estats, faict proposer la trefve au roy Philippe. Le roy Henry l'accepte, ou plustost le connestable ^ qui gouvemoit, craignant que ceux de Guise establissent leur crédit par at*mes. La duchesse de Yialentinois, maistresse du Roy, y consent poUr avoir plus de moyens de recouvrer argent : la trefve pour cinq ans est publiée le quinziesme février. Les factibns de Montmorency et de Guise croissent : madame de Yalentinois, liée d'amour au connestdble et d'alliaàce à M. d'Aumalle, tient le milieu et esloigne la Royne des affaires et die son mary, encores qu'elle n'eust rien de beau par dessus elle, non sans soupçon de sortilège. La Royne s'en plaint au sieur de Tavannes , qui oilre couper le
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nez à madame de VaLentmois; elle luy objecte sa parte; il respond qu'elle luy seroît agréable pour esteindre le vice , malheur du Roy et de la France. La Royne le remercie^ se résout à patience. Yillegagnon^ par le commandement de Tadmiral, descend au Fera (0, assisté des ministres huguenots. Dieu ruine ses des« seins et le renvoyé en confusion. Carafe, P^P^» nommé Paul quatriesme y faict ennemy des Espagnols par la mort de Scaigne Colonne , son parent , estranglé au chasteau de Naples, et autres, injures receiies d'eux , cistans ses prédécesseurs partizans d'Anjou , au royaume de Naples, Charles Carafe son parent estant au service des Français, le porte sous la faveur d'iceux à recouvrer Naples. L'Espagnol eu garde se pourvoit des soldats. : Sa Saincteté, pour n'estre prévenu, en remplit Rome, desarme les suspects, prend le cardinal de Sainct Flour, Camile Colonne, et saisit leur chasteau : ils implorent l'ayde du roy Philippe, lequel secourt Marc Antoine par le duc d'Âlbe , reprend avec les. cbasteaux plusieurs territoires de l'Eglise, met le Pape à l'estroict. Â ce malheur se joinct la réconciliation d'Octave Farnaise <avec,le roy d'Espagne, sans qu'iceluy eust esgard que l'Empereur estoit aqtheur de la mort de son père en l'entreprise de Ferrand de Gonsague , et qu il tenoit son salut de France : il reçoit Plaisance et le revenu de Novarre, et s'accorde avec l'Espàgnolv
(0 F'iliegftgnon descend au Peru > Vittegagnon ( en iSSS) n'aHft point aji Pérou, mm U forma daas le Brésil une petite colonie de Frotestaus. Il y bâtit un fort auquel il donna le nom de Coligny. Sa colonie fut dispersée par les Portugaiis. De retour en France, il se fît catholique , s'attacha àvx Guise , et les Frotestaas n'eurent pas de plus ^and eonemi.
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Le& vieux expérimentez en sain entendement peuvent par prévoyance donner des préceptes infalibles^ Fancienneté des esprits prophétise Tadvenir par le souvenir du passé.
Dieu veut que sa religion soit preschée par tout le monde ; il n'a permis que les infectez d'heresie s'esta* blissent aux Indes : ce seul sujet est cause que la France n'y a point de part.
Les grands proposent leur profit particulier à toutes injures ou bien faits receus, quelques grands qu'ils soient : les parens et alliez sont faciles à reconcilier aux de spens de ceux qui s'y fient. Meritoirement les Espagnols demandent de grandes asseurances ou des places à ceux qui implorent leur secours ; les reconciliations advenanSy il ne leur reste que la perte de leurs soldats et de leur argent; ce qu'ils ont expérimenté en la ligue de France, et qui les rend plus tardifs à y employer leurs doublons, ayant tenté en vain de la diviser et d'en prendre leur part.
En juin arriva en France Charles Caraffe, faict nouveau cardinal : il demande secours contre les Espagnols de la part du Pape son oncle , excite le Roy par l'exemple de ses prédécesseurs, protecteurs du Sainct Siège, facilite la conquesté de Naples et de Milan. Sa Majesté, accoustumée se faire porter par autruy, ne peut marcher de luy-mesme> parle au connestable, qui , en dessein contraire , veut la paix pour abaisser ceux de Guisè et favoriser le duc de Savoye. Madame la connestable sa femme, sortie du bastardde Savoye, la race deColigny, yssuë de Bresse, l'inclinoitau Savoyard, et luy faict remonstrer l'interest de la foy rompue à Sa Majesté.
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lie cardinal y rebuté de luy, s'adresse à la seconde faveur, qui estoit MM. de Guise, les comble d'espe^ rancedu royaume de Naples, qu'il disoit apartenir à l,eur maison, à cause de René, roy de* Sicile, et leur promet assistance. M. de Guise employé ses amis, M. le Dauphin par la roy ne d'Escosse, madame de Yaleiiltinois par M. d'Aumalle son beau-fils, quiga^e par amour le Roy , en (in le connestable, d'autant plus qûé son fils de Montmorency se vouloit defîancer à Rome d'avec une fille de Pienne, et que c'estoit envoyer son ennemy M. de Guise en Italie, cymetiere des Français. La Roy ne ay de à ce voyage , hayssant le duc de Ferrare, et pour l'amitié de Strosseson parent, qui desiroit la guerre. Le secours du Pape résolu, le bruit fut semé faucement que les Espagnols avoient failly de prendre Metz et Rordeaux, qu'ils avoient mal traicté les prisonniers : dequoy M. de Roiiillon (0 estoit mort en prison , par vengeance de la haine ancienne de ceste maison avec l'Empereur.
Le Pape promet des vivres, de l'artillerie, huictmil hommes de pied et huict cens chevaux légers. Le duc
(^) Monsieur de Bouillon : le maréclial de La Marck, dont il est ici question , étoit fib du maréchal de fleurange ^ il avoit épousé la filk de la duchesse de Yalentinois. Enfermé à PEcluse , où son père avoit été prisonnier, il soujQPrit la captivité la plus rigoureuse. S^il faut en croire le continuateur de Paradin, il fut mis dans une si estroite ff^^t faite en façon de cage, gu*il n'auoit mcyen d'estre aydé d'un seul va- Ut, quelque maladie qui lui suruMt, Sa femme et sa fille offrirent une rançon de cent mille écus : il fut convenu que, sHl mouroit avant qu'elle JT&t acquittée , les deux princesses se mettroient au pouvoir ^ rEmpereiir. A peine fut-il sorti de priaon, qu'il éprouva de vives douleurs : i| mourut, diton, empoisonné, deux jours après être arrité « Guise. C'est ainsi, dit Tancien historien, que, sous œuleur de renart un homme vif, on s'assura de la rançon d'un mort
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cle Ferrare, allie avec M. de Guise, commande à tpute ceste entreprise, avec huict mille Suisses , quatre mille Français et douze cens hommes d armes. Les siears d^Aumalle^ d'Elbeuf, de Nevers et plusieurs seigneurs raccompagnent. Le sieur de Tavannes est faict raarescbal de camp, charge qu'il n accepte sans estre fort prié du Roy, duquel seul il ' dependoit. Sa Majesté le congédie à ^on regret : le gouvernement de Bourgongne avoit esté donné par la faveur de madame de Valentinois à M. d'Aumalle. Les premières armées, ausquels courent les plus valeureux , inclinent lé sieur de Tavanties en ce voyage d'Italie : pour tesmôignage que le Roy croyoit du tout à luy, il luy donne la lieutenance de Bourgongne , vacquant par la mort du sieur d'Espinart, dequoy il laisse la charge au sieur de Vil-» lefranconpson frère.
Anciennement il n'y avoit point de gouverneurs aux provinces de France; les seneschaux et haillifs y cornmandoient, les mareschaux de France à la guerre estoient employez au pays et frontières où elle se faisoit. L'inconstance et importunité françaisd lit créer aux roys des gouverneurs qui furent long temps sans lieutenans, lesquels en fin ils créèrent pour connnander en leur absence. Les roys, jaloux, voulurent que lesdits lieutenans se dissent lieutenans de leurs Ma)estez , et non des gouverneurs, les choisirent plus ennemis qu'intelligens d'eux. Le sieur de Tavannes les mît hors de page ; il disposoit de lout en l'absence du gouverneur, sans l'en advertir. M. d'Aumalle arrivant eA Bourgongne, après qu'il l'avoitveu une fois, il se retifoit en sa maison, et retournoit en la charge quand ledict sieur estoit dehors , conservant son autorité. Il se
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moquoit des affaires du goaverneme&t et de ceux qui en font les empeschez , disoit qu à temps de paix il n'y avoit à s'empescher pour une heure la sepmaine. Les estats des gens de guerre se dressent au conseil duRoy, la cour de parlement exerce la justice^ les finances sont interdictes aux gouverneurs; ils ne sont nécessaires et peuvent nuire ^ prenant party contraire à Sa Majesté ^ peuvent préparer les armes et prendre les villes avant que d'estre aperceuz : le roy Henry IV, pensant y remédier, a quatre lieutenans généraux en Bourgon* gne en ce temps que j'escrits, qui du vivant du sieur de Biron n osoient rien sans luy , pour le peu de coutage qu'ils avoient, la Bourgongne jugée d'in^ortance, pour les derniers mouvements qui .^1 sont esclos en France et pour ceux advenus il y a sept vingts ans contre les ducs de Bourgongne. Sa Majesté recherche des remèdes y à Texemple des Huguenots , qui separoient les commandemens à plusieurs ; ce qui aporte d'autres inconveniens. Il seroit mieux oster tous les gouverneurs etlieut^ians généraux de France, teoir. la justice en force, et que les baillifs advertissent le Roy de ce qui se feroit en leur baillage , et aux guerres employer des mareschaux de France par commission, ou seigneurs signalez aux gouvernements, pour tant que la nécessité le requerroit ; que si c'est un mal volontaire, faire les gouvernements triennaux, ainsi que l'Espagnol et Vénitiens, qui s'en treuvent bien.
[1557] M, de Guise arriva à Turin, hasté du Pape qui avoit perdu Ostie et toutes les places d'alentour dp Rome, nonobstant la de&nce de douze cens Français coulez à Rome sous les sieurs mareschal de Sti'osse et Montluc. Le sieur de Ta vannes ^ conuaandé par
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M. de Guise, se présente à Valence, ville du duché de Milan , les laisse tirer les premiers à ce que la rupture delatrefvevinstd*eux; faictdes trenchées et approches^ rembarre les sorties de plein jour, use de menaces ^ augmentées par l'arrivée de M. de Guyse. Palvoisy, avec deux mil arquebusiers dans la ville fortifiée, es*tonné , se rend sans coup de canon f en conséquence la treiVe est rompue entre les roys : M. de Guise est blasmé que pe soit pour si peu d'efiect, qu il lafalloit rompre ensemblement en Picardie.
Le mareschal de Brissac conseillé d^attaquer Mi<< lan : M. de Guise ne le croit, marche vers Rome^ donne courage au Pape de reprendre plusieurs petites villes. Sa Saincteté faict une trefve pour attendre sana péril M. de Guise ; et le duc d*Albe Favoit ac*» cordée pour avoir temps d'aller mettre ordre à Na* pies. Le marquis de Pesquaire tente en vain faire eiOTect sur Tarmée de M, de Guise, pour le bon ordre du logis fait par le sieur de Tavannes, mareschal de camp» Le duc 4e Ferrare , gênerai de FEglise , joinct M^ de Guise, avec peu de force; s excuse du voyage de Nûples sur la conservation de son duché, consulte à M. de Guise d'aller à Rome. Le cardinal CaraiFe , au contraire^ luy donne advis d'entrer par la Marque d'Ancone au royaume de Naples; M. de Guise se plaint du peu.d'apareil du Pape et de ison pourparler de paix, et ne s'ose enfoncer dans le royaume de Napleç sur les belles promesses de Caraffe.
Âpres avoir pris Scapoli, assiège Civitelle, qui, bien munie et mieux deOenduë, le désespère de la prendre ; indiscrettement se plaint du Pape au marquis Antoine Carafe, l'injurie et frappe d'un plat d'argent, lequel
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ofTencé se relire sans congé ; grande imprudence, d'bPfencer celuy dont la pluspait de l'entreprise depeûd y et qui peut entiei^ment nuire* Le duc d'Âlbe approche pour lever le siège , advance trois cen$ chevaux et cinq cens Espagnols fantassins, sous dom- Gàrcy de Tolède, pour jetter dan& Civitelle; les sieurs de Tavànnes, vidasme de Chartres et Sipierre les defoent heureusement. Tous les Espagnols qui y estoieàt furent tuez ou pris ; leur maistre de camp, Pierre Henry, présenté prisonnier par le sieur de Tavannes à M. de' Guise, lequel tost après contrainct lever le siège, offre la )jataille.au duc d'Albe, qui la refuse, espérant à l'accoustumée la ruyne des' Français par temporreement. Le comte Petilanes , Jules Ufsin, priiîidrent quelques places pour le Pape, sur Antoine Colonne , en la cam» pagne de Rome. Marc Antoine fortifie Salinies; \t duc d'Albe le secourt, défait le comte dé PbpoH, et remet le Pape à Testroict, qui mande M. de Guise, lequel s'approchant de Rome, cognoîst la fôiblesse de Sa .Saincteté et du duc de Ferrare , qui avoient plus besoin de secoui*s que d'en don^ner. Les deux- factions des Colonnes et d'Ursin désirent la conservation da Pape par la paix.
M* de Guise recognoist tard son entreprise appuyée sur gens foiblea, l'espoir du Turc frivole, sa descente à Naples empescbée par Contignac, ambassadeui' de France à Cgnstantinople, qui trompoit son maistre et estoit corrompu, par le ray d'Espagne. M. de Guise se ripent d'avoir creu ceux qui sont accoiistumez d'appeller les Français pour (sons eux) faire leurs affaires, les trahir à la fin ^. et se reconcilier : il advertit le Roy I du pourparler de paix ^^ qu'il falloit plus de forces
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pour faire effect àNaples, et ne se fie qu'en soy-mesme, Il.eust esté mieux de croire le sieur de Brissac: attaquant Milan , les forces de M. de Guise estans entières et proche du secours de France, il eust forcé le duc d'Albe de quitter Rome pour venir secourir Milan , oh il ne fust esté à temps, ou bien il Teuât contraint à la ba- •taille. Les Caraffes eussent mieux aymé le royaume de Naples pour eux que pour M. de Guise y iïs Tavoientde^ mandé foible , à ce qu'il dependist d*eux. Cependant que SaSaincteté traicte, et que M. de Guise attend nou* velles de France,^ se fit un duel entre Poulargne, français, et un Italien, par permissbn de M. de Guise , contre Tadvis du sieur de Tavannes, qui le mena au combat: le Français eut du pire. Peu auparavant ^^ en Tan i555, lesieujr de Brissac permit- de rompre des lances à M. de Nemours , MM. de Vas&é, et de Traves^ français,, contre le marquis de Pesquaire, de Malespine, et doniÂlbe.; les. princea. faillirent dlatteindre, et le$ éeux Impériaux' tuerefit. les 'deat Brançais :' l'honneur fiH aucunement: recouvert par Moiicbat,i qui perça det beude en bende 1q comte Carafi&.y iaea^ politain, nepveu du Palpev ^ /
La quantité de pliages nouvellement £crrtifiées en ItaEe la fait croire de plus difficile conquest'e qu'elle a'es-« toit ancâeiiBernent : les rempâris/ne gardent les, villes,! mais bien le cceur des aguerris*. Nos Français, gardent des jardins, l^s Italtensi perdent des forteresses; ils s'estonoent >en un çbasteau de Milan, et permettent de plaii) jour es^qbeller des bastions par &ute d'aguerri-, ment. Lc^ Romaijâs. par Sceluy ont acquis là domination du monde ^ -et par faute d'estre aguems sont vaincus aujourd'hui: les' teôes portent les vignes ef
iga [1^57] GASPARD DE SÀULX y
chevaux meilleurs , selon la bonté de la situation. La vaillance croist par tout : n'estant de Topinion de ceux qui dient les habitans des pays froids avoir plus de courage, parce que le froid chasse le sang auprès du cœur, qui eschauffe leur resolution. Les Espagnols^ venant de pays chauds, subjuguent partie du monde: l'ordre observé parmy eux en est cause. Charles YIII subjugua ritalie aisément ;les Italiens , plus aguerris, prennent le Roy à Pavie: à Tabordée les Français feront des miracles en Italie ; si la guerre continue, les Italiens, nécessitez d'apprendre l'art, les en chasseront, pour peu d'ayde estrangere qu'ils ayent) et si les Français deviennent oysifs ( comme ils en sont en chemin ) et que les Italiens s'aguerrissent , par autres guerres, ils feront en France ce que les Romains y ODt fait. Je concluds quel'aguerriment et continuation des guerres est source des conquestes et victoires.
L'aguerriment se change journellement ; l'expérience fait cognoistre le dangereux préjudice de la perte des batailles, qui est la perte et ruine des provinces, quelquefois des royaumes, estant la réputation jperdue, laquelle maintient les Estats, qui esbranlée donne naissance aux révoltes et accroist les ennemis. Cela cogneu fait que toutes les nations s'empeschent de cest hasard, n'estant les victoires asseurées^au plus grand nombre , ny quelquefois aux mieux ordonnez, y ayant des evenemens non preveuz : la fortune, le malheur, ou, à mieux dire, nos péchez dominent. C'est ce qui a fait avoir recours aux anciennes formes des Romains, qui fermoient leur camp avec des pallie qu'ils portoient avec eux, et après l'entouroient de fossez; les Allemands les environnoientde chariots, et le grand Turc
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faisoitun fort au milieu de son. armée. Tellement que ceste invention de se retrancher n'est pas nouvelle^ ains imitée des anciens^ et foit usitée en Flandre en ces dernières guen^eç avec facilité, pour estre non seulement la terre aysée à i^mu^r, ains aussi le pays plein de canaux et de fossez, et naturellement fort; et se sont tellement duicts à ces retranchements en Flandre y qu'ils u'ont point craint d'assiéger des villes ^ approchant en forces esgales à leurs contraires, se re« ti;aachant tellement, et fermant de fossez tout leur camp^ qu'à mesme temps ils assailloient la ville , ettie pouvoient estre forcez de lever le siège, ny dans leur retranchement. Geste forme de camp fermé et fortifié n'est assaillie par ceux qui sont vrayement capitaines, puisque mesmes ils entrent en considération ne devoir assaillir une armée qui auroit pris la scituation forte , ou la poste advantageuse, quoy qu'ils ne soient retranchez. La Flandre, le Milanais, la Savoye^ les montagnes de Dauphiné, sont pays propres pour les retranchements^ non si utiles aux guerres de France, où les campagnes sont grandes et ouvertes.
Quand il faut changer les logis de l'armée du matin au soir, les retrancliements sont mal-aisez d'estre faicts si soudainement; et quant auxpallis portez par les soldats et plantez à la haste, ne demeurans couverts de l'artillerie, ils ne servent pas. Pareillement le fossé bas et non parfaict ne couvrant la terre jettée au de^ dans des coups d'artillerie , il est dangereux de courir la mesme fortune que l'armée du Pape et des Espa^ gnols fit à Ravenne^ là où , n'estans leurs fossez parfaicts et bien couverts, M. de Foix les contraignit à coups d^ canon d'en sortir et venir à la bataille desadvanta*
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geusement , parce que Içs evepeç^nt; qui advienneot cpot^e les desseipsr projette^ 9ya.Qt 1^ combat^ apportent souvent vu grand desof-dpe,^ poi^M^ qq slcstre deli* J}eré contre ce qui se pisut pr^enter^
Les.paillis eu/çhaisuez peuvent servie pour soustenir la force de la cava^lerie qui vi^endroit (rouibler larmée ÇL^ant qjgie la foi^ti^aiio]^- âist ^içte. ]gt comme ils tte sonlj suffi^ansy le n^ieux; est de prQmptieia^iit,'faiieles fossez et rempars en telle profondç^r quo la tecre qui eu soï;t puisse éviter le danger dç Ta^ti^Ierie; ce qui ne se peut £aire bien promptement en qu^attre heures, comme le duc de Palme fit devant I,i^gny> leqjuels'ayda des branches des, arbres et fascines^ qui' est le. vray ipaoyçn d'hausser incontinent yn rampart. .
. La défiance de ces çainps fermez est en diver& advis : ^cp9s disent que dix mil^ l^oinme$ se^ peuveul dtt&kf* dre contre quinze mil^ qu'il est nécessaire de mettre IJarméç foible en; bataille au milieu du caQ>p fenné, et temr seulement des mousquetaires et arquebiJ^ers dans les. poiuçtes et au fiança que les .ennemis ne peuvent passer les fossez qu'en desordre y et que» tJCOuvaQt des geos.jçn bataille bien ordonnez, ils sont aisément defaicts et rephassez dehors , eptant qu'ils, voudroient s^ingerer de passer le foc^sé ^t rempart pour venir aa combat Le& autres disept qu,'il !^ul% de&ndre ksrempartsi du cauxp fermé,. CQinmei oq d^fendxoit une rouraiUe d'une viUe assipgee : à; quoy il s'objecte q«e si I^rempai^t estoit gagné xcstant 4Qfendu.de toute Tarmpe, qu'eUç seroit en grand, péril.. Je croicois qu'il faut défendre les flancs et l^es pojqctes avec la mousquetede et piquiers. d'escadrons. v.oUaps., qu'il ne fandroit jamais quitter; avoir aussi d^s arqiftd^usieiiS' et
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mousquets sûr lés courtines, mais tenir tous les batailIo9s de gens^ de pied et le^ escadrons de gens de dhevaleii bon ordre dans le campfermé , sans en tirer les soldal3 ({ue ftar ordoûnanoe et au besoin : ces camps ainsi fermei^, il y a peu d'apparence qu'ils soient assaillis^ et moins forcez. Estatit repobssee d'un effort imprudemment tenté, le succez en advient dû debandeioent oude la defaicte desaûdacieux entrepreneurs^ ainsi qu'il en advint à La Bicoqueé ' Les règles de Tancieh aguerriment fhillënt , à ce que nous tenons que j deuic armées en presisnce , celle qui dèsewparè l» première court fortune. A quoy M. lé dli<; de Palme remédia devant Codebec : il deloga en^ presience, mais ce fut de nuict, et après avoir choisi une place^e bataille où il se pS^tivoit rëndi*e avant que les ennemis ^s'apperceussent quàsi de son deslogement. Si ay^jè opinion , prinèipalement en! France^ làoù lesfossezf et retranchements naturels lié sont si fréquents qu'en Flandre et Milanais, qu'une armée estaiitf suivie le lendeâaaîn qii^eUe deslôge, et n'ayant loisir de se reiriincher^' joinit à la niauvai^^ opinioi^ que les ^Idats ont é'vné retraicte, c^û'estans suivis de bonne heu^e se pourroit apporter du desordre à Tarméè qui feîctretraictéw
Anciennemenf les armées de France, d'Espagne, du Pape en Italie, ne demeuroient que fort peu de temps en iUiesme estât, et fkîsoieiit des p^bgrez où peites iHen tost, par guain bù peines de bataille^, sièges de villes en présence «descBiiemis, et autres desseins, qui doBumeol Tadvavtage'de la guerre bien tost à un des partys. Dernièrement en Flandre-,' et à ceste heure en •^voye,: lei armées font dès camps fermez, se retran-
dient les uns auprès des autres ^ s'empeschent d'entreprendre l'un sur l'autre, etfont durer la guerre; ayant chacun. deux grandes provinces au dernier d'eux qui les fournissent et de vivres et d'argent, y ayant de main gauche et de main droicte en Flandre le païs fort traversé de fossez , et en Piedmont de montagnes : tellement qu ils ne peuvent quasi passer que l'un auprès de l'autre, avec de très-grandes incoinmoditez. Et quand ils pourroient s'enfoncer dans le païs l'un'oa l'autre, laissant une armée derniers, s'ils'ne trouvoient à vivre dans la campagne, où il faut qu'ils se tiennent serrez , et n'y ayant ny villes ny forts qui les favorisassent, ils se trouveroient empestrez. Si sans intelligence ou faveur de villes il falloit s'advancèr, il fau* droit que le païs eùst commodité de les nourrir, ou que ce fust en temps de moissons, ou que l'on fust asseuré de prendre incontinent de grandes bourgades ou villes mal fermées ^ pour avoir conmiodité des vivres.
Les anciens, quand les grandes armées se trouvoient à front l'une l'autre, ils jettoient des aisles et des tranchées, faisoient des tours de bois ou petits forts de trois cens en trois cens pas, et taschoiént , par ces longues. aisles et fossez qu'ils faisoient à l'entour du camp des ennemis , de leur coupper le chemin des vivres, estendant ces fortifications sur tous les costez, et |usques au derrier. Et estoit à croire que ceux qui faisoient ceste entreprise estoient beaucoup plus forts et mieux aguerris que ceux qu'ils entùuroient : ce qui seroit trop difficile en ce temps, tant pom* l'impatience que pour l'artillerie.
Resteroit donc maintenant, ce semble, si deux armées
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quasi de pareille force estoient fortifiées à ntne mousquetade Tune de Fautre en plaine égale , et qu'ilsAissent esté si advisez qu'il n'y eust point d'eminence de part ny d'autre y parce que, s'il y en avoit une , l'advantàge seroit du tout du costé de celle qu'elle seroit ; et celuy qui seroil le plus fort d'aptillerie et de munitions pourroit faire un< grand, et haut cavalier de terre et de fascines , lequel , commandant dans le camp ennemy, les pourroit desloger..
Et au lieu des tours que les anei^is faisoient, ceux qui sont eu plus, grand nombre dans les camps peu^ vent construire :dfis petits forts de cinq cens à eînq cens pas, pour entourn^r et incommoder les ennemis , ou leiu* donnei; suj^t de les.attaquer^ et par ce moyen vernir à la bataille.
Geste façon de guerre sera malaisément usitée en France, pour le grand espace des campagnes et in^ commodité de vivres.; et ne pourroi^nt les armées e»« trangeres esloigner les frontières, et seroient con« traincts d'user de combat, qui est une grande incommodité quand les armées y sont reduictes ; et les plus fortes (HXDtf aindroient bieiji tost les plus foibles à desloger en. présence, leur coupant les vivres. Je ne- dis pas que les armées ne puissent tousjours vivre eu France , quiest si^abondante en livres , pourveu qu'elle marchast quasi. tous)0jurs ; mais je dis que , marchant pour vivre, ils ne se poorroient retrancher valable^ ment et seroient bien tost contraints à la bataille» Ainsi le. mieux seroit, pour une. armée estrangere, ne s'en* foncer pobt dans. la France, et l'assaillir pied à pied', ne laissant derrier ny villes ny forts, qui pourroient estre tousjours secourus de vivres de* leur pays et pro-
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.viace* Foi-s et excepté pourroient-ils marcher en avftfff ^ 6 ils n'av oient botoite intelligéncô et fiiesetit.jbiiictS'.à quelque faction de France qui possedast des villes > mesmement sur les rivières. . *
En eSeOt , les camps fortifiez pour le ibieux di^vdist estre des deux parts du cosié deà ainemis sur dies ûfylines ou petites montagnes , qiii empesdiera râirliUer rie ennemie qui est au bas de co^utraiudre à sso^ir pour l£( bataille. Ou si le retranchement est en plàiiie) €t non à respreuvé, s'ils ne veulent soilil') il feiil que Jes capitaines trou.vent du couvert, Ou qu'une partie. ;des soldats se couchent par terre ist endurent patiem^ ment la fureur du canon |usques à la nuict, qu'on f^ourvoira au changement de Ibgis ou à donner la bataille.
Les'SQcretsiires/agens et négociateurs jid eèux'de qui uous dépendons , ne se doivent mesconteut^r, ny , accuser^ «ou^ espérance de mieux tratcter avec leurs maistreSy vers lesquels lesdits agens sont estdblis, et pnt cogopissance de leurs humeurs, et* feront tous jours trouve^ les idepoitemeus de ceux qui les b)iis)txent dte^ agréables et mauvais aux pridces leurs mâistre», en^ £iore que ce soit contse L'utilité d'iceux , pai'ce que leurs maistres les crôyent, et un simple mot qu'ils esr <;rivent à leurs amis ruine oèux qui les veu)é|it ruïnen M. du Maine > traictant avec TEspaghol , ipescoàtenta dom Diego Divarro prétendant Ixaicter eu Espagne-et le faire révoquer de sa charge : dom Diego, pdr ses amis» ruine M. du Maine, le met «1 soupçon; et fut renvoyëe toute la négociation et traictez audit dom Diegç, croyant les souverains esloignee ne pouvoir décider si bien les aiikires que leurs agents qui les
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coguoissent, àosqûels ils sont pfê^nts^ ^trî fait qu'ils se règlent selon leur advis ; il faut gagner fagérity qui veut jouir du maisiirè.
En plusieurs duels qui se sont faicts en Italie, les Italiens ont égalé lés Français ; leur artifice, adressé et suhtilité est pln^ grande, â'àtiïatit plus que les Français les passent de Vaillance : ils ne ^e jettent ail combat sans sçavoir quelque finesse qui égale lé courage des Français^ sans laquelle ils sèroient tousjour^ vaincus , pour est^è le^içts Français plus courageux qu'eux. C'est po^rquoy je leur conseillerois (-s'ils avoieht Felectlon des armés) de se battre à pied et eii chemise, oh sans doute ils auroient le dèsius facilement. -
La trefVe rompue par la prise de Valence , le mareschal de Brissac prend Yalfenîerës en traictànty Qireyras de force, et ftttrepoikssé de l'assaut de 'Cafvi'; l'approche du mâl'qûis de Pèsqùèire luy sert d'excusé honneste d'en lever le siège ^our l'aUer combattre. ï\ est cotitraMict de se retirer avec son ihfa^nléi ie par les montagnes^ débandant sia cavalerie dans Fdussah, qui est inrésty, et la cavalerie defaiiete en voulant soitir mal à propos. Le toy Philippe se prépare contre lé Pape et le Roy, et <^uailt et quant sis ntet sur la défensive à Naples et sur l'offensive eh France, fortifié des Anglais, tjm défient lé roy HeAty. L'Espagnol assemble quarante mil hommes; Sa Majesté cognoist sa faute d'avoir envoyé en Italie, veut renvoyer querîi- M. de Guise, l'accuse et blasme dii malheureux succez du siège dé Civitelle. Diane de Poictîers, pouf* l'amour de soû beau-fils d'A.ûmalle, leis cardinaux dé Lorraine et de Guise (favorisez par le mariage d'Es-
aOO [^^^7] C^ASPÀKU DE SAULXy
cosse de M^ le Dauphin à leur niepce), rhabillent ce xnescontentement.
L'admirai de Chastillou rompt trop tost là trefve, faut .Doîiay et pille Linx en Artœs : quatre mois se passei^t en préparatifs; les Flamands faillent Bocroys. Le roy Philippe faict estât de trente mil hommes de pied et douze mil chevaux y qui s'assemblent sou^ le duc de Savoye et comte d'Aiguemont près Guise; feignent l'assiéger y investissent Sainct Quentin mal muny, esperans la prise ou la bataille. Le connestable, moins accompagné à cause du voyage dlialie, assemble à Attigny six mil cheVaux et vingt mil hommes de pied> jette l'admirai de ChastillcHi^ avec deux cens chevaux , de nuict à Sainct Quentin , qui lé treuve mal poui:veu ^ abandonne le faux botirg, a du pire à une sortie, et demande secours. Le connéstablé y envoyé M. d'Andelot, qui est defaict : l'armée de quinze mil Anglais aux assiegeans redouble l'importunité de secours pour les assiégez. Le connestable, intéressé en $Qn nepveu au service de son maistre, passe sur toutes diffîcultez que sa passion luy facilite, résout de secourir Sainct Quentin sans combattre avec Iç meilleur de son armée , laissant les bagages.
Toute Varmée espagnolle estoit logé au delà des marets; il n'y avoît que quinze cens hommes qui" gardoient le fauxbourg du costé de la France, enti^e lesquels: et la ville passoit le marets. Le connestable arrive : ne pouvant forcer le faux-bourg des Espagnols essaye en vain de donner secours par batteïiux ; il en eist empesché de la vaze et confusion. Il tire quinze coups d artillerie dans le camp du duc de Savoye, ledict marets entre deux j, sur lequel , à une lieuë de la
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yïAey ils estoient advertis d'un passage mal recogneu par ceux de M. le connestable , qui Tavoient asseuré qu'on n'y pouvoit passer que quatre chevaux de front, que les ennemis ne pouvoient passer en quatre heures : il redouble sa faute, envoyé une cornette de reistres, gens mal aguerris , pour prendre garde au lieu qui estoit le plus important. Le duc de Savoye, qui avoit preveu ce qui pourroit advenir, se r'asseure, se met en bataille avec le comte d'Aiguemont, passe ce marets trente de front, renverse les gardes sur les bras du connestable, lequel à peine croyait ce qu'il voyoit, et admonesté de charger les premiers passez, luy, ayant pris sa résolution du logis, ne donne lieu à celle que levenement et occurrence luy devoit faire prendre, et croit ce qu'il avoit en sa teste, de se retirer sans combattre ; repousse le nouvel advis, se persuade que l'armée ne pouvoit si tost passer; rabroiie,. injurie tous ceux qui parlent à luy, défend de se mesler, sur peine de la vie , espérant tousjours se retirer sans combattre. Huict escadrons, composez de sept mil chevaux passez , s'hardierent l'un l'autre , voyant le dos de ceux qui se retiroient. M. d'Anguien mande au connestable qu'il ne vouloit estre tué par derrier, et tourne au combat accompagné, comme ceux qui s'y sont treuvez sçavent qu'en une retraicte il est mal-aisé d'estre bien suiyy à la resolution laissée, puis reprise, de faire une charge. Le comte d'Aiguemont et de Pont de Vaux enhardis, voyant tourner tous les valets et bagages que l'on faisoit gagner le devant , ^oustenus du duc de Savoye , chargent avec sept mil chevaux , rompent et tuent M. d'Anguien, chef de la retraicte, mettent en route la c^yalerie, renversent morts sept cens gentils-
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hommes et cinq mil hommes de pied> Le cônnestable est pris et blecé avec MM. de Motttpensier, Sainct An* dré, dé Longueval, de Mantouë^.de Vassey et plusieurs autres. Les soldats fuyans appelloyent MM. dé Guisé et de Tavannes y disans que s^ils eussent este là ce malheur ne fûst advenu. La victoire est suivie trois lieues ; MM- de Nevers et de Bourdillon, avec le tiers de l'armée^ se sauvèrent. Le neufiesme d'aoust, jour Sainct Laurens iSS^^ le Roy r'asâenre les Parisiens, qui ah^ndonnoient leurs murailles , faict nouvelles levées, renvoyé, quérir M. de Guise et partie des forces du sieur de Brissac, lequel (^dépendant de sa valeur) ne s'estoit jette à pas uuje des deux maisons de Guise ny de. Montmorency ; il s'estoit mis du party du Roy, qui estoitle plus foible :.Sa Majesté estant mesme partisant de ces maisons, ledit sieur de Brissac luy con- ^eilloit au contraire de s'en faire croire et de manier ses affaires luy-mesmes ; monstre que ceux des autres leur estoient recommandez plus que les siens, et que leurs passions ruïnoient Sa Majesté et son Estât. . Le duc de Savoy e mesprise le conseil d'aller à Paris, faute de cognoistre son heur et sa force ; continué son siège, oh le sieur d'Andelot, entré pendant la bataille, y porta peu de firuict. Le roy Philippe y arrive; après trois grandes bresches faictes, la ville est emportée par un assaut général le vingt septiesme d'àoust 1 55^, qui fut suivie de la perte du Castelet. Les accidents acconstumez aux armées victorieuses arrivent à celle du roy Philippe, qui s'enyvrént de la prospérité, deviennent plus hautains et glorieux , se mutinent pour le butin et demandent del^argent, empeschent les progrès et le fniiçt de )a victoire.
• En çeimois^ lé Pape et soii ambition d*avancer ses parensà Naples, et la haine des Espagnols , se refroidit en luy par l'irapossibrlité et crainte du danger où il sestoit ven^ désire la paix : son irrésolution résolue par la pefte de la bataille de Sainct Quentin, irîâ coTïciud avec le roy Philippe, d'autant plus conimodemettt, que M. de Guise le consent, lequel estoit mandé de France. Le dtlc d' Albe efitrè à Rome , M. de .Ouise et partie de ses forces s'embarquent à Ostie, laisse un pesaïltfak au sieUr de Tàvaîines, dé ramener Tarrnée parmy tant<l'ennemiis. Le roy Henry se plaint d'avoir ig&té mal «conseillé, chacun le rejette sûr son compagnon t ceux de Montmorency blastitent l'a' foy rompue par l'ambition de ceux de Guise, qu'ils accusent âtoir eu volonté dé se faire roy de Naples et le cardinal de Lorrainepépe. Eux disent au contraire que le mal n'est venu de la rupture de la tréfVe, ains âé l'imprudence du conneslâble , qui a hàzàrdé et perdu mal à propos là bataille de Sainct Quentin. Cèste en'-treprise fut mai considérée de toutes *paits, et plus de ceux de Guise, qui laissoiétit dé vrays ennemis en France qui leurpouvoîent nuire, pout suivre déféirits amis eu Italie, avec de si petites forces qu'ils ne leur pouvoient donner la loy , et qui tie dévoient faire douté que la guerre n'eti reussist; ou il né faloit tirer là no^ blesse de France, ou entreprendre plus près pour là secourir au besoin.
Aux t^sohitions importantes il faut estre en soupçon de nos paissions^ inclinations et ambition, qui aveuglent les périls , précipitent lés résolutionis ; lè soupçon de nous-ihesilies et de nos imperfections doit redoubler nos considérations : le <îonseil dess sàgés non
partisans en est le remède , et les nouveaux evene* ments importans doivent changer les resolutions du logis y d'autant que la guerre se fait à Tceil, les evènements de laquelle sont fortuits et plus à observer quand ils sont contraires que lors qu ils favorisent.
Il est malheureux qui sert ceux qui se laissent posséder par leurs serviteurs, qui ne voyent que par leurs yeux, n*oyent que par leurs oreilles, et ne sçavent se servir du conseil que les gens de bien, leur donnent; dépendre d'eux est estre rien, puis qu'eux-mesmes sont des factions de leufsdicts serviteurs, lesquels s'ayment mieux que leurs maistres , et Jeur donnent des conseil^ selon leur interest, et ruinent ceux qui les veulent faire vair clair»
Les idolâtres romains font honte aux Ghrestiens, parce qu'ils ne commençaient guerre sans envoyer défier leur ennemy et sans advertir leurs voisins de la |ustice de leur querelle. Surprendre pour avoir esté surpris, tromper les trompeurs , n'est pas' sans contrariété d'advis s'il doit estime pernûs à gens d'honneur. Les roys , les princes punissent les /issassinateurs , et font pendre ceux qui tiient meschamment sans avoir adverti leurs ennemis de mettre les armes à la main ; et ces mesmes roys', préparez secrettement, tout d'un coup inondent un pays, le comblent de fer, de feu, de sang, sans advertir ny défier leurs contraires, lesquels non seulement se devroient défier, aidas faire déclarer les guen^es justes par Sa Sâincteté , ou qu'il y eust tant de droit, en leur entreprise qu'il ne peust estre mis en doute.
Le gênerai ne se doit rendre si rude, que les capitaines et soldats craignent de luy parler et donner
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advis de ce qu ils sçavent. Il se perd beaucoup dé bons advertissements couverts de ce mot : Nous ne TeussioDS osé dire y craignant d'estre moquer ou injuriez de nôstre chef» Ceux qui sont en grandes charges se laissent aisément couler à ce vice : la présomption , la colère y les empeschements des affaires, rinobeïssance, rendent chagrins ceux qui commandent. Il se faut advertir et prévenir soy-mesme pour ne tomber en ceste faute , et tenir le milieu , pour aussi ne don* ner licence au commun de crier et contrefaire les capitaines et conseillers, au mespris et confusion du chef et des affaires, et ne fermer la bouche aux sages et expérimentez qui n'en abusent point, et, pour leur donner plus libre accez , se familiariser discrettement. C'est la perfection d'un capitaine de recognoistre s'il se peut retirer sans combattre : ces belles retraictes des Français qui se sont faites, ont esté devant des Espagnols et Italiens consideratifs; s'ils eussent eu à faire au roy Henry IV ou aux capitaines de son temps, qui débandent deux cens arquebuziers à cheval qui tirent dans les reins et commandent à qparante cuiraces de se mesler ou de se perdre , suy vant avec le gros en ordre, ils ne se fussent demeslez ny venus au bout de ces belles retraictes. C'est fuyr de se rétirer au grand trot 5 il n'y a plus d'obeyssance ny de commandement, et ne tient qu'à l'ennemy d'avoir la victoire. Le gênerai advisé doit supputer lé temps , disant : Quand je tourneray ils suivront au trot ; je gagneray cet advantage avant qu'ik viennent à moy, puis j'auray moyen de m'en aller. Il ne s'y faut tromper: quand l'on juge de la difficulté à se retirer, il vaut mieux bazarder tout et se souvenir que dez l'heure
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c|ue l'on tourne le courage diminue^ tellement aiix hommes , qu'il est mal-aisë dç les mener après tous à la charge. Si c'est pour entreprise ^ supputer Theure que Ton adverth:a les troupes , celle qu'il faut pour porter l'alarme, le temps qu'il faut aux ennemis pour monster à cheval y le temps que l'on aura pour faire l'eifect que l'on désire et pour se retirer : compter le temps des advertissements quç peuvent pixrter les espions , sçavoir les passages, riyieres et montagnes; quel temps poui^ passer les lieux estroicts, et en prendre tousjours d'avantage qu'il n'est nécessaire» Si M. le connestable eust mieux recogneu le lieu .où ilâ passoient trente de front , et que les inexperimentez avoient dit n'y en pouvoir passer que trois , et que, ne les croyant, il se fust mis en bataille sur le passage, chai*geant les premiers passez, il eust peu attendre la nuict pour se retirer ; mil chevaux eussent faict l'efiect qu il vouloit faire , et n'eust hazard^ l'armëe : les grands £^mbitieux veulent tout faire et sont jaloux de la repur tation des autres.
Qui' a le dernier pain et le dernier cscu est victorieux ; l'un est plus Vray^semblable que l'autre : l'honr neur, l'ofience, l'afièction, su portent le manquement d'argent et non de vivres. Le camp fortifié au pied d'une grande ville où s'assemblent ^enx rivières , ne peut estre forcé au combat : de trois pointes de pays séparez de rivières, ïvm peut estre tousjours Ubre; l'armée seulement asseurée d'une rivière peut estre incommodée des plus puissans de cavalerie , faisant des forts et des ponts haut et bas de la rivière , pour rompre les vivres de tous costez. La grande multitude de soldats et de citoyens assemblez, proches et dans
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une ville, perdent et gastent beaucoup de vivres. Il y a deux remèdes à Tannée afikmée où incommodée ; lun, d'entreprendre de nuiet, sur la place de bataille de ses ennemis, là où la cavalerie logée au large ne se peut rendre si promptement, et qu'autant que pouvoir venir à Talarme ils trouvassent leur infanterie defaicte et leur artillerie prises Cecy est dit pour ceux qui auroient esté, si indiscrets de loger trop proche le corps de leur armée, dont les membres de cavalerie (pour la commodité du logis) seroient séparez. L'autre moyen est de descamper nuictâmment, sans que les enoemis s'en apperçoiveut, et se retirer à cinq ou six lieiies en une assiette plus forte et plus commode ', les ' ennemis , oyant le bruit du desLogement de nuict , n'osent poursuivre, craignant les ruses de* leurs coh^ traires. Le premier de ces moyens fut proposé et non exécuté à 1^ prisé de Lagny par le duc de Palme contre Henry IV » et le second (retraiçtede nuiict) fut exécuté à Codebec. Des armées campées en plaines, |es plus, forts de cavalerie incommodent lès autres, allant souvent à la guerre du costé que viennent les vivrez, et ont de fadyantage de ne pouvoir estre si ai^ sèment forcer à la bataille, leur estant indiffèrent de remuer souvent leur camp, pourveu qu'ils; choisissent desassifîtes telles, que, pour venir à eux, les forts d'infanterie, soient coptraincts de passer les plaines, avec ceste exception de telle vigilance, qu'icelles ne puissent estre passées soudainement de nuict, sans alarme, et sans avoir moyen de les combattre.
Les ca^ps fortifiez des anciens sont pratiquez maintenant ; l'çs Espagnols y contraindront les Français. C^t beaucQup dc^ se mettre, en estât de n'estre battu ; *
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le préjudice et dommage qui suit la perte des batailles fait rechercher les moyens de les éviter, et ne les hasarder qu'avec grandes arres de victoire. L'eminence, Teau, le bois, Fair, la teiTe facile à manier f se considèrent aux assietes; un bois, une rivière en flanc^ rend moindre le travail de la closture du camp, qui se fait au commencement quand on est pressé de chariots, et, s'il y a loisir, avec terre et fascines en courtine, repliées ou flanquées par petits destours et avancements. Et pour plus de force e^ seurté, seroit nécessaire de construire des forts advancez à cent pas de la closture du camp , qui se flanquassent les uns les autres, et la courtine du camp tellement disposée, qu'elle défende ces forts du moins de deux costez ; ce qui se pourroit mieux juger par le portraict que par escrit. Les bois sans fossez aux foibles d'infanterie ne sei*vent de couverture -, ils se peuvent gagner par les plus forts s'ils ne sont un peu remparez et flanquez. Sera nécessaire d'observer des yssues, et, selon la commodité, faire que la cavalerie puisse aller à la charge. Les camps de bois inventez par aucuns ne sont utiles , puis que les chariots peuvent servir de ce qu'ils servoient, qui est d'empescher la soudaine entreprise des ennemis. Ny les bois, ny les pallis portez par les Romains, ny mesmes les chariots ne servent maintenant que pour donner loisir de lever un terrain à cause de l'artillerie , ou uu petit rempart fasciné , pour se parer des canonnades ] autrement, approchant des coulevrines d'une closture de bois ou chariots, ils contraindroient ceux qui y seroient encloz, ou de s'avancer pour venir au combat, ou d'estre fort ^endommagez. La closture de terre, moyennant qu'il y ait quantité de bois proche ( seul
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niayen d^ l'hausser), ie peut. mettre eri deFencè enî yiogt*qi;tôtré heure».
G^âtè fôtite^ cet estoflnefnent/ertartt les nrélllëure^ foi*C6S en ItaJie^ font penser que si le duc de Savoy e eufit suivy sa ^ict^rire , qu'il pouvoit faiire beaucoup de mal .à Parisi La difficulté de le garder s'il Teust pris, ayant la France contraire et une armëe pleine de butin alléguée ; il se rèspond que vingt mille Anglais de nouvelle descetfite joitits à Fàtmée du roy Philippe^ eussent esté bastans pour la conserver et sortir efi campagne. Le roy Henry quatriesme, en Fan i58g, faillit de peu de prendre Paris à coups de pétards par la p« te de Sâinct Germain, qui fut on temps abandonnée : si par eau il eust donné à l'isle du /Palais, il remportoit. Il avort gagn^ les* faulxbourgs, par Timprudence dû sieur de Rosne, qui pensoit garder ceste grande enceinte àVec pinrdïf gens , où il fallott cent mil hommes ; ^ur son as^erurance le peuple- des^ faulx-^bourgs perdit le bien et la vie : il feilloil commander de retirer té meilïcfui:' à la ville, deffendre les rues des faulx^-Bt^urgs pai* barricades tatit quHl se pourroit, sans s'y engager; à cause que les ennemis gagnent le derfiér et le dessu^ de* maiafons. '
Ge fut la fafttte de Sf. Ûtt Mayne d'avoir laissé sortii* lé Roy de Diepe à Tarrîvée de M. de LottgcrevîUe , Hou la mienne , qtti luy conseillay trefite fois dd Combattre l'un ou Faittre, pouvant dire que Paris est oit perdo potwr ht Ligne sans Fextreme diligence qnè moy, estant niârescbal de camp, fis faire à l'armée de mondict aieur du Mayne, ayâtrt firit en urt jotir dii lieâes icbargé de grand nombre d'artillerie et de ba-
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gage y passé une grande rivière, refait le pont Saincte Messance sur la rivière de Somme ^ lors <}ue Paris consultoit de sa reddition \ nous y entrasmes à deux heures après minuit. Je conseillay de prier Dieu, de repaîstre et sortir dans les faulx-bourgs par toutes les portes sur l'armée du Roy, fort empesché, par sa propre confession , veu le grand pays de faulx-bourgs qu'il gardoit. Les considérations de M. du Mayne remportèrent. Sur le midy, estant monté au clocher Sainct Victor avec luy, je m'offris, voyant leui* armée esten* due en tous leurs faulx-bourgs, de donner dans celuy de Sainct Marceau , divisant les forces de Sainct. Germain et de Sainct-Yictor en deux, et eussions contrainct le Roy de desloger en desordre s'il y f^st demeuré : nos conseils estoient si froids, qu'encores que nous fussions plus forts que luy, non compris ceux de la ville , je ne sçay si nous nous fussions laissez assiéger. Sa Majesté, cognoissant le péril où il estoit^ desloge dés la pointe du jour, laisse M. du Maine à Paris , apesanty et chargé de ses propres forces, qui luy demandoient«de l'argent
Si telle chose advient jamais ^ ceux qui commanderont à Paris, et que les faulx-bourgs soient en Testât qu'ils sont, je leur conseille de les défendre par barricades, sans s'opiniastrer contre le canon, et aux roys de se mocquer de leurs prédécesseurs constructenis de ces grandes enceintes, qui requerroient cinquante mil hommes de garde. Il faudroit se restraindre à>for« tifier le fauxbourg Sainct Germain, et rompre les murailles de là ville qui sont entre deux, et r«ïuer les deux tiers de ces grandes rues des autres faux-houi^i et fortifier en tenailles ce qui resteroit le plus près d(
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la ville y et faire des pointes dont les angles approdie- 'Foient des murailles de la ville , finissant les pointes ausdicts tiers desdicts faux-li|Ourgs que Ton voudroit gar^der. Les roys ne la fortifieront jamais , n'y pouvant faire facilement des citadelles vaUables ; et cognois^ sant la légèreté du peuple ^ ils veulent qu elle demeure foible, l'ayant veu ja par trois fois anglaisé, bourguignonne «t espagnoUe; et quiconque la tiendra en sera tousjours bien empescfaé : mais si la division de TEstat advient, elle sera ruinée et fortifiée, si Dieu n'y met la main. La vraye force du royaume est celle qui tient la campagne; le plus grand advantage de tenir Paris €st l'exemple que les autres villes prennent pour suivre k mesme party. -
L'an. 1557, les estrangers croyent que toute la noblesse de France est morte ou prise, tant en France qu'en Italie , et que le royaume est en proye. A ce bruit Paule-Ville, du comité de Fen*ette, cousin du sieur de Tavannes (estant la maison de Tavannes, de laquelle esioit sa mère, extraicte des principaux dn^ dict comté ) , entreprend en Bourgongne pour le roy Philippe , avec dix mil hommes. Il y treuve le siéur de Villefrancon , frère et lieutenant du sieur de Tavannes au gouvernement , avec tant d'ordre et prévoyance en la garde» des places et rupture des intelligences, qu'il fut contrainct changer de dessein. Le sieur de Villefrancon, fortifiant par fout, abat l'église Sainct Nicolas , située au faux-bourg de Dijon, qui commÂndoit sur le rempart de la ville : en recompense et par pieté ( contre l'utilité de sa maison , et pour le public), il donna lisi chapelle Sainct Nicolas dans la ville, qui av^it esté construicte et fondée par ceux de
'AlZt [^^^7] GASPARD DE S AULX ^
âaulz y qui maintenaDt est une église pai ochiale. La ville de Dijon, pour lors foible, fut fortifiée depuis de deux boulevarts^ dont Ynn se nomme encore aujourvd'hny le boulevart de Saulx , par le sieur de Tavannes, à son retour d'Italie.
L'intelligence, le dessein de Paule- Ville rompu par le bon ordre mis en Bourgongne^ il passe par le Comté, assiège Bourg, où estoit le sieur de La Guiche, successeur du sieur comte de Morvel, qui avoit îparticipé à là défaveur du cardinal de Tournon, oncle de sa femme. La GuicHe en crainte, la ruyne de ceste armée est destinée au sieur de Tavannes, ramenant celle de M. de Guise d'Italie. Il s'approche au mois d'octobre iSS-j, fait lever le siège de Boui^ ayec plus <l'apparence , de fuitte que de retraicte. En ce voyage d'Italie il s^estoit fait uiie defaicte dé quatre cens chevaux , cinq cens hommes de pied , dont il eût rhonneur, joinct à celuy de ramena l'armée en seurté, et à son' ai rivée en défaire une plus grande. Il fut victorieux de dix mil hommes de pied et douze cens chevaax sans combattre : Paulè^YîUe n'en ra« mené que trois n^il^au roy Plnlippe, et le reste s'estoit débandé.
Madame de Valentlnois, voyant le connestable pris et blecé, panclie dîi eosté de ceux de Guise, attirée de son beau -fils d'Aumate joinct au cardinal de Lor* raine, dont le Baupliih eh ce temps avoit ecpousé la niepde, royne d'Escosse. Double fayeuivdé folles amours à madame de Valèntinois, et d'amitié envers M. le Dauphin son fils, possède le Roy non accousM tûmé d'agir de sdy-mesme, et,' en crainte du crédit de M. 'de Guise, quasi forcement luy accorde lali^te^
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nance geoerale. M. de Y endosnle n'estaot assez expe* nmentéf M. de Nev«rs ayant esté participant du desastre de Pavie, ils sont postpqsez en ceste charge de lieutenansà M. de Guise , laquelle il obtint au regret des partisans de Montmorency. Le dixseptiesme sep-^ tembre ï557, le roy Philippe bât et prend Han, surprend Noyions et Cbaùny, les fortifie ; M. ; de Nèvers Compiegne; le roy Philippe laisse ses places garnies : Thyver les fait retirer.
La cognoissânce des humeurs et inclinations des hoiQmes est nécessaire à ceux qui les ve))lent gouver-" ner : l'amour des femmes, amitié des liommes, crainte d'infcu^tunéy espoir d'honneur^ avarice, vengeance, voluptés, ambition, envie, sont les passions^ des princes qu'il faut cogUoistre , et éviter l'opinion qu'ils prenent que Ton egt intéressé aux conseils que Ton leur donne; se faire croire estre touché du particulier de ceux^ue Ton veut persuader, feindre quelquesfois que l'advis? vient d'eus:, les y laisser tomber d'eux mesmes s'il est possible avant que se de^couvrir, ou les faire proposer par autre pçtir avoir plus de force à conclurre ; et souvent s'opposer à ce qu'on voudroit qu'il fust. re« solu, interposer des personnes agréables, ne paroisti'e affectionnez: les passions cogneiies. Ton est ^ugé partial, et de tels les conseils sont re)ette£« Prendre garde à la créance qu'aucuns envieux :Vêulent donner au prince^ qu'il se dit par to|it que toutes ses actions bon-> norables ne sont de luy, et qu'il se laisse gouverner,' ce qui leur fait rejetter les conseils salutaires qui leur sont proposez, mesmes par les amis ausqaels ils deviennent ennemis, estant un mauvais office que Von fait à ceux qui sont favorisez des princes, de leur
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dire qa'ils se laissent gouverner par un paiticulier;
La conscience et bon naturel doit faire agir pour le public y non la récompense ou la réputation qui s'en espère. Rien n*est plus ingrat qu'un peuple; travailler pour tous y c'est travailler pour nul ; le particulier n'en sçait gré ny n'en a souvenance ^ et leur semble, chose deiie : se proposent follejnent que s'ils esloient en charge ils feraient miedx; que Ton est assea recogneu -d'avoir l'honneur de commander^ la recompense s'en doit espierer au ciel , et la satisfaction à nous-mesmes d'estre bons patriotes,, sans l'espérer du prince ny do peuple.
Le roy Henry avoit des deniers, lesquels kiyavotenl esté accordez par les estats assemblez à Paris ; i-aWine^ la bataille perdue , font mander toutes les forces da dedans et du dehors du royaume ; toute la- France ji court. M. de Nevers fortifie un <:àmp près Comptegne^ se met sur la défensive; M. de Guise aridve avec la Heutenance ge:neralle , l'armée s'accroist de celle d'Ita* lie, Suisses et lansquenets;, ne pouvant enhiver assailliir la frontière , résout l'exécution de l'entrisprise de Ga^ lais, préméditée par M. de Senarpont (0, que M. le connestable a dit depuis estre de son invention, r
[ï558] Le sieur dé Tavannes est mandé pour savoir son advis. Il fit cacher ses ai^mes dans ses coffres , dit que c'est pour des tournois. Par son conseil est feint d'envoyer M. de Nevers attaquer Luxembourg, proche duquel il devoît renvoyer ses forces à M., do Guise ^
(>) Jlf, de Senarpont : Senarpont ëtoit gouverneur de Boulogne. II avoit souvent visité Calais , et s^étoit étudié à en reconnoitre les endroits . foibles. 21 dressa no plan d'attaqite dont le duc de Guise procura Texécution^
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qui y faisant semblant visiter left places de Picardie , marche à Galais, prend le fort de NeuUy^ empeschant la veattë de terre , et celuy de Bicheban y qui gardoit eelle de mer ; monstre de vouloir battre la porte de la mer^ canonne le chastean, qui, pour estre creux, labresche fut incontinent raisonnab^ : le faux-bourg de Feau gagne , le chasteau est emporté d'assaut* M. dAumalle et le sieur de Tavannes y demeurent poar le garder la nuict y et en vain furent assaillis diverses fois des Anglais pensant regagner leur perte ; dequoy désespérez , ils capitulent avec le sieur de Tavannes, mai'eschal de camp, qui fut ordonné de M. de Guise pour entrer dans la ville.
U dioisit douxe gentils-hommes des meilleures maisons de France, l'un desquels estoit le sieur de Mortemart , qui avoit bien fait en ce stege , et espousa depuis la fiUe aisnée dudit sieur de Tavannes. Entrant dans la ville, tous les Anglais avec grands hurlemens quit* terent leurs armes; le sieur de Tavannes avec ses douze gentils^hommes sans confusion donna si bon ordre, que la capitulation fut observée. Son butin fut en livres grecs, hebrieux et latins, qu'il donna à son frère de Villefrancon, amateur des lettres. Calais pris en janvier i558y en sept jours par M. de Guise, Guines fut pris deux jours après: le millort Grec rencUt le vie! chasteau sa vie sauve; ensuHte fut kt conqueste de la terre d'Oye, à la- consolation des pertes passées de la France. M. de Gaise, sçachant le sieur de Tavannes avoir le mieux fait en ceste conqueste, luy donna le millort Grec pour pris(mnier , qu'il envoya à Dijon, et en tira dix mil escus, av<ec lequel il escrivit à sa femme que renard endormy n'a la goi^ge empluinée.
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P^u^ fortS; gardpieat Calais , un ién mer et Taiitre en. terre; c'a esté bieli advké les ruiner tous deux, pour fortifier la villa *, leur prise espoùvante et ^e|rt. de blpcus. Du qo^té de la mer y a un petit fauxbourg contre lequel a esté fait de mauvais bastions; c est Vendroit le^ plus foiblei .les Espagnols Font pris p^r là. J^e% chefs sont blasmabl^s^ qu'ils ne remédient aux villes qu ils prennent , «ux intelligences y trahisons ; vivres, fortifications qu ik donnent: remarquer pour les : reprendre s'ils les perdoiebt; aucuns ont fait d^s voûtes sopterraines et trous secrets pour cet efièçt. C^e ville fut prise des Anglais en Tan i347, après que Jean de Vienne, admirai de France, bisayeifl de madame de Tavapnes, TeuJ; gardée un an , et ce avf q d'au^ftnt p^vs d'honneur^ que M. de 'Guise en chassa les. Anglais çn huict .jours, et le sieur de Bosne et) le comt^^ 4e Fomte en quinze les FVan-
Les entrçpri^s sans où par intelligences, par es- Cialades ou surpri^çs de portes, sotkt fautives; les intelligencç^ sont les plii^ certaines : une femme, un bruict , une inoonsidieratioi^ de soldats, arrivée d'une h^ure trop tpst qu trop tard, Te^pou vante, la craipte, rompt le deswsein. Celles qui sont fiiictes^ comme celle d^ Calais, ^veq préméditation et préparatifs, arrivant; ;à rîmproviste avQc Unf^ armée et artiUerîe^ sont l(çs plus §^urç$. Fa^t jà^§eanet \^ bombre d'hommes, (pihlesses de^ flancs , terrain^ , ' fniirailles , ia quantité ^^ coups 4^ canons 'nécessaires , porter des gabions pour faire- approches, oii avoir recogneu des lieux pour :planter l'ar^Iletie- à /couvert, gagnant le temps de faire des tranchées; supputer le 'moyen de
sEiGirEvu DE TAYAJfarEâ* [t558] airj
seçourly de vivres, lai&sajat peu ou rieo k.la fortune. Un y a assez de supplice pour punir un presomptqeux ingénieur pp. capitaine se faisant fort de ce qail ne peut esecuter, ny assez de incompensé pour donner à pn s^ge expérimenté chef qui dit i Asieurement nous ^iriverons à telle heure, à telle TartiUerie sera en b^Uem, nous tirerons.tant.de coups de canons pour le^ flancs, taint pour la brescbe, qui sera fàicte à telle heure t il n'y a que tant.de gens, il en peut estrç tué tant; le fossé de facile descente, sans cazemates^ ou s'il y en a , nous les couvrirons de. ruines ; l'assaut se soustiendra tant de temps, sera rafraichy, et l'em^ porterons dans, une telleheure.il n'y. a rieu.impos» sible à la grande expérience : aucuns se sont iseu» proches des ennemis plus forts qu'eux, qui ont deviné: Nou3 battrons et prendrons la ville, à' telle heure l'en-^ neffl^y sera adverty de ses espions , à telle le dei^iier de nos rangs sera dedans, et tournerons pour faire teste aux premiers du secours des ennemis^
Le secret qui est dit perd son nom : c!est peu de sens de. dire ce qui apporte la mort ou Thminenr.' Brutal fait foy qu'il ne faut dire son secret aux< femmes* Portie ne pouvant supportei* le grand dessein de son maiy l'embarrasse sur le poinot de TexecU"^ tion contre César. Il y a de la prudence à se taire,' et noa n^oins à e;mpescfaer de deviner ce qu'on veut faire* Pour couvrir le vray faut semer le faux : l'esprit des soldats, non arresté à quelque créance., soupçonne, observe^ espie, et descouvre par présomption/ la vérité. Les amis^ les serviteurs, les femmes, re-. gardent , cognoissent le naturel , inclinations, ob-. servent toutes actions, taciturnité, pensées, soii^y^
,a.i8 [l558] GASPARD DE SÂULX.,
tristessie, mots entrecoupez d'aucuns , les discours longs y les commandements faicts; entretiennent les . valets de ceux qui arrivent y considèrent la saison , ce ^ui se peut et devroit faire , quelles gens parlent à leur gênerai ou maistre, secrettement ou à heure indue : deux ou trois curieux rapportant toutes les actions sur le tapis , il leur est aisé à deviner la vérité; ce qu'avenant y sans ce que le chef leur ait dit| soit par mescontentement de n'avoir este advertis, ou qu'ils croient n'ofiencer, ne se sentent obligez à taire un se-r cret qui |ie leur a esté commis et qu'ils ont appris par finesse, le divulguent et accroissent , et plus le chef use d'artifices grossiers pour se couvrir, plus il , se de&çouvre,.
. Observations qui sont nécessaires aux villes assiégées à l'impDurv.eu : Ils. doivent reserver des flancs cachez qui ne parois&ent qu'à l'assaut, à ce qu'estant cognenx, ils ne soient levez. Toute la coronne de la contrescarpe du fossé ne peut estre occupée ; il est besoin d'eu tenir tant qu'il se pourra , par petites pointes bu corps de garde , afin qu'aux soudaines entreprises le» assiégez puissent flanquer la bresche du dedans du fossé, d'où ils ne peuvent estre chassez que la contrescarpe ne soit toute gagnéew Toutes bresches laissent deux pointes, où il se faut loger dans le terrain pour flanquer icelle ; s'il manque de parapet, en faut faire de bonne heure; eslargir le terrain au dedans de la ville par taudis et doubles triangles que }'ay inventé , pour soudainement plateformer, faire plusieurs petites espaules de la hauteur de six pieds , poitr em- .pescher . d'estre veu en courtine si la muraille fait apgle.Faut eslire ceux qui soustiennent l'assaut^ se-
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ptf^er les quartiers aux moins aguerris et plus fidèles , disposer les gros de rafraischissement ; donner les lieux pour aporter les munitions ^s^ pour retirer les blessez , pour les feux d'artifices et poudres. Les assaillans sont eiî doute aux moindres repoussements, de quoy les assiégez encouragent leurs inexperimentez : Tavantage est aux assiégez ; les pièces, mortiers ^ grenades , pois àfeuy builesj chaussetrapes, des poutres sur des roués couvertes de canons, d'arquebuses, font pour eux. Les puissants assaillans, voyant tant de danger, se con« tentent de loger au pied ou dessus la*^ brescbe , con« traignent leurs ennemis de sortir pour les déloger, ou ils rendent le logis si fort qu'il n y a plus de remède» Si les assaillans sont repoussez delà bresche sans y est're logez, et que les assiégez ayent soustenu Tassant, ils ne doivent parler de capituler , d'autant que souvent les ennemis proposent de lever le siège en mesme temps que les. assiégez parlent de se rendre.
En l'année 1 58g , par le commandement de M. dit Mayoe , j'investis Pontoise ; |e défis à' la pointe du jour deux enseignes de lansquenets dans leurs fauxbourgs. M. du Mayne , et l'armée, attaché aux plaisirs de Paris, me laisse cinq jours avec six cens'arqti^usi^s logez dans les portes de IV>nto}se , la rivière tf Oyse entre Paris et moy. MM. de LongueviHe et de La Noiie, avec cinq cens chevaux, veulent coupef la chaussée de Beaumont, et empescher M. du Maine de venir passer FOyse pour me secourir ; ils en sont divertis pour avoir tenté de prendre nos bagages , qu4 résistèrent contre eux à l'ayde de cent arquebusiers qui les gardoient en un bourg moitié fermé, et pouv s'estre présentez pensant nous estopncr : ayant pbu»
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ennemy la ville et eux y nous y comme un gaufré entre deox fers , fismes de nécessité vertu ; la valeur, la bonne mine nous sauva , et fit que ceux de dedans la ville y qui estoient plus forts que nous, avec Fassistance d^ toutes ces grandes troupes de cavalerie desdicts sieurs de Longueville et de La Noiie^ ne nous peurent forcer, et nos ennemis se retirèrent confus : le péril passé y M. du Maine arriva , batdt et prit Pontoise.
Les entreprises nocturnesy bien, préméditées, souvent reiississent ^ treux qui assaillent portent la terreur 9t la mott en leurs màinsr Je ((efis une conipâgnie'de chevaux légers, à la teste de l'armée dû Koy, en Normandie ; une autrefois j'emportay les enseignes du régiment de Sainct Jean près Goriiay, et mis en pièces la garnison de Dieppe à deux lieues de leur ville ; je fis retirer M. de Montpensier six grandes lieues, de Rugles à Evreux i toutes ces quatre exécutions se firent à la faveur de la nuict.
Ce n'est pas avoir gagné une ville^ si elle ne reçoit des soldats plus forts que les habitans. En raunéê 1 588 je contrains Vezelet de se mettre de la Ligue, les ayans tenu assiégez deux jours avec cent chevaux seulement; et après avoir gagné quelques-uns par crainte , autres par argent, et les avoir fait jurer, ils demeurèrent bien dans le party, mais ils choisirent un' autre g^vemeur quemoy, qui estoiscontrainct demeurer aux armées, et jes ostages'qu'ib' m'avoient donné se. sauvèrent et a^bandonnerent le party quand il leur pleust. «
Aux extrêmes malheurs il faut d*eYtremes remèdes: pour avoir trop avance un canon à Meulaa, les enne^ mis s'en saisirent ; j'y cours, j'hazarde.tout à la&vear
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de là fudiée d'un autre que )e fis tirer ; fe regagne la pièce perdue avant qu'elle fust encloiiée ny rompue: il ne faut estimer sa vie quand Fhonneur est en proye.
En avril i558^ les nopces du roy dauphitï se firent avec Marie Stuard, fille de Jaques Stuard, roy d'£scosse, et de Marie de Lon^aine^ sœur de M. de Guise^ qui avoit esté en premières nopces mariée à. M. de Longueville ; qui fiit un coup, advantageux pour ceux de Lorraine , secondé d'un autre, qui fut Tao-* cùsation de l'admirai de Coligny d'estre huguenot^ par un nommé Braville, espagnol , en un pourparler de paix avec le roy d'Espagne. Le Roy hay t les Hu-* gùenots y plus pour son Estât que pour la religion , en crainte que les estrangers s'aydassent de ses subjects contre luy, ainsi que s'estoient aydez les princes lu* thériens d'Allemagne , subjectsde l'Empereur, contre luy^mesme. Nonobstant l'amitié' du connestable , le Roy ne laissa d'envoyer le sieur d'Andelot prisonnier au chasteau de Melun, pour avoir esté recogneu hérétique f sur des questions de la ^religion (') que Sa Majesté iuy fit par l'advis de M. le cardinal de Lorraine.
Soit que M. de Coligny fust abusé, ou qu'il y eust Commencement de dessein de révolte, à l'exemple des
(>) Sur dés tjuestions de la religion : D'Andelot répondit à Heni[i TI : « Sire, en nuitiere de religion je ue puis user de déguisement, ni ft tromper Dieu; disposez à votre gré de më yie, de mes biens, de mes « chargea; mais mon amc n'est soomise qu'au Créateur, de qui je l'ai (c reçue , et à qui seul je dois obéir comme au maître le plus puismnt \ « eu un mot, j'aime mieux mourir que d'aller à la messe. ^ Il fledlut cependant que, pour obtenir sa liberté , il laissât célébrer une messe dans sa prison.
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princes d* Allemagne , au prin- temps i558 M. de Guise ne perdit temps :. M. le connestable et ses nep« veux prisonniers^ ses contraires descheus de crédit et réputation y ils desseignent deux armées , Tune pour assiéger Thionville , Tautre y sous le mareschal de Termes y à la frontière de Flandre, pour divertir, et qui dévoient se réassembler à Luxembourg; ils envpyentles sieurs de Tavannes et de Bourdillon , suivis de M. deNevers et de luy, investir Thionville. L'armée séparée en deux, M. dé Nevers commandant d^un costé de la ville , M. de Guise de l'autre, les tranchées faictes, et quelques batteries commencées, respondnës de canonnades de la ville, dont Tune tua le mareschal de Strosse, le sieur de Montluc, colonnel des gens de pied, en la place du sieur d'Andelot prisonnier, gagne la contrescarpe et les casemates» Ceste viHe non fortifiée de boulevarts , les casemates perdues facilitent, le logis dans une grosse tour non flanquée : les ennemis estonnez demandent capitulation. Les sieurs de Tavannes et de Bourdillon la font par le commandement de M. de Guise, qui escrivit au Koy que trois hommes avoient causé la prise de la ville, les sieurs de Tavannes, de Montluc, et luy. Arlan fut pris après, et. le dessein d'assiéger Luxembourg retardé par la mutinerie de l'armée de M. de Guise, et grande garnison de ladicte ville, joinct à Tadvis de la defaicte du mareschal de Termes, advenue en juillet i558 , lequel se devoit venir joindre à M. de Guise avec une nouvelle armée que dressoit M. d'Aumaie , qui avoit esté fait gênerai par la faveur de madame de Valentinois, de laquelle il estoit beau -fils. Le sieur de Termes prend Bergues et Donkerques,
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puis ^ retire devaat le comte d'Âiguemint, tvee trpis incommoditez y maladie , butin et desîr de retraicte; son advant-garde soustint les charges (') , renverse les premiers du comte d'Aiguemont , lequel avec, son gros (n'ayant combattu) vainquit les victorieux , qui , fuyant portent l'espouvante à la bataille conduicte par le sieur de Termes , la desordonnent, et furent defaicts entièrement à la Blanchetaque , en voulant passer Feau ; tant grande et dangereuse est que les troupes esbranlées voyent leur retraicte passant une rivière , ou se jettant dans une place pour se mettre en seurté ; lors est-il mal-aisé de les, retenir ou commander.
* Ce malheur fit retourner M. de Guise proche du fioy, qui assemble ses forces pour résister à celles da roy d'Espagne y qui estoient sur pied en incertitude de leurs desseins. Les fils de Jean Federic , duc de Saxe y eir crainte de la maison d^Âus triche , se souvenans des plaisirs receus du Roy, avoient amené de grandes forces d'Allemands. Sa Majesté feit une re« veûe où M. Gube eut besoin du sieur de Tavannes pour mettre ceste grande armée en bataille; il la met en bon ordre selbn ce temps - là , la rangea en crcsissant y les plus forts au milieu \ les arquebusiers à cheval ^ oil commandoit le sieur de Ventoux, soustenusr de chevaux légers \ aux pointes, les gendarnftes, fantassins y reistres et lansquenets , si entremeslez, qu'une nation seule ne pouvoit prendre résolution dangereuse de révolte : estoient disposez quatre cor«
^0 Son adutmt'garde soustint les charges : Cette action où le maréchal de Thermes îfO, blessé et fait prisonnier » fut appelée la bataille de Grayelines.
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Ilotes de rèistresy et puis autant de gendarmes français, un régiment de lansquenets^ et aopres un régiment d*arqnebusiers français^ le tout en fort bon ordre. Au mois d'aoust les Anglais^ en nombre de cinq mil^ descendent et pillent le Conquest en Bretagne : trente mil de la populace les chassent et font r'etnbarquer. Le vingt- uniesme septembre iSSB, mourut Femperenr Charles-Quint y au monastère Sainct Justin , deux ans après avoir quitté le monde : il vesquit cinquante-sept ans huict mois, impera trente*huict ^ régna quarantequatre.
Il est heureux qui peut souSrir la mort pour la vraye religion , qui est une rare libéralité de nostre Seigneur ; qui* le renie devant les hommes, il le renie devant Dieu son pere« Les Chrestiens sont obligez , à la première inquisition , de faire libre confession de leur foy^ sans crainte des tourmens : led Catholiques d'Angleterre faillent quand ils vont aux ptesches des hérétiques^ c'est craindie les hommes plus que Dieu, et aymer son profit plus que son salut.
L'artifice des généraux d'armées les garde de tons périls y excepté des canonnades^ ausquelles ils sont subfectfl comme les soldats : la prévoyance y aporte quelquefois remède; voyant le feu dans l'esmorce, il j a temps pour se parer d'un gabion ou d'une muraille; aucunefois enr se remuant l'on cherche le coup que l'on eust évité , si ce n'est qu'ayant recogneu la canontieriey l'on se jette du costé que la pièce ne peut estre tdurnée. Le roy Heniy IV avait une tres-grandc cognoissance servant à éviter ce péril ; ce qui advient pour estre doiié de la veiie et jugement, qui l'accom'* pagnoient tellement , que souvent il se mocquoit de
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ceux qui le vouloient retirer du danger qu'il cog-* noissoit n estime point. Les Français se mocquent de ceux qui baissent la teste ^ les Espagnols n'en font diiSculté^ les Suisses se couchent : je croy le libéral arbitre^ et qu'il est en nous d'éviter nostre mort. Les Espagnols , courbez en devant , se racourcissent d'un pied; autant vaut d'en avoir par la teste et par le ventre ensemble.^ que seulement d'en avoir à la testé; les Suisses (iouchez. évitent les coups qui raclent la campagne. Les Français se moquent niai à propos de ceux qui se baissent ; éviter la mort sans s'enfuir^ c'est pru* dence.
. Plus Ja cavalerie passe prochç des Villes, moins Tar* tiUeriç (qui ne peut plonger commodément) l'endomfflatge ; l'artillerie braquée proche coustumi^remént feit haut. Les cavaliers qui sont contraincts de faire halte à la portée du canon , à chaque volée qui leui* a esté tirée ie doivent remuer et changer de- place. Le càQonnier fait haut, bas, puis donne danË> ceux qui ne changent point de lieu. Il est malaise d'offenser ceux qui marchjsnt , pour ne. pouvoir toucnér si prompte^ ment les affuz , si ce n'est que l!artillerie soit braquée en un chemin marqué par les canonniers, qui y mettent le feu quand la cavalerie y arrive, lies soldats qui sont forcez de demeurer en Une mfesnie place ne doivent s'esparpiller ny remuer, quelques coups qui donnent pai^my eux ; autrement le canonnier juge avoir donné dedans eux et continue. Le bon canonnier doit cog- Doi^tre sa balle., sa poudre et sa pièce par expérience et e^prèuve : par fois il est coritrainct de braquer à quatrie p^s du ^êu oii il veut, donner, selon que sa pièce est gauche, sa poudre foibleou forte; la, pous-
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siere dés balles ^ les chercheurs d'icelles , donnent ja-« gement aux ennemis.
Nul art n a souffert tant de changements que le militaire : les préceptes et les livres de trente en trente ans sont peu utiles; non seulement les armes ont changé y mais les ordres. Au camp d^Amyens, les généraux n'avoient soin que de placer lés régiments d'inianterie et cavalerie près Fun de Tautre, et diviser leurs armées en bataille ^ avant-garde et arrière- garde. En lieu d'arriere-garde, maintenant se fait un escadron de reserve , qui ne combat que le dernier, et quand tout est désespéré. L'infanterie ne sert de guieres^ si on ne la fait tirer et combattre devant que Ton puisse aborder lefs gendarmes , sinon après les charges , pour se r allier derrier les picques. Là force consiste en ca* Valérie: la meilleure chasse l'autre yTinfanterie reste en proye ; la cavalerie ^victorieuse peut chasser les vaincuz autour des bataillons des gens de pied. Les Français avoient l'avantage en la gendarmerie, composée de noblesse aguerrie^ par onionnadce et entretenement y et neantmoins estoieut inférieurs en ordre de combat et aux armes , combattans en haye avec des lances contre les escadrons massifs de reistres pisUv^ liers. Les Français, ayant pris cet ordre, ont regagné cet advantage, d'autant que la cavalerie française est meilleure que l'espagnoUe et allemande.
Il semble que les deux roys ayent choisi de mettra leurs principales forces , Tun en la cavalerie ^ qui est le roy de France , à la forme des Parthes , et le roy d'Espagne aux gens de pied, ainsi que les^ légions ro^ maines ; ils doivent estfe différents aîv^ ordres de ba-* taille , Fun pour faire combattre sa cavalerie à son
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advatitage) et Fautre ses gens de pied. Le duc de Palme fit réussir son dessein de la levée du siège de Paris. Apres que le roy Henry IV eut gagné la bataille d'Ivry, la prospérité le rendit maistre de la campagne : il assiégea Paris durant huict mois, le re« duit en extrême nécessité ; siège remarquable à rhon-> neur de Taguerriment. Sa Majesté n'avoit que quinze mil soldats séparez en divers. faux-bourgs , et tenoit soixante mil habitans assiégez , qui estoient quatre contre un, lesquels n'osoient sortir. Apres réitéré commandement du roy Philippe d'Espagne au duc de Pal* me^ qui ne vouloit laisser la Flandre, craignant qu'on luy donnast un successeur, il arrive à Meaux ; et après plusieurs considérations nous partismes pour lever le siège de Paris. II ne se voulut mesler avec les forces qu'avoit M. du May ne , que je mis en ordre, servant d'avant-garde ; luy marche après en forme de bataille: toute son espérance estoit aux vieux régiments espagnols, lansquenets et vallons, desquels il fit trois grands corps, les meslant chacun de trois nations, pour éviter les mutineries et faciliter les commandements. Entre ces bataillons il observe trois espaces estroictes, met douze cens chevaux derrier les bataillons des gens de pied, flanquez de chariots; à la teste, huict cens che* va^x italiens et espagnols en douze troupes, séparez en forme de croire , espérant qu'il chargeroit les escadrons diu Roy par flanc , par teste et par derrier, et que s'ils s'esbranloient de pes petites charges ( comme tous escadrons en ayant soustenu une ou deux se rompent), il croyoit les emporter avec la quatriesme ; et s'il n'avoit du meilleur, esperoit retirer sa cavalerie, par ces espaces observées entre les bataillons, à la fa-
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veur de la mousqueterie ; iceux rejoints avec les douze cens chevaux qui estoient derrier, et selon le desordre qu'auroit mis la mousqueterie dans les poursuivans , qui n'auroient peu enfoncer les piquiers, retourner avec la cavalerie à la charge. Neantmoins, craignant qu'il n'y eust de la confusion , et que les lanciers né ^^ompissent les gens^ de pied en se retirant, il changea cest ordre à Lagny, mettant toute la cavalerie derrier.
Nous marchasmes vers Paris ; le Roy leva lé siège vingt cinq lieues au devant de nous, les deux ârmée$ prestes de donner la bataille, et ayant laissé Lagny, petite. ville tenue par le Roy de l'autre costé de la Marne : les deux armées en crainte l'une de Tâtitre, ne désirant la bataille ; celle qui y fust allée résolue eust eu l'avantage. Le dessein du prince dé Palme estant de prendre Lagny pour avoir des vivres, et ne combattre point, sçach^nt que les Français se faschoient du siège, prit une assiete entre un bois et une rivière, sa cavalerie derrier, et son infanterie devant en trois grands bataillons, ne laissant que deux cens chevaux à leur teste. Le premier jour le Roy pouvoit .combattre, le lendemain il luy fust esté impossible, ayant le duc de Palmç en six heures rétranché le front de son armée avec teri'e et fascines, qui la coîivfoit de la hauteur d'un homme. Les armées, l'une devant l'ant;re dix jours , furent si incommodées de vivres, qu'avec le long siège le Roy ne peut plus maintenir là noblesse, qui l'abandonna.
Le duc le Palme eut l'honneur et le profit de son entreprise de tant plus à estimer, que lés'inesides incommodit xl de vivres avoient fait proposer en son
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conseil d^aller assiéger Gompiegne pour divertir le siège de Paris. Luy, opiniastrant au contraire , propose plustost ( les armées estant à demie lieue Tune de l'autre ) de partir à minuict, défaire les Subses du Roy, gagner son canon et prendre sa place de bataille devant q^ue la cavalerie de Sa Majesté, qui estoit logée à trois lieiies de là, y peust arriver. J'escrits cecy pour faire voir Tordre que doivent tenir les plus forts d'infanterie, qui doivent couvrir leur cavalerie, se flanquer de chariots, de bonnes piques en teste défendues avec les manches des mousquets , combatant la cavalerie foible par boutades^ selon ToccuiTence, faveur ou defaveur du combat, par sorties et retraictes de ce camp fermé de chariots, et s'en retirant par les ouvertures qui leur auroient esté laissées; qu'il y eust des escadi'ons de cavalerie qui chargeassent en flanc ceux qui les poursuivroient, aydez de la mousqueterie, et qu'ils prinssent garde de se retirer à propos ; autrement, si la peur leur perdoit le jugement, en danger d'endommager les leurs en se retirant. Il faudroit laisser faire les charges aux ennemis dans les piques, et après qu'ils auroient receu les salves de mousquets, s'ils plioient ou branloient, que la cavalerie qui seroit en bataille derrier l'infanterie sortist en temps et lieu poi^r les emporter. Ceux qui sont plus forts de cavalerie se doivent mettre en un autre ordre, les escadrons de cavalerie de deux cens cinquante chevaux rais en ordre, à trente par rang, flanques d'arquebusiers à pied, lesquels, se fiant en La bonté de la cavalerie, tirent asseurement, non de telle asseurance qu« s'ils estaient couverts de piquîers^ de haye ou de muraille, se considerans perdus si leur cavalerie ne fait
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son devpir. De cavalerie à cavalerie ^ celle qui a le plus de gros remporte ^ les victorieux d'un escadron sont defaicts .par un autre qui les charge en flanc : les forts de cavalerie sûnt meilleurs pour conquérir, les forts des gens de pied meilleurs pour conserver.
Les descentes maritimes sont dangereuses *, il ne se doit prendre port à deux cœurs pour conquérir ua païs; brusler ou r*envoyer les vaisseaux est le mieux ^ se résoudre à la mort ou à la victoire. Les forteresses et ports asseurez , comme les Aurais avoient en France au passé/ sont nécessaires^ ou avoir une grande puis* sance de gens aguerris, et plus que ceux dont Ton veut conquérir le païs.
Les hommes sont plus sages en adversité quen prospérité : la Cour est une tourmente, la faveur une guerre; les nochers, les guerriers cherchent le conseil des expérimentez. Les favoris, sans abord , sans oreilles^ Se précipitent dans les vanitez ; il les faut ^uver peut garentir TEstat, puis qu'ils ont occupé Tesprit du Roy^ qui n'agit de soy-mesme, ains comme les anciens royâ £ous les maires du palais : naissance de malheurs, de guerres civiles et divisions d'Estat, déniant à Dieu la reCognoissance des grâces concédées par le choix de celuy qui a atteiré Festranger, qui preferoit sa cooser* vatLon au salut de TEstat ; et au lieu de suivre ceste genereiise action, la justice pervertie, les larcins con* tinuez, les imposts augmentez, le party du rachapt du domaine brisé; argent, charges, estais vendus, augmentez et possédez sans disa^etion. Epaminondas tue son frère (0 qui se vouloit establir tyran de
^) Epûminondas tue son frère : erreur (jue nous ayons déjà rdeyée. 11 s'agit de Timoléon.
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Tfaebes ; il luy fut dit : « Si tu £àis bien , tu auras tué « le tyran; si mal, tu auras tué ton frère. » Le mares-* chai d'Ancre disposoit des finances , advançoit ses amis, se fortiioit des gouvernemens, suscite guerre pour sa conservation. Luynes, au sen^lable, pert la gloire qui luy reçoit en la paix, puis qu'une guerre plus injuste est suecitée^par luy; tombe en la commune fauté f de n'estre du tout bon ou tout mauvais.
Si en rassemblée des notables Ton éust aussi bien résolu la reformation de l'Estàt que re:<clusion des princes et grands du conseil (seul sujet de cette convocation ), c'estoit la bonne voye ; et pour prendre la contraire, en laquelle ils se sont glissez, une arrivée, la rétention de la Royne ei du duc d*Espemon , quoy qu'injuste, estoit l'autre chemin. Au contraire ils sont demeurez enti^e deux resolutions fluctuantes. Tune desquelles n'estbit plus en leur puissance, pour avoir fi^té leurs deporteménts trop estranges depuis le commencement de leur domination. Enfin ils sont esclatez et se sont jettez dans le gouvernement extraordinaire p maintenus par les armes depuis le parlement de la Boyne. La cognoissance qu'ils ont de combien il est périlleux de faire la guerre à Sa Majesté et tenir le premier prince du sang prisonnier, les fait conclurre à la paix, guerre pour eux. Le duc de Guise et prince d'Orange assas^nes au milieu de leurs armes, et les' mignons tuez par les Parisiens dans les chambres des roys, leur servent d'exemple. Les grands de l'Estat ne souffriront lé gouvernement estre entre leurs mains s'ils ne font mieux, cognoissans la puissance d'agir jusques à maintenant défectueuse au Roy, et les deux partis offencez en guerre ou en paix, dangereux qu'ils
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ne se joignent à leur ruine ; et semblera à tous que la liberté consiste à la paix , ainsi qu elle estoit au mareschal d'Ancre : mort qui a oiFehcé la Royne, joinct à la perte du gouvernement et de sa liberté^ danger de son honneur; à quoy il ny a qu'un seul remède ^ qui est de bien faire et assembler les estats generaux/ou iaire ce qu'ils feroient estant assemblez. Vray est-il que depuis, un peu mieux conseillez , ils ont fait la paix et l'entreveiie du Roy et de la Royne conditionnellement en tel artifice, que le soupçon nouiry entre eux, plus augmenté que diminué, ne les g^rentit; en* treveiie de leurs Majesté?; non première, qu'ils n ayent commencé fort advant à s'establir ez gouvemémens , placçç et charges : et pour perfection de leur éon-duilte, ils ont mis M. le prince en liberté, lequel en çeste obligation a pfirachevé leur establissemest; li-< berté tellement conditionnée, qu'elle ne les a empesçhez d'avoir ce qu'ils desiroient , au contraire les y a maintenus et favorisé du tout.
Le principal est à faire, qui est le restablijssefiient des anciennes loix de K France, reglement.de la jus« tice et descharge du peuple, au soulagement duquel ils seront fort empeschez , estant les finances entière^ ment espuisées par la guerre et grande récompense des gouvernements et places qu'ils ont achetées : pa* reillement que, faisant ce règlement, ils craindront de prejudicier à l'autorité royalle et d'ofiencer les grands de FËstat; ce qui ne seroit considérable si la prudence^ dominoijt en eux, guidez par la (^ainte de I>ieu, qui les osteroit de beaucoup de périls :: et par ce qui est advenu depuis a paru que ceste première veûe n'estoit qu uu replastrement ^ et neajatmoins jusqueis à mainte-^
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liant tout est toarné à leur grandeur et puissance en-> tiere.
Les ^andes armées se rangent en croissant , pour enclorre les moindres et les charger avec leurs pointes par flanc : et si lesdictes poinctes sont premièrement attaquées y le milieu s'advance , pour les soustenir et donner par flanc à ceux qui les chargent. Les batailles de front ayant Finfanterie avancée en telle forme que la cavalerie ne se puisse attaquer que Finfanterie ne soit en route, est un ordre utile aux armées fortes d'infanterie.^ d'autant que, comme fay dit cy-dessus, si la cavalerie ennemie mal conduitte charge impru«> denament dans les piqués et mousquetaires , la cavalerie ennemie contraire (nonobstant qu'elle sôit foible) enfk bon marché après.
Charle-Quint se peut comparer aux anciens empereurs : il estoit généreux, prudent, patient, secret , capitaine négociant par soy, et neantmoins trop vindicatif, proposant sa passion à son utilité, qui à contre* temps le portoit en France et en Afrique. Son honneur est qu'il a apaisé les séditions d'Espagne, prit le roy de France, subjugua l'Italie, prit Rome et le Pape, défit les forces d'Allemagne, prit le duc de Saxe et le landgrave, chassa le Turc de Vienne, saccagea Tunes en Afrique, rec€tut les roy s réfugiez, gagna le Peru et plus* de païs aux Indes que l'Espagne ne contient ; défit Pizarre révolté au Peru, subjugua le duc de Glaives, rangea les Flamands séditieux, fut receu en triomphe de ses ennemis, passant amiablement en France, où il entra trois fois en armes, et la dernière en sortit avejc paix honnorable. Il a commandé à l'Espagne, ça Italie , en Allemagne , Flandres , à l'Angle-
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terre I Hongrie , Boësme^ en Afrique^ au Peru et aux Indes en mesmes temps; sans la révolte de Moris, qui fut aydé des Français, il ruynoit les hei*«tiquesi. Ny Alexandre ny les Romains n'ont combattu deux grandes puissances en mesmes temps ; luy i esista aux Français et aux Turcs : ce qui luy empescha sa mo» naicbie entière fut les grands capitaines qui vivoient de son temps y le roy François, Soliman , MM. de Gkiise €t de Montmorency, Moris, Barberousse «t le landgrave, marquis de Brandbourg , qui n ont peu empescher qu'il n'ait vaincu à diverses fois leurs nations l'une après l'auti'e.
Le jour sainct Mathias estoit heureux à rEmperaur, auquel il ni^uit, fut esleu et couronë empereur, ga* gna la bataille de Pavie, prit Afrique et mourut : mort approuvée du plus grand beur que les hommes puissent avoir, puisque chrestien elle luy advint eh mesme jour de ses prosperitez. Le roy Henry III gagna la bataille de Montcontour, fut esku roy de Pologne et luy es^ cheut la coronne de France en mesme )our. Les sainc^ tes Escritures, les Grecs, les Romains marquoient les malheureux jours et ne permettoient de combattre durant iceux. Aucuns s'en sont mocquez, et par nouveaux bon-heurs ont rendu les jours malheureux heureux : pour rendre le jour heureux , faut estre bien avec Dieu et que les entreprises soient justes, lùen préméditées, secréttes et condiiittes par" prudence.
En septetnbre i558, les roys approchent leurs armées à six lieues Tune de l'autre , à Amiens et Dom^ lans , sur la rivie^ d'Ortie : les mareschaux de camp (l'un desquels estoit le sieur de Tavannes), Vi^tant les moyens de . s'approcher^ les jugent incommodes; sans
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vivres faire six lieiies et donner la bataille , estoit dangereux; camper en mauvais logis te jour devant que la donner^ incommodé d'une mauvaise nuict, pour assaillir les ennemis en leur assiete^ n'estoit appreuvé: ny Tun ny Tautre ne voulant ceste incommodité ^ temporisent; cependant il se fait plusieurs petites entreprises; le vidasme fault Sainct Orner. Les deux armées estoient fortes d'estrangers : les Français aguerris tenoient quantité de villes en Piedmont et Italie , r^encouragez des prises de Calais et Thionville , esperans aux mouvements d'Italie et Allemagne : celle de Pfailippe, triomphant de deux batailles, de Sainct Quentin et de Gravelines, enrichie de prisonniers de qualité, ses soldats en grande espérance par* les victoires passées, toas deux désirent la paix, Fun pour tirer les prisonniers et respirer des pertes passées , et l'autre pour son utilité. Nul ne veut commencer le pourpar- 1er : la doiiairiere de Lorraine rompt le silence , la paix se traicte à l'abbaye de Cerceau (0 par plusieurs deputeiu Les principaux estoient le connestable et dom Higaume W de Silve, favoris de leur maistre, qui se séparent sans eilfect.
Il y avoit deux grandes faveurs en France , de Guise et <le Montmorency, s'aydant également de madame de Valentinois, pour l'alliance de MM.d'Â.umalleetd'Âmville, maris de ses deux filles: l'amitié et l'amour avantage le connestable ; l'alliance du Dauphin , |H*udence du cardinal de Lorraine, les prises de Calais, Thionville , perte de la bataille Sainct Quentin, fai^oient pour ceux de Guise : l'accusation de la rupture de la paix, le voyage d'Italie infructueux, inclination du Roy, compagnon de
(0 Cerceau : Ccrcamp. •«- C>) Dom Rigauttie ': Ruy Gomez.
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la table et du lict avec le connestable, suplahte la faveur de ceux de Guise , et concluent la paix secrettement^ durant le voyage qu'artificiellement le connestablè fit faire au cardinal de Lorraine vers le roy Philippe ji pendant lequel ledict connestablè arriva vers le Roy^ ayant eu congé de venir sur sa foy, là où il fut receu en incroyable faveur; et au second pourparler fait à Calais y le connestablè est mis à rançon ^ à ce quil eust voix deliberative à la paix préméditée et )a conclue entre luy et le roy- Philippe. [iSSg] M, le connestablè fait pour M. de Savoye, duquel il a Talliance ^ luy remet son pays; ce qu'il recogneut en sa postérité, par le secours donné au sieur d' Amville , depuis faict connestablè par le roy Henry lY. Les armées se congédient , il ne va ny force ny argent en Piedmont Le duc de Selces prend trois ou quatre villes ; M. de Brissac croyoit se pouvoir maintenir par ses mérites, sans dépendre ny de Tune ny de l'autre faveur; avoit parlé trop librement, conseillé au Roy de ne croire ises hvoris de Montmorency ny de Guise, et agir de soymesme :. faute en sa conduicte, qui n'estoit pardonnable à un si habile homme qu'il estoit , cogn(ûssant le défaut de Sa Majesté, incapable de recevoh* ce boa conseil : M. le connestablè l'en fait ressentir. Le manquement de Piedmont rend la paix plus advantageuse pour les Espagnols, qui regagnèrent deux cens villes, sous couverture des mariages de dom Caries, filsda roy Philippe, et Elizabet, fille du roy Henry, et du duc de Savoye avec madame Marguerite , soeur de Sa Majesté.
Geste paix, toute de Montmorency, fut dommageable à la France et advantageuse à TEspag^ae, M. de
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Guise, descbieu de sa lieutenance générale, demandant Testât de grand maistre, disant M. le connes* table ne pouvoir tenir deux estats, reçoit des paroles en lieu d*eflècts , cognoist que serôit perdre temps de s'opposer à la paii. Le sieur de Tavannes et autres capitaines en parlent plus librement; les rebutz du Roy et crainte de Tinimitié des prisonniers mis en liberté leur ferment la bouche. La mort de Marie d'Angleterre en novembre, suivie de celle du cardinal Paule, de la maison d'Iorque^ ruine la religion catholique en Angleterre, par la- succession d'Eli^abet, fille de Aime de Boulan, luthérienne, de prisonnière faite royne : cet accident facilita la paix. Le roy Philippe, veuf, ne demande plus Calais, veut Elizabet de France pourluy, non pour Charles son fils, lequel fils ofiensé dit et fit dépuis ce qui luy causa la mort. Le roy Henry donne sa seconde fille au duc de Lorraine, et luy rend son païs *, tant furent les mariages de ce temps là pi^judiciables à la France.
La paix conclue le troi^esme apvril, ensemble les ménages du roy Philîppes et du6 de Savoye avec Elizabet et Marguerite de France (0, dont s'ensuit la reddition de Savoye, Bresse, Montferrat, Syenne, Thionville , isle de Corse , Piedmont sauf Pignerol et Savaillan , en promesse du roy Henry de les rendre au prcnàiér fils du duc de Savoye ; Calais reconquis, Salaces, Metz, Thoul et Verdun gagnez et conservez, furent le reconfort du roy de France , qui oublie le sang espandu de tant dé Français et la reddition de
(0 Marguerite dé France : elle étoit sœar de Henri II, et âgée de quarante ans; elle ëpousa Emmanuel d^ Sayoie , qui ayoït gagné la bataille de Saint-Quentin.
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cent villes y pour change desquelles l'Espagnol ne rend que Sainct Quentin et Han. Promettent respectivement les deux roys ne permettre les Luthériens vivre en leurs Estats^ craignant l'exemple de la révolte d'Allemagne ^ où fut envoyé le sieur de Bourdillon, qui obtint la garde et protection de Metz , Thoul et Verdun pour le Roy y par la division et lascheté des AIlemands. A ceste conclusion , le sieur de Tavannes recognoist un espion double qui Favoit servy de pallefrenier, mal en point, lors la chesne d'or au col^ et du conseil du roy Philippe.
Les princes ont deux amitiez : Vune aux guerriers, conseillei^ d'Ëstat , pour leur utilité et qu'ils ne s'en peuvent passer; l'autre à ceux qui leur donnent plaisir, ministres de leurs voluptez , gardîateurs de leurs secrets et de leurs amours. La première amitié, qui est aux guerres , est subjette à changement et n'a mesmes forces en tout temps : les armes sont mises au crochet durant la paix, et quelques fois les capitaines, pour trop de réputation, pour trop de crédit', leur suscite des ennemis. La seconde faveur, créée pour les plaisirs des princes, est moiiis honorable et plus asseurée : ils sont tousjours presens, ils tiennent leurs maistres par les parties du corps les plus appétissantes, et les guerriers «ouvent par la moindre partie du cœur : telle estoit la difiêrence de la faveur de MM. de Guise et de Montmorency.
Les princes se doivent cognoistre pour avoir expérimenté leur prudence, slls veulent manier leurs af- * fautes eux-mesmes, comme Charle- Quint et le roy Henry IV, ausquels il se pouvoit librement parler de ce qui leur importoit contre leurs serviteurs et loi-
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goofls, et les foilifier en leur opinion de résoudre d'enx-mesmes. Si ce sont princes possédez des favoris gouvernans TEsiat^ ayant aocoustomé par paresse se deschargmr des affaires sur eus:, comme ceux qui se sont laissez porter à ne plus marcher ne peuvent aller si on ne les porte , à ceux-là il se faut garder d'encourir en la faute du sieur de Brissac , de leur parler trop librement. En vain leur dit-on qu'ils reprennent les affaires , et avec moins de fruict se blastnent ceux qu'ils favorisent, ausquels ils redisent tout; et ne sVn fait qaetant pjis^ ne sert qu'à la ruïne de ceux qui usent àe ces paroUes libres. Puis que le Roy n'est plus logé chez luy, ains dedans ^s &voris, c'est imprudence de le chercher dans luy-mesme , il faut dépendre de ses mignotis, s'adonner à eux ; si on ne treuve leurs deportemeos bons, la voye de la vie privée est ouverte , qui se peut choisir plus généreusement que d'en prendre, mesmement s'il se cognoist qu'ils se préparent contre TEstat : cesi accident de se laisser posséder advient aux roys peu sages, aux enlans, ou aux femmes.
Plusieurs d'eux se sont laissez tellement gouverner, qu'on a creu qu'ils estoient enchantes ou idiots : au contraire^ ce n'est que ces artifices, que ceux qui se rendent agréables leur gravent dans le cœur, qu'ils aiment leur bien plus que le leur propre , et en ayant donné des preuves, plient les roys à leurs désirs, pas* sions et voluptez , et, sous ombre de les descharger de peine, occupent les affaires, reçoivent leurs plus secrettes pensées, et prennent telle autorité qu ils font un inonde nouveau, jusques aux moindres officiers; tout dépend d'eux, les ayant introduicts ou recompensez : le prince n*est àluy-mesme, un autre garde ses volontés;
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toutes ses paroles èl actions sont ra|>portées aux favoris. Ceux qui ont parlé à luy, jusques aux moindres contenances* sont nottées , ne voy enl ny n'oyent plus que par les yeux et oreilles de ceux qui les possèdent^ ou de ceux de leur faction desquels ils sont çntoumez etbaricadez. Si quelque homme de bien veut faire voir la vérité^ il est soudainement oppriipé : si ces favoris sont deux ou trois , ils s'associent , artifice qu il faut qu'ils suivent pour posséder le prince: prince -qu'ils tiennent en continuelle crainte et terreur dé poison , de prison^ d'estre dépossédé , de perdre Tautorité, le remplissent d'exemples des roys assassinez , tondus et cloistrezy le mettent en méfiance et soupçon des grands , des puissants et du peuple de son Estât , et sur les moindres apparences prennent sujet de renouveller la peur et timidité ^ laquelle ayant pris pied sur unhoiame> s augmente journellement.
Quel moyen audit prince de se depestrer de ses liens, puis qu'il tombe en un plus grand péril de ceux qu'il a si fort advancé, et qui ont toutes les places^ parens et amis dans les charges, que les défavorisant, ils sont autant à craindre que ceux qu'ils avoient mis en méfiance? Tous voyent ce mal, chacun en paiie et nul n'y peut apliquer remède; les favoris se deschargent des fautes sur le Roy, et prennent la loiiange des bons actes pour eux. Et d'entreprendre sur eux par voyes indirectes, c'est se perdre, c'est attenter sur le Roy, lequel , demeurant en force, fait des chastiments exemplaires. Bien lisons-nous dans la vie des anciens roys qui avoient les défauts susdicts, que les grands de l'Estat ont fait mourir aucuns desdicts favoris lorsqu'ils commençoient à s'accroistre^ et plusieurs ne.&'en sont
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pas bien trouvez. Si les entrepreneurs sont foibles^ il& sont tost opprimez, et s'ils sont forts , cest naissance de la guerre, lamentable pour la ruine du peuplé : le mieux est que ceux qui empiètent ces grands gouvernements jusques à donner à eux et aux leurs tous les grands estats, charges, places et forteresses, qu'iceux soient de basse ou médiocre extraction ^ autrement, s'ils estoient princes et grands -en TEstat, il y auroit péril qu'ils ne se fissent roys, suivant les exemples des Mailels, Capets et plusieurs autres, qui ont occupé les coronnes par ces extraordinaires faveurs et crédit* Les anciens disent : Si Tostsçavoit ce que fait Fost^ Fost deferoit l'ostj; les traistres, les espions, qui sont nécessaires aux généraux d'armées , sont de plusieurs espèces : les traistres sont ceux qui se laissent gagner, ou qui sont envoyez aux ennemis, qui leur prestent serment et prenent leurs livrées. C'est d'-eux d'oïl viennent les plus certains advis, non des vivandiers et goujats, qiii ne rapportent que les bruits communs. Il est nécessaire que les espions ne se cognoissent l'un l'autre; ils peuvent plus commodément entrer par les flancs et derrier des armées , estant dangereux de se treuver à la teste d'icelles : les plus certains espions sont ceux qui sont doubles, ausquels il ne se faut fier d'entreprise , sinon qu'ils donnent des ostages *, et de* puis qu'ils ont advoiîé estre doubles et qu'ils disent estre contraincts de donner quelques petits advis aux ennemis pour avoir entrée , c'est là où il faut avoir l'œil ouvert, d'autant qu'il est en eux de se r aviser et tromper celuy qu'il leur plaira ; puis qu'il faut qu'il en trompe un (sans se flatter), prendre garde n'estre pas celuy-là. Le soldat sans marque ; donnant dans une 24. ï6
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armée , ne peut estre dict espion ; plusieurs portent leurs escharpes ou croix couveites [usques au quartier de letirs ennemis , et les autres qui n'en portent point du tout j s'ils sont pri^ , peuvent éstrè plus cruellement traictez que ceux qui sont pris pcHtans livrées. C'est une grande fidélité à ceux qui comme un Sopirus (0 se vont rendre aux ennemis pour servir leurs amis^ desquels il se trouve peu de bien asseurés; Prendre garde dans les armées qu'il n'y ait point de getis sans adveu, et sur tout au marchand et vivandier , qui doivent respondre de ceux desquels ils se servent : c'est aU prevost de camp d'y pouiToir sur les moindres soupçons, par exprès commandement du gênerai , et celuj qui est arresté et soupçonné, se peut gagner pour estre double y et s'y fier avec discrétion. .
La paix honteuse fut dommageable y les associez y furent trahis, les capitaines abandonnez à leurs ennemis y le sang y la vie de tant de Français négligée, cent dnquante foitèresses rendues, pour tirer de prison un . vieillard connestable et se deschàrgér de deux filles de France, qiii fut une pauvre couverture de làsehete'. La mesme justice, qui estôit de rendre le Ptedmont par les Français, dey oit estre de rendre Milan parles Espagnols, qui n'y ont aucun droict. Ils affinèrent les français, et estoient dans les places rendues qu'ils pensoient que ce fust un songé d'y éstre, n'ayant jajnais espéré d'y r'entrer. Paix blasinable, dont les flambeaux de joye furent les torcheâ funébtes du roy
. (*) Un Sopirus : Zopjrre, ami de Dariuâ fils d^yâtaspe, lui prO" cura la prise de Babylone, en passant dans cette ville, après s'être laimême tlorriblement mutile. Darius disoit depuis que vingt Babylones dtti àuroiant été moins préci^usM ^u'ua senriteur ai fidèle.
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Henry II> sans laquelle les Huguenots eussent eu beau à faire la chatetnite et prescher en rhétorique; ils n'eussent attiré ny capitaines ny soldats, sortes de gens qui cojlrent éi font là guerre d'eux-mesmes s'ils peuvent, quand ils sont désespérez et non employez^. La paix traictée en Tannée i595, entre le roy Hemy IV et la Ligue, ne laissa aucune nguv^Ue révolte des soldats, parce qu'ayant eu sept ans de guerre civile co]> tintielle , tout estoit saoul des armes , et plusieurs avoiènt esté tuez ou morts de nécessité, dans les maisons desquels, les soldats vivans se jetterent et s'alliereqt aux vefves. L'Hongrie et la Flandre, ob. estoit la gUQife , et la justice passionnée et vindicative , en firent .mourir plusieurs : sans ces accidents, quelque artifice qu'on y eust employé, les soldats français fussent malaisément demeurez en paix, non plus que les dix mil soldats révoltez après la p^ix de jPrance et d'Angleterre.
L'jBstdl; aristocratique et démocratique ne s'approprient lès conque$tes pour en disposer à leur fantasie, ainsi que font les roys, qui en marieut leurs filles et leurs sœuj^, usant des deniers et du sang public comme de leur propre habillement, sans se souvenir qu'ils sont créez du peuple pour hiy administrer justice, par le travail duquel ils régnent et conquièrent, et sans l'àdVis duquel justement ils ne peuvent trâicter. Les gouverneurs français avoient raison de s'opposer à la reddition des (daces et de demander descbarge des estats généraux, mesmement quand le royaume tomba en minorité.
C'est impi'udence d'establir des maximes d'Estat pour les suivre poncttielleiii^t : elles doivent changer
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^selon le temps; ce qui réussit une fois fault une autre. Un conquérant y un rebelle , doivent combattre ; les peuples désirant nouvelletez, les incommodités les changent : si le nouveau chef des rebelles n*execute promptement avec telle puissance qui les puisse garentir de mal, aux adversitez ils rabandonnent, se retournent et traitent avec celuy qu'ils ont oSencë. Ces vieilles maximes des livres causèrent le gain de la bataille d'Ivry par le roy Henry IV contre M. du Maine, lequel croyoit trop aux gens de lettres^ Deux présidents, Jeanin et Vêtus, conseilloient la bataille, soit qu ils se faschassent de ne voir promptement la fin de la guerre, pour estre en repos à leur plaisir; vouloient que M, da Maine imitast l'empereur Othon, Brutus et Gasslus, qui, pour délivrer le peuple de tant de maux, bazardèrent, disant que la paix et la tranquillité retouraeroit au monde par leur victoire ou par leur mort, qui advint par leur main propre.
Si ce conseil fust nay de la générosité de M. du Maine, il estoit honorable; il venoit des presidens qui estoient à Paris, joiîans à la paume, qui conseilloient selon leur passion, pour joiiir en paix de leurs biens, pu pour acquit de leurs consciences, bazarder leur maistre. Ils mandoient qu^un conquérant devoit combattre, sans regarder que ce n'estoit plus M. du Maine qui aVoit ceste qualité, puis qu'il possedoit les trois quarts de la France : c' estoit vrayement le roy Heniy IV qui pour lors se pouvoit ' nommer tel. L'Estat n'avoit esté usurpé sur luy, ains sur son prédécesseur : Sa Majesté estoit de différente religion. M. du Maine se porta à leur advis ; espuisé d'argent par mauvais mesnage et dons immepses aux femmes
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et aux personnes inutiles, avoit fraischement dépendu trois cens mil escus du roy d'Espagne ; tiroit peu des finances de France^ ne pouvant contenter les Suisses^ * les reistres, ny les Vallons, qui menaçoient de l'abandonner. Ceux qui concluoient la bataille disoient avec luy ce meschant mot , qu'ils ne perdroient au combat (n'ayant que quatre cens chevaux français) que ce qu'ils dévoient perdre quinze jours après ; qu'il seroit abandonné des estrangers , faute d'argent , sans cônsi- * derer la conséquence et la suitte de la perte d'une bataille et de la réputation»
Mon opinion fut au conseil, qu'il y avoit cent rai- ' sons pour résoudre la b$itaille, et qu'il y en avoit deux cens plus preignantes pour ne la donner point ct^ conclurre'au contraire : ce qui fut remarqué de plusieurs en temps qu'on se pouvoit encore empeseher de- combattre. Nous donnasmes la bataille et la perdismes^ pour n'avoir que des estrangers,, Suisses, ' Vallons et Espagnols, qui n'ont le cœur, obéissance ' By volonté pareils à ceMX pour, lesquels ils combattent : c'est proprement donner son argent à. joiier à un autre.. Ces maximes, des livres , remarquées par ces presidens, ne sont touspurs propres, quoy qu'ils considèrent par la lecture les inclinations anciennes. Par exemple, il se peut entreprendre sur Gènes, sur Florence , inclinans de tous temps aux nouvelletea ; les preiçieres furies des Français soustenues,^ ils se peuvent vaincre. Toutes ces maximes ont des excep-;tiens ; ce qui se voit, en ce que leà Français plus subtils que les Anglais aux traitez, et les Espagnols plus fins que tous deux, gagnoient les particuliers gouvernans les rois , et tiroient les négociations en longueur ;
et estans les Anglais impatiens , les Français* précipitez , la froideur et témpôrisement des Espagnol k gagnoit. Gela est changé au dêrniai^traictédeVerviD, en Tan' i SgB, entre les roys Henry IV et PhilipJ>e d'Es? pagne : les Français ont obtenu par patience cttemporiseraént la reddition de douze villes, et fait que les Espagnols ont abandonné le duc de Savoie:, tpii depuis en a perdu la Breisse : ainsi à ce coup les Fram çais sont meilleurs négociateurs que les Espagnols^ contre les maximes des livres.
Charles-Quint, plus jeune que le roy FrançcJis, le prit à Pavie , entra trois fois en son royaume , et le chassa du duché de Milan , et de Clail^eis. L*Eait pereur vid, le roy Henry deukiesme rompt ses des* seins, le broiiille en Italie^ gagne le Piedmout, prend Mets , Thoul et Verdun , chassé l'Empereur tf Allé* magne , le bat à Ranty. Le roy Henry venant sar Taage, Philippe fut victorieux à Sàinct Quentin el Gravelines, rompit ses desseins d'Italie, et le trompa en la négociation de la paii. Cela fait croire que les armes favorisent les plus jeunes, parce qrfilshaF zardent et entreprennent plus souvent que lès vieoi; et qui assault le premier a de Tàdvatitage : les jeunes sont plus hardis, mieux servis des leurs, pour Tesperance qu'ils ont de leur longue vie, et plus aidez de leurs alliez et amis, qu'ils n'ont encore circonvenu ny trompé. Les vieux ont tant veu d'inconveniens passe», qu'ils se rendent lents en leurs entreprises, plus adonnez à leurs plaisirs et plus incommodez de maladies, remplis d'irrésolutions et de soupçon*, ce quiempeschoit le roy Henry IV; et neantmoins devroient estre plus vaillants que les jeunes, parce qu'ils n'ont pas
-tant d^apn^s à perdre queux : TsageL plu^ propre à meaep des armées , et manier de grands afiaires est de ti;ente à cinquante ans.
M. le ponnestàble. possedoit entièrement le Roy ^
M. de Guise perdit la Ueutçnance générale et partie
de sa faveur à ladvenement du roy Charles IX : il ne
manque de picques entre ces deux maisons de Guisé
et dj3 Montmorency. Les connestablistes reprochent la
paii; ^^ompuë par l'ambition des frères de Lorraine /qui
se voi^loient faire pape et roy de Naples^ disoient qne
ç'estoit s'entendre avec le roy d'Espagne de diviser les
forces pour ne faire rien qui vaille en Italie, et metti^e en
proye la ^ France. Ceux de^ Guise au contraire les act
çusoient de la» perte de la bataille de Sainct Quentin^
par Timprudence du.connestable, et la paix honteuse
faicle pojur son suject^non sans soupçon d'intelligence
avec le duc de.Savoye y allié dudit sieur co|inestable4
Selon, larticlè secret de la paix y les hérétiques furent
br usiez en France , plus par crainte qu'ils ne suivissent
l'exemple des révoltez d'4U®Qiagne ^ qœ pour la reli-i^
gioUi. M » d'Andeloty aocusé d'heresie, est mis ^n liberté^
les sçavans se mocquent des Luthériens; ils abusent
les. médiocres , disent qu'il ne faut croire que ce qui
est aux sainctes FiSçri(:m'es ; ils gagnent des amUtieux,
d^s .femmes y des fols et des enfans^ sur le mespris de
l'adoration des images ^ des reliquaires et, miracles
feints, des pardons , des putains. et enfans des prestres,
dent ils font leur principal pivot ; corrompent les ma-
nouvriers par les chants de Marot, principalement
ceux qui pouvoient eierçer leurs langues sans le bruit
de leurs mains.
L'Eglise ressemble an^ royaumes qui soi^t de longr
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temps en paix, lesquels n ont point de capitaines pour n'avoir esté attaquez : la ne(îessîté en fait naistre ; ainsi les ecclésiastiques s'esveillent , et se font sçavans par Tentreprise des. Huguenots, les rembarrent, allèguent là perpétuité de TEglise, l'imposition des mains, la créance de la Trinité , et cheute de Lucifer, peu men-^ lionnes en TEscriture, et qui neantmoins sont apreuy^z des hérétiques, contre ce qu'rls disent, qn'H ne faut croire que ce qui est escrrt; advoixent la révérence, non Tadoration des images, dressées à Thonneor des saincts comme les statues des grands capitaines«^ Il y avoit contrariété d'arrests entre les chambres : la grande condamnoit au feu, la Tournelle au bannissement (0. Le Roy les assemble aux Augustins, fait prendre les- conseillers qui coneluent.' au bannissement , qui estaient Anne du Bourg, de Faux, de Foy et Fumée, dont aucuns furent bruslez*
Il y a en France des Catholiques et des Huguenots royaux, en. toutes les deux religions des factieux et ambitieux; autres libertins, qui meslangent les deux ensemble , croyant ce qu il leur plaist ; le tout divisé en trois factions. Celle du Roy la plus forte, Tbague- DOtte subsiste, la Ligue est quasieesteînte, nonobstant sert de prétexte aux Huguenots , qui s'attaquent aiix Jésuites, comme chefs d'i celle, et font croire estre en sotipçon, non du Roy, ains de ceste faction de Catholiques liguez, qui est ruinée.
Il eust esté nécessaire que Sa Majesté eust en mesme temps abbaissé les uns et les autres , sans laisser les
{*) La grande condamnoit au feu , la Tournelle au bannissement :\à grand'chambre étoit présidée par Le Maistre, Saint- André et MiDart,* la Xoamdle, par Harlay, de Thou et Ségûer.
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Hugaenots en telle puissance qu'ils soient semence , de troubles.
Ils accusent les Jésuites d'avoir donne <!ommence* > ment à la Ligue , laquelle est dez le concile de Trente pour résister aux confédérations luthériennes, et accreiie par les fautes d*Estat : se treuvera que les conseils s'en sont tenus aux Chartreux de Paris et autres couvents, et non aux leurs.
Les Jésuites ont escrit qu'il estoit permis de tuer . les tyrans ; un de leurs escoliers entreprit sur le roy Henry lY. La communauté d'un ordre n'est respon* . sable des fautes particulières; et tant que les Huguenots ont esté foibles , ils ont escrit qu'il faloit tuer les roys : ce. qui se voit par le Reveille-matin et le Tocxain des Français, qu'ils ont fait imprimer; ils ont entrepris à Amboise et à Meaux sur leurs Majestez, et Poltrot tua M. de Guise à la persuasion de Beze.
Ils ruïnent, disent-ils, les universitez, séduisent la . jeunesse, et sont espagnols. Dittes mieux, Huguenots : Ils descouvrent nos caballes, nos ignorances, séductions, s'opposent à nos desseins, voyent clair dans les afiaires du monde ; mettant fraternitez contre fraternitez, intelligence contre intelligence, nous sappent par nos mesmes armes ; ils veulent l'union , et nous , Prétendus Reformez , le contraire. Quand il n'y avoit point de Jésuites en France, les Huguenots perçoient le col et les yeux aux Cordeliers, qu'ils mendient en « laisse, et faisoient le semblable à tous ceux qui publioient leur ignorance.
La pluspart des séditieux se couvrent du nom .de bon Français: pour mériter ceste qualité, il faudroit estie net des intelligences anglaises, oUandaises, pro-
testans'd^ Allemagne, fraternité et ligues. Les a^tita« tions et plaintes que font plusieurs , ne sont pas pour inimitié qu'ils portent à leurs contraires ; ik stt:oient marris que les Jésuites ne fussent point , parce qu'ils iB'en servent de prétexte- pour se fortifier contre le Rc^ mesme. ... »
Ils disent que le père ÂyoUe (0 estoit espagnol, et que toute la secte Test, el qu'à cette cause il les faut mettre hoi^ du p:*oyaunie. Luther, aucteur de leur secte, estoit d'Allemagne ; il faudroit c<mimenoer à eus. Pkfiieurs, huguenots cathoUsez, conseillent les roy s et les provoquent , comme les Philistins faisoient ceux d'is* raël de chasser les |)restres et commettre des fautes, k fin que Dieu les abandonne, et qu'après ils puissent entreprendre sur eux.
Il y a un arrest du. parlement contre les Jésuites^ qui a peu estre révoqué, aussi bien qu'ils Font esté contre les Huguenots. L'heresie, source de division, travaille k diviser les papes d'avec les roys, et ic^ grands l'un d'aVec l'autre, pouir y profiter : le Pape advoue les Jésuites-; le Roy les desavoûanl;, c'est une disicorde ,: commencement de schisme et fùtme de fiûre adhérer leurs Majestez à leur opinion^
Et en fin Dieu a^ permis que, mal-gré tous les sstih fices, calomnies «t accusations des hérétiques, qu'ic^iK Jésuites soient esté restablis en France à rexaltatioa de la pieté et augmentation des bonnes lettres.
L'exécution de la paix estoit hastée des uns pour vivre en volupté, et des autres pour utilité. En juin> le IKoy marie sa -fille auroy d'Espagne, par le dac d'A!lbe, procureur, assisté du duc de Savoye, coidte
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d'Âigaemont y et prince d'Orange. Sa Majesté, MM. d^ Guise^etde Ferrare, soustenans à tin tournois, MM. le connestable et de Tavannes, juges à rimitation dè^ anden^' tournois : ces combats durèrent deux jours ; le trofsiesme, Montgomery, escossais, après quelque re^ fuz de courre contre le Roy, brise sa lance en sa cui^^ rasse; l'un des esclats levé la visière, Fautte perce Tcéil de Sa^ Majfe^ë , sort par Toreille et glace le coeur dé M. le oonnèstable, qui voit sa faveur perdue. L'uil accuse l'aiteurier, l'autre. rimpatience du Roy, qui n'attendit que l'on mist le crochet à la visière. Il est emporté aux Tournelles; avant sa mort, par la soUir citation de M. le connestable, il fit espousier âa sœur au duc de Savoye, et mourut deux jours après de: ce coup.
Les heilstiques se plaignent d'estre bruslez , les éoclesiastiques respondent que c'est selon le concile de Constance > qui est une assemblée dé l'Ëglise universelle , où l'esprit de Dieu assiste. Ces jugements sotA cruels aux Ghrestieh», dont la loy est fondée sur l'humililé et miseric<n:de : les Catholiques disent qu*il vaut mieux chastier quelques uns que d'ouvrir la porte à toutes religions et athéisme. Autres disent que les feux con&tnent les hérétiques; leur constance en ceste mort cruelle les fait imiter : une mort en gaste mit vivans , qui s'imaginent que s'il n*y avoit quelque certitude en leur créance ils ne soufiriroient si constamment , estant offert à aucuns la grâce abjurant leur religion. Il ne falloit les brusler, et se contenter des bannisse^ mentis et amandes, et de ne les pourvoir aux changes et offices; la defence trop expresse excite le désir et la curiosité. Geste patîejoce de se laisser brusleir eust esté
plus fructueuse entre les Turcs et Juife, que pottrdif^ fiçrence de quelques points entre les. Chrestiens, puis que ceç deux religions croyent en un me$me Jésus Christ. Les Huguenots disent que si tant delears prétendus martyrs ne fussent esté assistez de la grâce de Dieu y quils se fussent plustost dédits que soufiiîr les tourments et la mort. Autres respondent.quecesle pertinacité naissoit de Tadvertissement que leur donnoient leurs amis, que dédits ou non ils mourroiept, qu'ils estoient condamnez, et que leur retraction leur tourneroit à moquerie et non à salut. Le roy Henry II pense de ces feux sécher lea sources des guerres civiles; Dieu 9 qui rend le guerdon selon les Bxerites, avoit justement prononcé sa sentence. Le Boy avoit empesché l'extirpation des hérésies d'Allemagne, par intelligence ^t assistance qu'il fist au. duc de Saxe, l^dgrave et prince Moris, naissance de l'intérim qui fut cause que le règne de sa postérité fut remply de guerres civiles, la fin desquelles contrainct Henry III son fils se joindre SiniÊ Huguenots, dont ensuivit sa mort et l'extinction de la race des Yallois, après trente ans de guerre m^ilheureuse.
Les cours de parlements s*atribuent pouvcnr de cor^ riger et modifier les edits des roys, tenus invalides sans leur interinement. Si les Estats de France estoient en force, que ces cours fussent gardiateurs de leurs décrets et libeité da peuple, s'ils estoient confirmez et advoiiez desdits Estats coçipo&ez des trois corps d'iceux, leur pouvoir seroil juste ; mais ils sont créez et payez des roys, leur prestent serment, ne leur
peuvent résister, sont forcez d'obeyr par suspension de. gages, interdiction d'entrées^ pertes d'offiqes, Êiveur
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€t presens des rajrs, lesquels vainquent leurs difficul* tez et font passer tel edict qu'il leur plaist, Ioi*s qu'ils enti^nt et président dans leurs parlements. Leurs Ma« lestez, s'autorisent de prendre les présidents et les conseillers prisonniers; ils sont en telle crainte que leur^. remonstrances faictes ils n'osent contrarier les volontei^ de leurs dictes Majestez. Les gens de bien ne devroient accepter ces offices ou s'opposer à l'injustice ou foulé du peuple^ et se résoudre à perdre leur Estât plustost que leur ame. La justice ne plie point , elle n'a considersition^ crainte ny exception; seroit honneur d'estre interdit du parlement pour maintenir l'équité et justice; du moins^ le plus grand nombre des meschants emporte le bon ^ que les bons laissent leur opinion escrite à la postérité ; si leur pouvoir n'est qu'en remons* tranceSy qu'ils laissent doncques les magnifiques noms de souveraine^ cours. Ils devroient avoir grande honte de monstrer leur foiblesse dé cœur d'interiner les edicts et lettres injustes en l'absence du Roy; c'est une marqué Jionnorable d'hazarder son estât pour le bien public. Tout est plein d'incertitude en ceste vie ; l'homme propose y Dieu résout^ c'est à luy qu'il faut appointer. Quand l'on pense estre hors d'affaires, se donner du bon temps y du repos et plaisir, le malheur ou la mort sont proche* Un grand' roy sorty de la mort de la guerre, la treuve en se jouant : les chasses, les amours, les festins , 1^ masques , qu'il s'estoit proposé , en change il treuve des cirurgiens, médecins, des pleurs, des torches, prestres, bières et chants funèbres. Nous disons : Si je puis avoir apointé ce procez ou ceste querelle,, payé mes debtes, je ne penseray qu'à avoir dû bon temps; c'est où fortune et le trespas nous espienf,
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oh ils ont tendu leUrs filets. Parmy. ces empeschements, prenons du plaisir ce qui s*en peut permettre honnestement, sans attendre un meilleur estât, qui peut estre n arrivera jamais : la fin de nos travaux est souvent la fin de nostre vie ; folie de chercher repos en ce monde y où il n'y en a. point.
Le roy Henry II régna douze ans, eut plus de vertu corporelle que spirituelle. IL fut heureux en ses desseins ^ pour avoir de bons capitaines. Il chassa l'Anglais de France, reprit Bologne, Calais, acquit l'Escosse pour 3on fils, protégea Qctaye Farnaise contre le Pape et TEmpereur, sauva Palme et La Mirande de ces deux puissances, garda Sienne, gagna FisI^ de Corse, prit Mets, Thoul, Verdun par TinteUigence etrebelUon de Moris, Dampviliers, Monmedie, partie de Luxembourg, Marienbourg, Piedmont, Thionville; leva le .siège de Mets, gagna la bataille de Ranty , et perdit .beaucoup de réputation en celle de Sainct Quentin , pour croire trop le connestable de Montmorency, et en l'honteuse paix qui ensuivit, à la persuasion des iemmes et mignons qui le possedoient. Il doûna imprudemment commencement aux divisions de France, par l'accroissement immodéré des deux maisons de Guise et de Montmorency, lesquels il fit si grands, an contraire des maximes que doivent observer les souverains, de n'esleyer ny exalter si extraordinairement leurs subjects, que les malheurs des guerres de France leur sont attribuez : et ec^ beaucoup moindre faute 4'eslever une maison ou race seule, ainsi que fait en xe temps le roy Loys XIII en la personne du- sieur de Luynes , que d'en exalter et enrichir deux^en pareille grandeur, lesquels conçoivent telle inimitié les
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uns contre les autres , que la guerre civile en advient , en danger de la subversion de Testât rpyal.
Il se fait mauvais joiier à son maistre, pis quand ils sont princes , et périlleux aux roys. Aux jeux d'hazard ils se faschent qu'ils ne gagnent ; se laisser perdre c'est sottise , mocquerie et dommage. Aux exercices de mains et tournois ^ ils ne veulent que l'on, se feigne ; autrement il leur semble estre mesprisez; et si on fait de 5on mieux , tant qu iceux roys ou princes tom*, bent, ou ayent du pire, en luitte ou en tournois^ quoy qu'ils n,en fassent semblant, ils ne pardonnent à ceux gui leiir sont supérieurs. Il est fascbeijix de se laisser vaincre ; non seulement l'honneur, mais l'apparence aiceluy est si chère , que rarement elle se cède à son propre frère; et de tenir le milieu, sans que le prince ny assistans cognoissent qu'il y ait feinte, et que laxe* sistance soit telle qu'elle ne laisse l'entière superiontéauï roys, il est malaisé : quoy. qu'ils commandent, "faut éviter de ronipre lances, donner coups d'ejspée^ luitter contre eux, et nommément tous exercices, où il y a hazard d'estre blece. Les actions humaines sont si incertaines, que plusieurs en jeu ont rompu bras et jambes de ceux qu'ils aimoient le plus : l'esprit eschaufé^ entourné d'armes., de trompettes; sort aucunement de son naturel , et empesche de garder, la discrétion et le respect qui se doit : celuy. q:ui refuse ces jeux par crainte (i'oflfencer, pourra recevoir quelque légère parole des princes; il les vaut mieux en- «durer que d'encourir plus grand malheur. Aucuns •diront que si tous avoient ceste considération, les roys et princes ne pourroietit passer leur temps- Cecy c'est escrit que pour sei'vir à nos pl^s proches parens.
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[i 559] Le nouveau roy François II , roy de France et d*Escosse, met en crédit ces MM. de Guise, oncles de sa femme ; la Roy ne mère, ambitieuse et craintive; se joint à eux, sous promesse que tout se feroitpar son advis. Toute la Cour change à la disgrâce de M. le connestable de Montmorency ; la Royne mère luy reproche (0 qu'il avoit soustenu madame de Yalentinois, et que si Dieu ne luy eùst donné des enfans, ils l'eussent renvoyé à Florence. L'alliance d'Aumalle maintient la duchesse de Valentinois, qui, prudente, s'estoit alliée aux deux grandes faveurs , contre tous evenemens, et principalement appuyée du connestable , non sans soupçon d'amour illicite : elle rend les pierreries de la coronfle , conserve son bien et se retire de la Cour. MM. de Guise mènent le Roy au Louvre, prennent l'occasion, laissent le corps du mort à ceux qui en avoient possédé l'esprit.
Le connestable sent son mal, viel courtisant réduit en semblable fortune qu'il avoit esté du temps du roy François I; il ne navige conti'e la tempeste, et plie au vent, ainsi que celuy qui est dans un navire se laisse emporter des vagues hors de sa route pour ne submerger ; il reçoit les commandemens du Roy, qui luy annonce la perte de sa faveur, luy dit avoii' choisi
(1) La Royne mère luy reproche : Catherine prétendoit aussi que w connétable avoit dit à Henri II que le seul de ses enfans qui lai ressem* blàt étoit Diane , sa fille naturelle , depuis duchesSe d^Angouléme. CetU; Diane, clouée de toutes les grâces de Fesprit et de la figure, jooa ^ grand rdle sous lee régnes de Henri UI et dû Henri IV •
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MM. de Guise ses oncles pour -ehefe d'armes et de conseil. Sa Majesté haj donne le isboïX'de âémetrrer en sa Oour^ oktse retira* en satnaî^ô^ '; le ûcynnestaWe se content^ d^tont^ seiBonstre sans ambiliony représente doucement ses service et 'de ses ûepvenx. Le sieur dfe Tavann^ ,. ^i sembloit pandier ^ntîieire«ieiit du co^é de MM. de Guke^ et tel le cpoyètft M. le côiinestAIe ( à grand tort^ parce qu'il ne^e^rdôil.cpi'au Roj^^, le }oar de ht îaort de Sa Majesté , M> le connestable, se rçtiranten son logis, est âb^n^nné à^ cent gentilshom^Eies qi»i atToientltdcoo^tùiiiié dre ïè suivre ; le sieur de Tnvaanes k jconsoie « coftdiiit et offre service, lors^ dèf)fiisy <}vand il se r^iï!a en ëii Âialison, auquel lieu ledit sieur çonnestabie e^tantsretîréjSé^it qu'il ftist eft crainlq, oii qu'il jifcgeafet' te ftoy iâa|eur de jquin^e 5kBâ âkalaifiè à troubler/ il «Renvoya ^ttewr te roy de Njivasrre pour faire t^te àiMM. de <î^lsfej comme pMef«rs luy 'GoœeiUoielit. Oe tùyW^^Qk èàt ^tis de gènef^ôsiti^ k prononiceil? la ^tfO^Siëé de tefWi<!!te an «ôniiêstaUk , qiieila» royne Marie r^eUtte A'eVi^ à ^^én-^ droit d^ grand oscayc^ qu^elle Vô^lotl de&vî^ridér^, aussi parloit-il en roy majeur. liesdièb-steuts de Glaise prebipitent: leSir ' eitablissieiiient >et cetuy de letirs
Le sieitrtle''ravàhBes les (^su«ule dé se tâhat ba^er,
fmt kiipieh de i'ËsM; ; Yi'IeBt^tst *cifTdL A se. ^eti^e.eti son gQ'uye««ie^eoft. !de Bourgiongne^/ l^l<evioyàl3t fiie^ticoup de taialfaewis.:Toiiit ^toity toàttrte, *;*>© 'Gmse! H est gi^nd imaifrtre pak' la disnmsioîi fo^'cée 4ù Hl^o^ïvestable , condamné de ne pouvoir exercer deux grands estats ensemble; jj^wr teoiiîipeftlâè'^ )s51PfiIshcBè^6liïm6rettcy eàt fait maïiflscyfl de Fiinoe. t^Ëstat et les garnisons a4. 17
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sont chapgez à la dévotion de M. de Guise 'y il revoqud le cardinal deToumon, ennemy du connestable ^ r'es^ tablit le chancelier Olivier, défavorisé par madame de Valentinois ^ gagne lès mareschaux.de Sainct André et de Brissac^ dont le dernier s*estoit faict sage par sa defaveur, regardant neantmoins à la Roy ne, qui luy fit donner le gouvernement de Picardie refusé* au prince de Gondé.; Les princes du sang soht esloigdez en diverses commissions , celuy de Gondé envoyé en Flandre pour Téxecution de la paix : le roy de Navarre, le prince de La Roche-sur*Ton et cardinal de Bourbon, sont faits conducteurs de la royne d^Espagne, et ne demeure de princes aupres:du Roy que MM* de Guise. Les chambres ardentes sont érigées pour persécuter les Huguenots^ et ce d'autant plus que les princes dtt sang et les itères de Goligny favorisoient la religion nouvelle. Le domaine estreiiny, poiir<avoîr:moyende faire perdre ce qu'en tenoient les ennemii^ de MM. de Guise, lesquels mènent le Roy sacref à Eh^ÎBtô le i8 septembre xS59, e^^ecutent des articles, dis paix de poinct à autre , craignant par la guerre ciyile estre contrainctç se seryir.des estrangers.
Les défavorisez qui se veulent -mainteiiir sialgré leur maistre tombent en hazard de leur vie, perte de biens etd'hohneur ; tant plus îl^estcûenl grands, plus il y a de péril : plier, et se retirer de la presencei s'esloigper sapsln'uicty et attendre Ici temps, sont les souverains remèdes; autrement iis tomberont dans les recherches périlleuses^ mesj^riset mooqueries des peuples. . ... . ,
La faveur Iail|,d6$ ennepuis; les fautefi.et«mauvaistie des maistres sopt attribuées 4 leuta l&toris> lesquels
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ont raison de se préparer en leur faveur contre les evenemens fortuits , encore que rarement on le^ ruine du tout y pour la crainte qu^ont les nouveaux mignons de tomber en mesme accident : c'est se mocquer de s'offrir en prospérité; les habiles en crédit cognoissent bien que ces offres sont faites à leur faveur, et non à eux y et ne s*offencent de ce qui se dit d'eux , pourveu qu'ils se puissent mettre en telle seurté, qu'ils ne «e puissent perdre sans la ruine de l'Estat.
Les conseils sont blasmes ou loiiez, selon les evene« ments : MM. de Guise sont repris d'avoir précipité et fait paroistre leur grande faveur, qui causa l'entreprise d'Âmboise ; leurs conseillers respondent que ce des* sein d'Amboise ne se pouvoit exécuter sur eux sans qu'ils fussent advertîs , et que la fente d'iceluy fit tellement pour eux , quUls s^establissoient en pleins estats, et faisoient trencher la teste au prince de Condé leur ennemy, sans la mort du petit roy François leur maistre. Les opinions contraires sont qu'ils dévoient faire plus de part du gouvernement à ceux de Bourboû et de Montmorency, pour ne les point désespérer. Us respondent que plus ils eussent fait pour eux ( n'estans leurs amis ), et tant plus ils leur eussent donné de moyens de leur nuire. MM. de Guise, grandement favorfeez de la Royne leur niepce , qui gouvemoit le Roy son mary, pensoient n'avoir rien oublié de ce que permet la prudence humaine pour s'establir : l'excuse cte leur précipitation est que lors ils possedoient le Roy, et que l'occasion est chauve , qu'elle se perd en nu moment.
Le choix de repos ou de travail est difficile ; en l'un «t en Vautre là vie s'escoiile : la réputation grande est
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impossible d'obtenir sous les roys, la çommuoeest paesprisable. Les injures portées patiemment sont plus ptiles que les victoires en la loy que nous tenons. Les hommes privez ne se peuvent mesler des affaires d'Estat s'ils n y sont appeliez : s'ils disent qu'ils sy poussent pour maintenir la justice et equité^,- Dieu a assez de moyens çans eux polir poui*voil:* aux desordres. Les hommes se flattent et sont mauvais fugés de leur suffisance y pour cognoistre s'ils sont naiz pour euxt)tt pour le public. Les natures eslevées qui languissent en repos peuvent suyvre leurs inclinations, quoy qu6 pen .utiles y puis qu'ils ne peuvent sous la royauté abtaindre à grandes choses; les paisibles qui suivent le irepds^ mesprisent les grandeurs et vanitez, sont plus héureax et font mieui: leur salut.
Les princes du saûg^ cëUK de Montmorency et de Chastillon esloignez ^ les hérétiques penrsecuikel^ confèrent leur mescontenteit^eiit^ La royne Catherine de JMedicis, ^orentine^ uf^tion désireuse de nouvelteté, conseillée par dçs- Italiens ^ assistée! des daiaàes de Montpensier et de Roye^ demye luiberienuéy hms^it, comme belle mère , la Roynè sa Blk, qui l'csloignoil des affaires et portoit l'amitié du Roy son fils à MM. àt .Guise y lesquels ne luy d^partai0i(it du gouvernement .qu'en ce qu'ils cognoissoient qu'elle ti^ pou Voit noire, Juy donnant crédit en app^rene^ saus effect. Surquoy ladite Royne se res^t 4ç favoriser les m^J-çontens j( tant est l'amour d'ambition- pluç fprtè que la materuelle)^ se couvrant d^: la; crair^e que ôeu9 d^ Guise n'usurpent la coronne sur leurs preteuûooa ^}jlïi$ /disoieut ^^tre issus de Ghaiiemegoe»
En effect Sa Majesté veut de^% cordes^ eft sàn ar»»
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remplit de nouyelle espérance ces défavorisez ; toui est .pléi(i de cris ^ de biniits et de libelles diffamatoires : en.mesme temps le président Mignard fut tué d'un coup de pSstplet par Stuard , escossais , pour avoii^ condamné les berniques. I^es seigneurs d'Escosse, sous prétexte de religion , preiient les armes par les menées des Anglais et Huguenots français, contre la roy ne douairière d'Escosse , s^ur de MM. de Guise , et pap leur j*evolte chassent M« de Martigùes d*Escosse. L*autorité.du Boy, non encore mesprisée en France , dissipe, les desseins des mal-contens, et reiivoye le roy dé Kavarre en jBeam, que ceux de Montmorency avoient faict^ venÎT' sans fruict, après liiy avoir reproché la tuahiadn.. de M. de Bourbon y et gaigné partie de ses senûtevirs, luy ayant en partant le Roy déclaré qu'il irouloitque ceux de Ouise eussent les principaux corn* mah^epients en France.
Les, plaintes estoienot gràndes^des cruautez exercées contre les. nouveaux evangelistés ; les mal-cohtens pu- Uicâent que les princes estrangers possedoietit le Roy; etqii'il..avpit besoin de tuteurs esleuz de ses plus proches parens, comme si Sa Majesté n'eust esté majeur desdze ans ; criojent qu'il falloit tenir les estats, interpretans les loix de France , comme ils faisoient les saintitès EscritureSy à deux ententes > et en tant qu'elles faisoient pour eux \ disputoient sur ce qui se doit au Roy et ce qu'il doit à son peuple : eu fin, se treuvant empesçhe^. de l'anctorité royaUe, qui dissîpoit lems desseins y les mal-oontens se résolvent d'user de yoyeâ de faifct (dernier reriiede au desespoir des défavorisez )• Les chefs priijicipaux estoient ra^miral de Chastillen et prince deOondéy ^ssislez^ de ministres httguenots> qui
résolurent de se saisir de la Cour, preadre MM. dâ Guise y les tuer ou leur faire faire leur procez^ à quoy ils font adhérer le roy de Navarre ,, et donnent à en^ tendre au connestable retiré chez luy qu'ils ne voaloient que présenter une requeste et se rendre les plus forts près du Roy, *
Ce qui estoit plus admirable , est que la royne mère y consent^ pour r'entrer au gouvernement qu'il Iny semblolt luy estre osté par. la Royne sa belle fille^ et en effect par MM, de Guise, espérant , pour la foi-> blesse des frères de Chastillan, bonté de cetix de Bourbon y de les diviser, jainct à la haine que Fonpor* toit aux Huguenots; que s'aidant d'eux, ils seroient coptraincts, après avoir chassé MM. de Guise, défaire ce qu'elle voudroit. ls$ paroles .emmiellées des Hu«« guenots, les soldats, les compagnies, capitaines de marines, dépendant de MM. de Chastitton., joinct aux commandements secrets de là royne mère, fournirent de soldats ; et neantmoins furent forcez de se nommer chefs secrets ou muets, par eeux qui crai* gnolent le desadveu de la Royiae et des princes de Bourbon, si l'entreprise ne reûssissdit.
La Regnauldie (0, plus cogneu parla rupture des prisons criminelles de Dijon que par autre vaillance, fut faiçt chef. Les Eglises prétendues reformées y jettent
(») La Regnautdie : Régnier de La Planche s'exprime ainsi sur <* chef de la conjuration d'Amboise. « Cestoit un baron de Férigora, « gentiUionme d'andiaine maison, nommé Godeêtoy deBarrjySer « gneur de La Renaudie, se faisani; nommer. La Foreslii.oetlioBntf «estoit doué de fort bon entendement; et, pour un procès longof' <t ment démené en plusieurs parlemens, entre luy et du Tillet, gretner « du parlement de Paris, finalement y estant enlrevcnu uae accosatio» « de fau^eté, par arre«^ du pviement de Di}00y ayoii ésié fort war
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lears hommes j .ces }>rince6 et seigneurs leurs capi-* taihes. M* le prince de Gondé fut contrainct de parler à beaucoup d'iceux , et leur donner des pouToirs si^* gôe^ de sa main, avec promesse de les luy rendre.
[i56b} Âpres plusieurs assemblées , il s'en fit une dernière à Nantes, auquel lieu La Regnauldie enroûUa sept cens homme» la pluspart huguenots > et prirent rendez vous au quinziesme de mars, à trois lieues de Blois. Us dévoient surprendre la porte du pkrc à la pointe du )our, et lors les chefs ( qu'ils 'nomrmoient muets) qui éstoient MM. le prince de Condé et de Ghastillon^ devoient.se dedarer^et, a^rés s*estre ren« dus les plus forts dans le chdsteau de Bloîs/faîre faire le procès à MM« de Guise, et tenir les estats généraux , là o& il devoit estre eskably un cdnseil an Roy, composé des princes du sang^^ Les nlouvements sont difficiles de cacher aux roys : MM. de Guise furent advertis des soldats qui avoient milité sous eux , et par Tadvocat Âvenelle , qui s'estoit^ feint huguenot. Us conduisent le Roy à Âmboise^ mandent leurs amis, font escrire Sa Majesté pour empescher Fentreprise*
Les conjurez, encores qu'ils scdussent estime descou» verts, peusoient estre. assez forts pour exécuter par intelligence de la Cour, maigrie MM. de Guise. Leur «ntreprînse par estoniiementpnend coup en ccmfusiôn ; les ordonnez de.se cacher au logis du prince de Condé ne furent envoyez, uy les cinquante qui dévoient lo«« ger danâ un grenier pour suirprendre la porté da
« tnûté avec ignominie, et réduit aux prison&, idesquelles ayant trouTe « moyen de sortir fort habilement, s'estoit retiré sur les terres de Berne « en Suisse , et depuis^ ayant obtenu lettres de révision pour faire « appurer da tort lût à lay:-i «stoit'lors retourné en France. »
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cha^^^t £16: re9d:«z?4^aiis d^^eâjbreprapenr^seeu'pftr Taccusation dé quelques uns dé Ibuts tiioqpies> MAi. d^' Gui$Q envoj^eat M. de Nemours çt lear$^ai|[iis a» Meuoù il^ £^ devoioBt ts^uNev^ auquel ils <lu«renl La Iler« gOîQjiMiQ atjdléfireûib ses troupes», se $aisis$ent die neuf ouk.dix^oapîtaiaes «1 d'uu secx^et^ire ebargé des roUes* de çêjojx qui estïQtknt de. rentrispvise« C^ càpitaHies fuireat g^heinuisz^ el décapitez-; ie secrétaires, pcMsip se sauvée de ]ia« ,q$iQstîiOEt, accuse M. le princê' de C<»Ddé> et rA^do^iral y! lesqjuéls avec conCenance- aisseurée, e^ Tassîstaîrice d)s la Boyue, qui leur reveloit le^ conseils et etnpeschoit de leur mal faire, les feisoît sei»bler ionôcens» -I^hisieurs fiiresit tuez et jettez en l'eaju, et k^ plus grande part renvoyez. st dessein , conme aj^ot çsté séduits et inal conseillez» <: •
Les desseins: et modelles.»i petit ne reiis^sseat couvent en .' grand i autre est le gouiv«imenien^ df un duelië,' aut^e:est Mcelny d*un royaume : faire ées eitadeUes^ desarmer les peuples, semer d^s^ divisions, les tenir en! quareUésy extg^. ^nr eux, entreprendre m» les plus riches, ie méfier de tout, pourroit semp à Fto-* rence,. à âa!^e, et non pour la France, d»nt les regfe9 djEstat sont toutes difierentes. Lesaetions^des rsyjfs'àe) Francis dûiveoiestre franches, getteneu^es^ et pleiixeti^de.preud'lioiiunie, qui leur se^de dCadeUes et.de gardes; entretenir paix parmy les leurs, estein^ dcé les divisions , prévenir les mescontenlemens, et ohastiÉv ;valieureusement les ,pre«ttîe|^ ^i etttceprennent contre FEstat , non injustement ny extraordihaîremént, ainsi que ïe massacre de MM. de Guise à Blois, et de la Sainct Barthélémy à Paris : que tant s en faut qn ils esteignissent les gueri:es exiles ^ ^Ril>
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les enflaHimereQt peHUeiiiseilietit ; 9t si le m^rqui;» d'Ancre âist este aussi bien Français grandement ap^ paréoilé/ lue sanst forme de procez^ cela Be.se. iusl( passé sans trouJdle ea^rEstat. Leroy Henry IV^.kfièsi aèiifiéy fit faire, le pi;o€éz et caïKJbamneT le swur de BboA par la oonr de parlement de Paris. La Ro^ne. mer8:«n> crainte dt^alre r'cnsroyée en Italie, on de demioarer m France sans ér^dit,, il Iny aemUe que la diiFistoii faii; ponr eUe; esparant de émx parties en. avoir tousjoiirs un jGasorable , ne se soucie d'basardeij la eorai^ne ^ ponrveu quelle , espère die ceoitver à^r goa?ei*iiemeDt.
Les Huguenots, révoltez contre leurs^ souverains ^ les sQbjectJs d*AUen»agne , de France , xTEscosse ^k deFkuidre entreprennent contre la ji^stice^ etcontirei kTie de lemstsnpeirieurSy et soDt source de: toutes lesi guerres civiles et brouldesiqui onir suivi ^ taoit ^'^ceu^t^ que dèpms la Ligne, lescpieb nf'eidssetKt eu aiicnn pretpxte s'il n'y eusft point eu d*bereiiqcie&..
bofrudent^e entreprise, qui estent crefte seerette. dest jconînrez; avec peu d'apparence, puis q«ie cent lunonies la sçavoient l un suffisoit pour t«ier M* de G;uise, auquel^^oosisfeoit toute la faveur. G'estoît mal-^ avise à MM. le prince die Gondé ^ de CbadliUon > quand lûen leur entreprise enst >eiissi, de penser qu'i^es a^Mwr offencé le Boy en la mort ou prison des oncles: dé sa femme^ et esloignement d'iceUe, de. pouvoir ir'entrep eà^ :grace; et une grande mescban-' celé si c^eAotit enintealkm de tenir Sa Majesté pri-» sonmere et voiler la coronne ^ qui estok la seule seotttf des GimjnirèB.
U«mbîfeîon, la crainte et la vengeance agitoient
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Royne mère , voyant la faveur et le règne de ceux de Guise et de sa belle fille ; ce qui la transporta à ha« zarder ses en&n$ au consentement de œste' entreprise , de laquelle elle n'avoit caution que M» Tadmirai de Coligny^ que les entrepreneurs ne se fissent roys après l'exécution ^ sur Tesperance qu'elle afoif ( le coup faict ) d'empescher^ par ceux de ChastilloB et de Montmorency y le prince de Gondé, et deipefurer seule au 'gouvernement ; autrement elle se perdoit elle mesme : et de quelque façon que ce fust^ l'entre* prise fut mal divisée^ et plus mal exécutée* Aux défavorisez ne reste que les armes ou Tesloignement de leurs maistres^ qui d'amis leur sont devenus ennemis; plus ils importunent et s'approchent ^ plus ils sont en danger/ et moins ils font leurs affaires; et de bonne heure doivent cognoistre Testât auquel ils sont réduits, pour y remédier sans péril.
Les géhennes sont cruelles et inceitaînes , dont la seule crainte fait advoiier le crime non commis; plnlàieurs coulpables la soustiennent ^ se justifiât par patience et tolérance , cognoissant que^ condamnes par la cour à la recevoir, le commissanre ki'en p^t faire grâce, ny diminuer les crani qui sont mxiomies, tellement que non ne couste pas plus à dire que ouj* Les breuvages de savon et autre» qui endorment n'y sont espargnez, quand les patients ont commodité de les prendre : l'horreur des tourments a fait advoiier le meurtre du père an fils, qui, après avoir esté pendu, le père retourné vivant demande son enfaint à là cour. La géhenne injustement est donnée aux condamnez à mort; si la crainte de Dieu (allant mourir) ne leur iait dire la vérité, malaisément par les toormaatslfi
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* diroiU:*îl8 ; mais {^ustost, poar eschapper d'içeux^ res*^ pondront au contraire. S'il reiîssit un bien de ces cruautezyil en reiissit deux maux; fadvoueroisi pour Feviter, ce à quoy fe n'aurois jamais pensé.
' Qui ne s'abslâent de crime par la crainte de la mortf ne s'en gai'de par les roiies^ feux et tenailles: combien d'ames sont ensevelies au desespoir par ces tourments ! Le plus grand supplice devroit estre de couper la teste : Tapprehension de ceste mort, sans estre ma^ lade^ est extrême; ceux sont obligez à Dieu qu'il etk exempte ; le seul rieconfort est de mourir inilocent^ Heureux estoient les martyrs, qui rioient dans les* fiâmes^ espérant la vie. éternelle* La consolation dea JBSticiez est que leur esprit, estant entier, non tourné ny perverty par maladies, afibiblissement ou illusion^ recognoist 'Dieu : c'est n'estre desdaigne d« luy d'eu esjtre chastié. C'est un mauvais signe à une conscience ulcérée, quand tout luy succède avec prospérité; il est.heurettx qui gagne sa vie sans bazarder sa cons* eience : pernitieuse vaccation de juges, où les prières des. mères, femmes, enians, crainte des rois, des parens, contrariété de loix, ignorance, melancoHe^ presodtsV corruption et argent, combattent la, justice «t pecdent les âmes l
Jay.veu mourir buict personnes d'autborité ' les comtes. d'Âîguemont, d'Orne, l'admirai de Coligni^ les deux frères de Guise, les sieurs de Biron, d'EsseK et d'Albigny-: tous estoient advertis du mal qu'oa leur preparoit, et ne le peurent éviter, soit que les. arrests du ,ciel ne se peuvent rompre, ou que l'imprudence accompagne les constituez aux grandeura et faveurs pour leurs péchez. Quatre^ ont es^ cou.-
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damoeï par les officiers de justice : )es comtes d'Ai- ' guemont; ^*Orne, d'Ëssex et de Biron; et quatre par te cqmmandement absolu de leurs Majestez t Fadmi* rai de Goligni^ DIM. de Guise et d^A^lbigni^ etseroit augmenté ee nombre du marquis d*Au€ré^ etiTomte de 61^1 assassiné par le duc de Sa^oy^, doQ(t le fikf avok- espousé une de mes filles^
Plu$ieilrs ont blasmé le9 royfr.et souven^ins ^'iii n'aToient fait Aiire leur procès, nommétneiit à Tadmirai de Goligni, que Ton disoit pouvoir estreaussi^ yen pt^is que tué, et h MM. de Guise» Il66 respond que IW ne pouvoit pas faire le procet nj aux om nj ai^x autres 9 parce qu ayant fait la ^vterv^y il» avoîent des edicts de paix, abolilioos it^terinées aux parlements : il ne se pouvoit &ire. leur procèz que sur liouv elles entreprises , lesquelles n*ayant point faiçtes, il falloit (les mettant entre les mains des- cours) cori^ompi*e de faux tesmoins ; autrement tes |ustes juges ne les peûvoient condamner de droict^ les n^& ayant advoûé totit ce qu'ils avoient fait; atfs^ que la cap* ture de ces chefs de factions ' pouvoil èstre empes-* chée , et quand elle eust esté feicte ^ il y avoit du danger que la grande quantité d'hommes qui- dependoient d'eux ne prinssent les armes en espérance de tes délivrer. Et quant à ;&Ibignly te éùC de 'Savoye n eost peu rien prouver vcontre lu y, sinon qu'il aynidit mieux les Espagnols que son haltesse , sans avoir intention de le desservir. Pour lecdmte d'Essex-, d'Âiguemont^ d'Orne et Btrpn, ils n'avoient pomteO' de pardon , et festoient arrestez isUr le oommescemeot dé leurs entreprises , pour »'estre fiez aux - roys ^ souverains , en considération, qu'au temps, de leiir
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prise ik .e^oient en volonté de ne poursuivre leurs desseins ) et ne consideroient pas qu'ils pou voient estre convaincus d'avoir entrepris.
. Aucuns fussent esté d'advis que^ $ans les faire mourir , ils^ fussent esté mis pàisonniers, et se pou voient remettre: en Ubeité selon Tevenement du t^mps*. Ces conseils sont douteux, parce quofienœz et remis en .liberté, il y a grande apparence qu'ils courroient à la veageaçkce, deroient d'autant plus eontraires à l'Estaty .qu'ils se garderoient d'e$tre. repris.
• Et^ese sçait'pas ce qu'il fust advenu ne lesfeisant j)oiQt jopiourir; mais* l'on a veu^pai^ e^peneucé lât maii*vais consa4 d'Estat après l'exécution , que la mort du comte^d'Aiguiemont, d'Orne et^e l'adisûràld^ Cbastillon, ne mirent la- paix en France ny en Flandres^ et que les guerres y ont . tous jours duré depuis; èn^ core moins celle de MM. d6 .(Kaise, qui amena faiùct ans de troubles , et faUità renverser l'fislat: celles de MM, de Biron et d^A.lbigkii n'en o'nl point appocté en France ny en Savoye^ en efTect toutes ces moi^s Wont guieires profité à ceux <}ui les ont cooimeudé^ ^ les #ept sont morts pour avoir trop de pouvoir en l'estat de leurç maistres; le huicliesme, (qui eistoit Âlbi^gnî^ de crainte qu'il ne fust plusnc^pagnoL que Savoyard. Le duc d' Albe haysaoit les ' çomte$ d' Aigueraolit et d'Orne y le secrétaire Cécile envieux du comte d'Ëasex; Tadmiraî de Chasiillon se précipita pour vouloir forcer son maistre à faire la guerre aiiit Espagbels; MM. de Guise firent ti^op paroistre leur puissance; et k^ieur 4b Biron se perdit |iar imprudence et paroles audacieuses. *
• JËt quanta C<mchi)[ie^ il ne falloit ta^indre sa. deli«
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vraDce; estant en prison , son extraction estrangere ne luy coneedok aucun appuy. Et pour lé comte de Bueily qui n'estoit suject ny vassal du duc deSavoye, aîns sous ombre d'une confédération faicte entre leurs prédécesseurs en égalité , cpie le duc intérpretoit faussement hommages^ ai suitte fk faire le procez sous terre secrettement par juges iûcdmpelents , et^ sans aucun ai^ournement ny défende dudictde Bueil, le fit assassiner pour occuper son estât > son argent et ses meubles ; injustement procède et meschantè entreprise ^ là où il n'avoît non plus de droict que s'il Teusft faicte contre le duc déMantoûe et autres sou* verains. ^
VerHablement sont actions dangereuses; les Roys sont heureux qui ne sont forcez à faire mourir leurs snbjects : s'il en faut venir la, la meilleure forme est) pottif en oster le blasme^ de les faire juger par les cours àe parlement et justice ordinaire»
Plusieurs sont esbahis qu-en TEspagne il ne 'se fait point de guerres- civiles ; les Espagnols se vantent qu'il n'y a point dé traistres parmy eux : cela advient qu'il y a fort peu de places fortes en leurs pays, qu'ils pe donnent point de gouvernement de provinces aut grands, à ce que la commodité ne fasse le larron; que les peuples de Catalogne et de lai pluspart d'Es* pagne n'ont point de subsides, et les roys n'imposent pardessus leurs privilèges; la religion y est bien observée par l'Inquisition : quand les Espagnols voudroient, il n'y a prétexte ny pouvoir d'entrepi*endre contre le Roy. Outre ce, ils ont beaucoup de moyens de contenter les grands seigneurs , les envoyant viceroys en tant de royaumes et provinces qu'ils possèdent.
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KeantmoÎDS ils n'ont esté exempts , aux Indes ny au royaume de Maples, d'Espagnols qui ont voulu en^treprendre à Tadvenement de Charlefr-Quint. A cela ayde que la force gist au peuple, dont sont tirez les gens de guerre , lequel peuple , pour n'estre point tourmente de subsides , n'est point enclin>aux révoltes; et leurs villes,, mal fortifiées, seroient incontinent opprimées , outre ce que les habitans employez au2t guerres s'enrichissent.
Les opinions sont diverses, si ceux qui sont con**damnez* à mort doivent haranguer sur l'eschafaut^ s'ilvaudroit mieux se taire, blasmer le prince, ou en dire du bien.
Ne parler point fait croire que justement on est puny : qui se tait consent*, c'est pusillanimitié de loiier celuy qui oste l'honneur et la vi^; et d'en dire da mal à ceux qui vont rendre compte devant le grand Juge, c'est pécher. Si on est condamné justement, l'on ne se peut plaindre; si innocemment, plus' on se taist, plus de mérite. Ces deux contraires ont esté practiquez par le comte d'Essex judicié par la royne d'Angleterre, et par le sieur de Biron condamné par la cour de parlement, à la requeste du» roy Henry IV* Le premier, par doucçs paroles, disant tousjours bien de la royne sa maistresse, luy laisse un repentir au cœur; aucuns disent que cela l'avoit fait mourir, nommant à sa dernière heure continuellement Le nom d'Essex : ses honnestes paroles à sa fin gravèrent un tegret à toute l'Angleterre de son malheur*
Lors que le sieur, de Biron esperoit grâce il parla niodestement ; désespéré il blasma, et dit beaucoup de Aoscs contre le Roy qui ne se doivent escrire; qui
2*1 '2 l [l 56o}^ OASPÀRD iDI-: «AULX,
fut causé que Ton sema divers bruits de «sa fin^ qa^fl ^stok mort comme eun^ë. : / ; A la verk^ ceux qui sont iuo^Krevils 4a crifne pcrar lequel ils meurent^ "ne se doivent l^ite^ et advoîîe J:>ieD que c*est un grand conleirtelDÇiit en ce dernier ^Lccident de pouvoir dire là veiité de ses «ennemis^ monstrer qu on n*^st point condamné pat- .m pntiee équitable , que c'est ()reuve de preud'hommie ^aànd on est jugé par les meschans. Les prophètes , les a{>ostFes et ianocecis'ontestç' condamnes. .'des)tjraiiSy ainsi que )'ai dit cy-dessu$ : les reproches et paroles aigres nuisent à Famé et «<^Tent «« coi pis et à iéar posterité. Il s'en est veu ausquels on m apporté, la gr>açe sur Teachafaut^ atftres auxquels on brdponoit , pour avoir trop pftrlé sur rescbafani^ douMe supplice. . Il semble que, puis que Y<d9k tâtcOndamiië à mort, et qu il n y a . nul espoii* 4e: salut ^ qu'il taudroit ^lieux «e taice: et endurer p^tîétQaieitt^|i'oé)a'esl»k qu'une extrême innocence iist- palrlér^ auquel temps il faut m^ttiis tout sou <§<eui' à .Dieu-^ saûs vetigeatioe, iet quitter, le monde entierèmeni. Oiltre ce ^ vàblaoat liaranguer entre kdseilifi tr^ublëB^ la c^aftè^ ie re> gret, la colère , 4i est imp<»asiMe qu'il Ise se 'face plu^ sieurs incongruitez( di^^a plusîfui^ paroles qm^wi-ont expliquées à 4^^^ ^fntentes^ ansquelles l'on adfoaste foy ordinâ^irement selon, la paasion des peuples, xpi expliqueront plustost au mal qu'au bien, tant pour le naturel des hoiûmes que parce qu'ils sont sukjecs de celuy qui tient' la justice; «taii(:«m6, p6iiriair*ir dit 46S partoles de cfeux qui ont ^sté justiciez^ se sont euxinesmes ruitie^ de fortunée. ^ . '
' t Plusiem!S se moqueoit dé ces* haraniguei^ et
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que c^eA jcriier ime tragédie sur on escfaafaut ; et pai'ce que c'est rni grand crevec^cir de dire hien de ceux ^tti QCHÙ font mourir ^ \e oonclés enco^es une foë qu'il vaut BÙeux le taire elrtieremeM devant les hommes y et parler devant Dieu^ auquel à teàtef be&ré làtMte&Ies pensëeset paroles. doi^enfr e^tre aàreskéeii et quof^ que Fiiinocence soit au crime pour lequel OQ ê$l jusiicîé^ il s'en commet tant d'a^re^ ett la vie àeÉ hoHafme&v desquels la punition a esté retardée par la divinité y qui dismi esmouvoir à pâtieïice les eotr* damnez en la purgation des autres f>6obez qu'ils ont connHûSi
Le$ roys tie se doiveW attribuât dr^biet dte régner selotak kttJT v^loniëy pour avoir esté esleût de Dieu* Caste ésledicfn fut en son ire lors qu'il tfdveitit son peuple que «es roys k& afilig^froient y prendroient' letirg feiiifcmes , leurs en&ns et leurs bien^ f ce qu'il leur disoit .pom* les dissuader die leur diemandè* Il y a det roy s pair elcckioiiy par conquest^s et par sisc^^ cession : les peuples peuvent estre san» roy , non Ics^ réys sans- ]péuqpte%, Les; ésletiz sDnt po<ir servir à la gjaeite et ftdmitiistrer la \miicef k condition eH avecaermeiht ^ duquel se dispensans ils dispensent aussidobeyssanoè leurs snbjecfes; ik sont obligea d^ob^erver les leôbc de Dieu > coilsei^er les biens et personnes de leurs finbjects^ garder leurs priviteges, n'exiger rien sur eux : et quesnt aux coioqueransy ils sont (entts de &ir^ part de leurs coàqisestes àut capilarin^s et soldats* qui les ont assisté.
Il n'y a différence des peuples cètiqtÈiisy éî de ceux qui ont aydé à conqu>erir, el de ceux qui volontaire^ ment se soaxt assobfectis : les uns doivent estre traictez a4. i8
21^4 [l56o] CASPAKD DE SAULX,
comme frères y les autres comme subjects; Pareillement l'usurpateur est obligé à ceux qui Font coronhé ; ny les uns ny.les auti^es (<estans ohr es tiens) ne peuvent user de leurs subjects. comme de leurs esclares et bie|n.propre« Les. roysne sont créez ny assistez des peuples pour servir à leurs voluptez y au contraire les peuples les «slisent pour tirer du bien et' commodité d'eux; les subjects ayant payé les droiçts* aux seigneurs particuliers , ils ne peuvent exiger davantage. Il n*y a: raison qu'un homme s'assubjectrsse à un autre ^ qui n'a non plus de force ny d'esprit qire luy : que les roys excellent le commun en pieté ,' justice^ vaillance et sagesse , à ce qu'ils soient jugez dignes -de régner , et considèrent qu'ils commandent à leurs semblables , qui préfèrent quelquefois leur mort À la tyrannie. Un seul mot de non ou de refus genersd perd le commandement : la Servitude volon* taire se maintient par prudhommiè et artifices; la juste royauté est le meilleur gouvernement^ etda tyrannie le pire. .
Les<hommes sont obligea à maintenir TEstat cil ils sont naiz^ et n'est pas sans dispute si les patticuiiel^ se peuvent opposer à la tyrannie , dix ans de laqitelle n'afiligenttant qu'un mois de guerre que Tonest ibrcé de faire contre les tyrans': la perte d'un odl est moins que lar personne entière : d'un tyran il s'en fait mil par la guerre. Les princes, les grands prenent les armes, disent-ils y pour le public, et les posent pour leur profit.
Heureux sont les Castillans et les Anglais*, au pays desquels il ne s'impose sans leur consentement ! Le$ Français feroient beaucoup pour eux, si ' doucetbent
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ils se poûvoient reglisser à roe privilège dont ils ont joiiy, et. qui l6i^- estait conseryeVpar les assemblées d'estats, qui^iestoièot gardiateprs du bito public. €e* fut un mauvais dessein au royXiooys XI, lequel, «let* tant ses successeurs hors de page, se mit {lors de bonne conscience et de senrté, tousjot^rs en danger de guerre* civile et en. péril du cousteaU des ass^ssinateurs. La justice de Dieu chastie les peupkç par Tiniquité des roys, et les empe§ch^ de ^regagner ce bôn-heur auquel* il ne faut espérer .que .par l'assemblée des estats libres^ en la minorité des rQys^ pQmTveuque les grand)? et les* particulier;5.fu;Wat mieux zeléz qu'ils n'ont esté en^ l'an i$i4. Ç^ n'eitoit par l'entreprise des Huguenots à Amboise qvi'il. DaUoitreg^igneiM^este liberté; ^c'estoit faire les afK^*es,d^jMM. de- Gondé, -de 'Montmorency et de Cha^tillon,, non ceux du R^y et du public;" tes' assemblées. 4'^stats.doiveut èstrei procurées générale-* ment de tQutil^j^^pltet, et non des particuliers, princes ou seignejofis, qui jae désirent ced assemblées' que pour leur in{ter^^>.a,^q^el estwis satàiËiœlsils abaiïdohnent le publiç^.^ ... /* '•' - J ' '
Les Hugu^pt$ » tjui.dê ce telnps-là ^eâiaàâçi^^ft la^ tenue des ^fs^ats,. ^çient. do^/eb: dessein' d'^e^àblin une deiQOcr^tie ouaristocratict^tit.c^Qtiiiuént teUèbaent^' qu'eix l'année i6ç^:e(i^ çeUeicibe iiôao leur estât est vrayement pçpji^ire^.et «^i*istQcr£^que , ayant les maires des villes et les i^aisitres t^siùte rauthorité^ de quoy ils ne fof^ part ^ )a çpblesSQ de leur pfirty qu'en ap**^ parei^ce ;.t/E)lleipe^|; que.. s'ils venaient au dessus de leurs dçsse^tis» l'Ë^tat d^. Fiance deviendrott. comme celuy de Siii$se ou les.]£stat£î de Flandres, à la ruïne des priuGçs §t g^tilUrhommes» . -
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Infinies raisons empeschent (jue les estais de France ne se inettent eu autorité et liberté : le rodante est composé de^ pl^ismuv^. pièces- divisées ^n éieclestastiques, i]^oblesse et pcwqide'^ officiers de jt»sttee et d« fi* nance9x Q^î conS^^nF^pt lears bàenSy sicitiies& en la caiQ** pagne y par Vautolrite roj^alle; et sont esta tant trompez, qn ils croyeat que la .|)reteiiduë libia^té cou^^roit plas cher que la ^rvitpde' Yolontatt^e où ils,sont« Il y a des gens d'EglÂse^ partisans dependans da Itoy , du nont-^ bre desquels sont ceux qui tiennetït les abbayes par récompense ; autres qui regardent immédiatement au Pape, et„ pli)$ietirs qui demewent cliez ens et Ton^ droient bi^ti. la reformations leur descbcHTge et celle du pe^ple, si ^Ue se pckovoîtobten^n^ sans trouble. I>e la noblesse ^auCups soat péhsioA^ati^és im eommanrdent 'aux fori^essesy anlires ont prfsr ^{^ty ayêc les^ princesi et ÂctioBs., phisèeùrs^ aybedtlekrs maisons. Lepcruj^lQ est divise eu oiEciers^ roy 8(âi< ^ aticôfilis qui ont d^s sei^B^uriefs^ eit artisans et vitlàr^i^. En ée temps, où l£| reJlÀg»(]iA eJât en p&ti de ree^n^dla^atfen, le bien gênerai l'est encore moins ; chacun préfère son- parti-^ QU\m^%^ ^ |K2lilfi?^ Lïif^Miidâifait q^è toutes ces parfssofUt trbnçikix^si^^divisëés^^e^ eàx iiiesmesy par rinimUié:dds£iiiiillei&V^avdHéè'd'ètlviéèèb'èl^ et les pauvres t peu i^ieèbt îfèà'dîSiHèlrit '4'âgfebrfîsse* ment \ti uns àe$ auti^ Méé^i èmëiëti^ ment eii haiyne et diyiàâi(Sî)â. l) ék i^i-^àîâé dé b^^ également la : ppîssatioè d'iâï^ gHIiiti Èâëti 'téliement qtie U mionarclûey ari^oerati%- #t tflÉthOiéi*Àiiè y ayent mesme part; et fabtxseueiidaâ^iiiêlit'c/ue Ytth gagne la superioji^ité, aiitrement: ils detoëiÈH*èm %ti^rpetuélle guerre et séditions : le but d^ l^un els^ de suppediter
les autref , ce qm œ se pent fflsre qu*a^ec le malheur generaL Les ecclésiastiques et les nobles cognoissenfc que si qudque estât avoit à emporter la domination , ce $erQit le peuple , parce qu'ils tiénneut les villes et sont douze contre un : ce qu'advenant , et le gouver* nement populaire estant en puissance, les prééminences et privilèges des ecdesia^îques et des nobles seraient mis en controverse^ les faveurs et dons des roys perdus ^ parce que les peupb& veulent expressément Tegalité..
Les paysans, des champs considèrent qu^advenaiit la guerre , ce sera à eux premièrement fa patir, et ne de^ sireroient que, pour cinquante 4ns de règlement , il y en eust un de guerre. D'autre part , que deviendroient les priix:es et seigneurs i^voris des roys^ si les estat^ estotent en crédit? ils perdroient leur autorité et mettroient en perîl leurs biens et leurs personnes ( ce di^ sent-ils) : ce qui ne se peut adapter qu'fa ceux qui sont agrandis et advancea sans uiierite> contre les formes anciennes I car quant au gênerai des princes et seigneurs qui veulent se maiutei|ir et vivre selon les régîtes d'Estat et«o(us la justeroyaulé, leéestats généraux et libres font du tout pour eux : nonobstant qu'il y ait des estais en Bourgoogne^ Dauphine, Languedoc et Provence, le fioy y tient des forteresses, y a des officiers et servkeurs, et Fintelligence ne pourroit estre entre eux de Êiire guen^e et moins s'accorder d'uo chefl Les estais peuvent supplier le Roy de mettre ordre fa leurs plaintes^ sans user d'aucune force ny contrainte ; autrement aussi*tost que Ton cognoistroit leur désir de uouvelleteKy il seroit facile à Sa Majesté d'y pourvoir*
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. De se mettre sous un prince qui eatreprist «a protection , c'est un abus : ils* prenént les armes pour eux, non pour lifuiter la puissance, des roys, ains pour se mettre en leur place s'ils peuvent, ou pour diviser r Estât; quand ils seront contents, ils abandonrteront le liien public; et adviendroitteldesôrdre, pour avoir voulu mettre ordre, que ce seroit la confusion et perte de tous. Que si on venoit^ eslire unohef, il ne seroit ny agreç ny suivi. Il ne se faut régler sur ce qu'ea France anciennement le royaume se gouvernoit par les villes; toute la noblesse s'y tenoit; il n'y avoit point de chasteaux en campagne *, tous les trois corps des estais de maintenant n'en faisoient qu'un s'assemhlant dans une mesme ville, et neantmoiiis il y en avoit tousjours quelqu'un qui se faisoit seigneur, et portoit la guerre et la paix en sa main au préjudice de ses patriotes. Moins les Suisses ne ^rvent d'exemple, parce qu'avant leur révolte il y avoit fort peu de noblesse en leur pays fortifié dç montagnes et assietes; ce seroit une mauvaise imitation pour les ecclesiasti- .qi^es et nobles, parce que c'est 'le peuple suisse qui a Ja supériorité au préjudice d'iceux. Les estats de Flandres ne se peuvent plus dire composez des troiscorps d'Eglise, noblesse et tiers estât, ains une pure démocratie, ayant une partie des bourgeois chassé ou suppedite la noblesse et lés ecclésiastiques. Et est tr^^danjgereux qu'en voulant mettre le peuple en liberté> qu'il ne ;se'deschaisna$t et mist les *deux autres estais en captivité. S'il advenoit changement en. France , il ne se fepa par l'assemblée des estats : les villes occuperont à la façon des imperialles,et donnei'ont les armes aux villageois : ceux qui auront des forteresses se ferwïl;
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eomme les princes d'Italie, petits potentaùx;, avec beaucoup de confusion et de guerres.
Par la Ligue le chemin y estoit du tout ouvert,, et si les chefs d'icelle n'eussent eu peur de perdre leur aùthorité, et que les peuples ne s'en fussent fait trop àcroire, ceste formede gouvernement sans douté fust advenue) parce que la France y estoit toute portée^ et avant' qu'on eust peu establir une paix entre eux, comme elle est en lIEmpyre, ceux qui vivent seroient morts. Pour éviter ces malheurs, il n'y a rien mieux que s'opposer aux guerres civiles, maintenir le Roy, €t par siipplications et artifices garder l'ancienne religion, practiquer la descharge du peuple et la correction de la* justice : ce qui ne se peut obtenir que par- bonnes œuvi'es et prières à Dieu, qui 'donne la paix et le repos à ceux qu'il luy plaist. Et quand- bien la reformation adviendroit par la suscîtatiôn d^un prince, îceluy tiferoit à luy toute Tauthorilé des roys, qu'il pourroit- enfin déposer Vîr vouloît:
Les roys de Ffânce estoîent à leur commencement électifs : lés élections et successions ont leurs incoraméditez. L'élection non corrompue, dont le choix d'un roy appartient aux plus sages d'un Estât, est utile; ceux qui viennent à là coronne par succession, le peuple par \ts loix est obligé à les recevoir tels qu'ils sont; Les guerres civiles sont coustumières à la minorité dl&s roys, et les brigues qui' se font aux -élections, n'en sont exemptes : à la succession, l'es femmes, les enfans gouvernent. L'élection qui se fait de l'Empereur en Allemagne n'est au profit dé l'Empire, parce que les sept» électeurs ne désirent la graindeur de TÈmpereur, de crainte- qu'il ne lesr ruïne;
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celle de France, qui estoit pppulaire, a'estoit bonne y par Tignorance iburj^i^açte accoustnia^e a^ peuple. Celle qui se faict jso Pologne par lesprînqpaux ecclésiastiques y seigneurs et gei;itil84iompies^ âenib}£ zneilleure. Et quapt au droict sjucces$if, il n'est oy ^A doit estris pins ej^empt de bien ^çgir que releçtif, parce que ce droict successif n^ se petit py doitesteodiewi: la louyss^nce du domaine ^ffecle à la cçH^oniife , pour Id'iceliiy s'entretenir j^t vîyre, et dti surplus aydfir ïH public; eft quintaux igipgsition^y tailles etspbsides, il nd le devroit lever ny e:xiger^ non seulement par Tadvis de$ estais 4u royaume, mais aussi par coqscience , et pour eçtre x^ontrainict à entretenir quelque force 4ans T^tat, non pour faire la guérie ipiostement, ou ppur donper à des liavoris, et satis&ire aux voluptez desreglees : ce qi^i est dict pour les roys qui prétendent et désirent aller ep paradis.
Le nom de prince est dopné à ceux qui sont is$o$ des roys ; cestequ^l^é est maintenue ou perdue sïsloa sa fortune^ pu CQ.urage de ceux qui la possèdent: plusieurs qui sont spitiz de races royalles, sont. mainte-' nant laboureiirs ; nos enfaqs ^propt eu des empei^urs de Lascharis , des roys de Boëme , de Vienne , anciens roys de SorgQPgne et des royoïes de Cicije poi^r prédécesseurs , et ne seront que gentils *> l^ommes. Ceux d'AulneaUy de Courtepay, et plusieurs autres qui sont en France, sont descheyz de ce rang de prince, eocores qu'ils soiept i^us de U seconde lign<$e par Loys le Gros, roy de France. Le nom de prince n'est recea au Levant, en Pologne, ny en Espagne: c'est un tiltre en beaucoup de personnes appreuvé par fantasie et voix populaire 3 les gentils-bommes français s'esgakat
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aux prinqes «strangerSy et les reovoyeot en leur païs poipcr^ifcepir leur rang. L'opinion commune est que les princes ne $e peuvent diite tels.q^wd il n'y a {dus de souverain en leur race.
L'entreprise faillie qm ettpit fiûote pour ruiner M. 4e Guise l'est^blit; ce qvi est advenu au sieur de Luynes à présent ; ledict sieur de Guise ejst déclaré lieutenant gienera} par toute la France, pour repris* mer les séditions. Les troubles cqntinuoyent eu Escosse contre la royne Marie , amenée en Franx:e après la mort de Jacques V, son père, roy d'Escosse : si le ma^ riage d'Anne de Boulin est illégitime^ la succession luy apparfcenoit comm^ ^Ic d'une sœur du rby d'Angle-^ terre(0; ejile estoit la plus proche de la Coronne: c'est pourquoj' à son avènement furent jointes les armes d'Angleterre à celles de France. Elizabet c^ensé^ gagn^ le comte d'Haran sous espoir de m^fi^ge» V^dvertitet lo met en soupçon de Sansac, luy fait croire qu'il avoit coœmaudement de le pr^mdre à Cbasteleraux : sur cet advis le comte d'Harau se s^uye en Escosse» là où, assisté des forces d^ Angleterre, cause que les Français abandonnèrent l'E^cosse.MM. de Guise y font la paix pour tant mieuic résister aux desseins du |H'inee de Condé et de Cbastillon , dont l'entreprise avoit esté eu* core plus descouverte par la prison de Seile leur ser-» vileur.
ï^es sieurs de Condé et de Cbastillon , estonnes et accusez, demeurent en cour, sur l'asseurance et inteU ligeuce de la Hoyue niere; ils donnent des démentis à
(*) Comme fiUe d^une sœur du roy d'Angletetre : Marie Stuart étoit petite-fille de Marguerite, sœur de Henri VIII, qui avoit épousé Jac<]ue3 tV, prédécesseur de Jac<{ue8 Y.
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leurs accusateurs. Le prince de Gondé lémt d'aller en Picardie:, sciretir^ en Beani. Il se fait diversité d'^edicts selon rhardiesse ou timidité de MM. de Guise. Le par* don gênerai fut aussi-tost violé par remprisonnement de plusieurs : au temps de Tentréprise d^Amboise s'en Êiisoit d'autres e» divers lieux, en 'Provence, enDaaphiné. Les capitaines et sbldats> mal-contents de la paix, prenent Valence, Romans et autres places : Montluc, evesque de Valence, faiit dire messe en français. M. de Guise, gouverneur du Dauprhihé, estant en soupçon de Glairemont Tallard, lieutenant au gouvernement du pays , pour la religion buguenotte et parentage de madame de Valentinois, qui favorisoitlc connestable, il fait créer lieutenant gênerai du Rôy par commission , en Lyonnois , Dauphiné et Forests, le sieur de Tavannes, et l'assiste de trois compagnies de gendarmes et de seize enseignes dé gens de pied, avec lesquels ledict sieur de Tavannes entre en Dauphiné', accompagné delà noblesse de Bourgongne et du pays; Les rebelles, estonnez du chef et des forces; parler mentent :1e sieur de Tavannes, les cognoissant do temps delà guerre du roy d'Espagne, se mocque d'eux et de leur religion, leur fait advoûer que c'est pour av^oir esté âes-apoiates qu'ils ont pris les armes : il leur oifre des grades, pensions et compagnies de la part du Roy; Mouvans , Montauban et autres les acceptent, sâbandonnent les manans, posent les armes, et pomettent de servir le. Boy.
Le sieur de Tavannes prend l'occasion à peu de forces, se coule dans Valence, harangue le peuple : un bourgeois le prie de sortir pour les laisser résoudre; il joiie à quicte ou à double, luy donne un soufflet;
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le menace de le faire pendre dans utie heure après, et le met prisonnier. Geste hardiesse estonne le peuple,' qui considère que ce coup n'estoit faict sanis grand appuy : la place se vuide, le peuple se retire chacun en sa maison; le sieur de Tavannes remet la paix au pays, ayant gagné la •noblesse, et retourne triomphant en Bourgongne.'
Depuis, M. de Guise y etivoye le sieur de La Motte Gondrin, qui imprudemment rompt ce que le sieur de Tavannes avoit fait : il des-apointe les gentilshommes et capitaines, les mescontente comme auparavantjeux se révoltent aydez du peuple, etle pendent dans la ville de Valence à une fenestre.
Une religion nouvelle meslée de toutes hérésies se prescheàRoiien; la Royne, estourdie du coup d'Amboise, s'en Tevient, tient secrettement unis les princes du sang, ceux de Montmorency et les Huguenots, pour se parer de la giande authorité de MM; de Guise; en apparence elle se jette à eux , en eflect aux autres. Lesdicts sieurs de Guise , pensant la gagner, luy permettent de donner les sceaux au sieur de L'Hospital , qui favorisoit les Huguenots ^ comme faisoient tous les mal-contents y seul remède de leur défaveur. Tout se faisoit au profit de ceSte religion, sous couleur de laquelle la Royne obtint une assemblée , pour divers prétextes, des principaux seigneurs du royaume, espérant que le roy de Navarre et le connestable reprendroient lauthorité. MM. de Guise y acquiescent, sçachant bien que le Roy estoit pour eux , ce qui leur ostoit toute crainte. Le roy de Navarre et le prince de Condé, en doute, n'y assistèrent point; M. le connestable de Montmorency, en présence de MM. de Guise, rend
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compte de sa charge y authorisé du Roy. Sur Fasieurance de la Roy ne , T Admirai presepte la reiqueste des Huguenots^ sur quoy trois poipcU sont résolus : de rendre le Roy le plus fort , par rassemblée des corn* pagnies de gendarmes, la tenue des estats, ^t lé con^ elle national, s'il se treuve nece$sair# à la tenue d'iceux; que cependant nul ne seroit puny pour la religion. Les partiaiitez et inimitiez accroissait, la querelle du comté de Dammartin se re»yë entre le çonnestable et M. de Guise.
L'usurpation des armoiries d'Angleterre (0 est iofructueuse ^ si en mesme temps les Français n'entre* prenoient de passer la mer : de mesme celle de France prise en Angleterre, c'est une mocquerie; lesmefiaçes, injures, ipuesdisances, servent de peu, toisent beaucoup, et sont des adyertissements pour se garder. La messe ne se doit dire en français, le changement et reformation des cérémonies ne se doit faire saD$ Tapprobation d'un concile gênerai; neantmoinsiifaiit confesser que les peuples seroieiU excilez beaucoup plus à la dévotion , s'i^s enjteiiéDient en l«ur kBgae les chants des prestres et pseapmes qui se disent en l'église. Tant plus l'on accorde à ses ennenûs^ plus on se met en danger; ils ne se gagnent par bien-Êiicts; U crainte et limpuissance les empeschent à» mal faire; il est plus aisé de se gardi^r de leur desespoir que de leur pouvoir, dai^tant qu'ils tournent leur pouvoir et bien-faicts contre les biea-facteursi.
(0 L'usurpation des armoifies d'Angleterre : François II et Marie Stuart avoient pris les armes d'Angleterre. Marie croyoit avoir plo^ de droits à cette Gooronoe qu'Oisabeth, <pi'elle regardoit comme i0« bâtarde^
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La fidélité y.le secret et sobriété sont parties requises' au3^ négociateurs y qui ne doivent estre vantears, glorieux > outre-^cuidez^ ambitieux ny avaridettx, et qui' nsiyept, but que le bien de leur iMistre ; il vaut fnieuxi donner de 1 argent à porter que dti secref , parce que rhoo^euir est pluisquele bien* Cest facifliter lesr moyens aux Ii:ifideles de profiter aux dépend de kfur maistre^ de leur communiquer les afiaîres impôrtans. Ceux sont heureux qui peuyenl negotier par eux-mesmesi une parole ditte^ une lettre .trouvée, les conjecture^ en crime d'Estat font appliquer à la gcihenne ; peu la 3QustienDent, éstont leur fialut j)roposé à celuy de ceugi qui les. ont employez.
Aiii^ eittrenxes dangers de- tumultes populaires il fant. les CHtremes remèdes ; c*est salut de n'espérer salut^ En Tannée i$75 je fus lieutenant gênerai du roy. Henry 111 à-Auxerre, en la guerre qu'il àvoit contre son frère M. le dite d^AîefiÇon, qiii estoit assisté des. Hiaguetiots et de htiict mil reistreS. Je n'avais q|ae ccBt arquebusiers esb^an^ers, si bien Conduits que les .eoaemispaBseretft^sans m-attaqtier. "Le peuple, gloriaiix de cesi aete, ^ rend inolyeissàift, tue à la porte ( avant qae |e peussè y èstre) des députez dé la Royné traictant la paix entre ses enfans, par le commandeiBQntde. leurs Majestez. Je iis fusticiér les meurtriers au. milieu de* la ' place d'Âuxerre, assisté de douze des miens à cbeval, n ayant les habitans, quoy que je commandasse, permis l'entrée aux cent arquebtisiers que î'avois aux faux^bourgs* Â l'instant le peuple de la viHe prend les armes, vient pour sauver les prisonniers avec force arquebusades : je fis ferme, soustins les faiz courageusement, pendant que le seul pro-
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cureur du Roy, de mon party, avec un de mes gens reprenoient les eschapez du bourreau par le bruit des arquebuzades. En mesme tempa un des criminels est pendu : ce que voyant le peuple, et me cons^erant résolu à la mort, quoy que les demiei*s tirassent, les premiers s'estonnent et se retirent ; je fis adtfever la justice , la force me demeura. Si f eusse branlé m monstre estonnement, festois taillé en pièces ;pttb qu ainsi comme ainsi on est perdu , mieux vaut que ce soit généreusement, parce que la résolution sauve souvent du danger.
Les assemblées particulières faictes aux provinces qui envoyent deux députez séparément, avec supplication et requeste aux roys, sont plus utiles à leurs IMajestez que les estats généraux , pourveu quils se sousmettent aux loix et à la raison, règlent la jus^ tice , descbargent le peuple selon les plaintes qui leur sont faites : ce qui est receu,avec plus, de gré que s'ils estoient forcez par la. requeste de tous les estats eu" semble, et sans crainte que par ces assemblées parti'' culieres on leur puisse lier le&.n^ains ;. et ce que le peuple tiendroit des estats, il le tîendroit de la bonté de Sa Majesté, faisant Sadite ]^la)esié ce que lesdits estats feroient s'ils estoient assemblez pour le public. Mais de se vouloir servir de ce moyen ^. comme aux deux assemblées qui.se sout faites à. Rouen:,' pour seulement s'auctoriser d'avantage-et se djesdiai^er du passé, sont éifects et assemUées tces-inutiles«
En i558 mourut un pape, un.ejupdreurAOf les roys
de France, d'Angleterre, Portugajl et d^ Dasmemarc,
CO En i558 mourut un^papt^itH cwp^rmr^ ctc.^ PimiI {Vm^onitci^
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les roynes de Pologne, d'Angleterre, d'Ongrie, la royne Eleonor, trois cardînaui^, les patriarches de Venise, les <lucs de Feirare et de Venise.
Jean Ange, cardinal de Medicis (0., fut esleu pape au lieu de Paul IV, duquel il prit le nom, et fit estran*gler peu après le cardinal Carafe, pour la crainte des menées et entreprises qu'il coiitînuoit. En avril r56o>' le viœ-roy de Sicile, le grand maisti^e de Malthe, les galères de Florence appeliez des Arabes discordant des Turcs, les ; Chrestiens entreprennent sur Tripoli, font un. fort, aux Gerbes, pendant les Infidèles se reiinissent : FoGcasion perdue et. la nouvelle de la v-enuë de larmée turquesque arrivée contre Fadvis des ca*pitaines, le vice-rroy séjourne ; André Dore, quoy qu'il eogneust le péril, se laisse persuader «t résout tard le partenient à minuict, et plus follement ne r<execute le remettaot au lendemain matin. Pialli bascbat , avec huict vingts galères, paroist subervant; les €hrestiens> plusfoibles de trente galères, résolvent la faitte nou lecombajt;'estourdi2 de peur> guindent les voiles pour s'en aller. plus vîste, et par ce moyen sont descouverts et de£9ticts<le$ Turcs, lesquels gagnèrent trente galères et firent donner «n. terre le reste.; oà les Turcs des*» cendus razerent le fort des Gerbes nouvellement cons^ truict, et s'en retournèrent victorieux par la faute de prudence du vice-roy de Sicile; .
Leroy, de. Navarre et M^ le pi'ince de Gondé, persuadez par M. de ChastiUoo, et excites de la fioyne,
iSSq; Charles^Quint en i658; Ilenri It, roi de France, en i55^'^ Marie, reine d^Aiigléterre , ten i558'j lean ttî, roi de Portugal, eu i55'Ji Christieni III» roi df) Danematck , en 1 5^9 ; etc. •
W Jf^n/insF, MKdiruU iff M^diiBÙ : il prit U «om de Fi« lY.
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cogQoissent n'avoir recours qii'axix armes : voyant le Boy en la piiissance de leurs enDetni&y ils conclurent de faire prendre Lyon et autres villes par les Huguenots : sur Texecution , l'assemblée de Foûtainebleatt les refroidit y et leur entreprise est contremamlëe loti que les conjurez estotent cacbea dans Lyon^ q^ furent desGOuterts à leur retrdicte. MM. de Bourbon couvrent leur crainte,, et s'excntont de ce qu'ils ne vétioîeitt treuver le Roy, sûr ce qu'ils estoient advertis que lé get)dariâerie avoit esté mandée, et qu'ils nef vou^ loient troubler les estats* La résolution dé lés tenir fut débattue ; le cardinal de Tdurnon dit à MM. de Guise que, gouvernans le roy François, if)s avoienttra* vaille vingt ans podir abollir la liberté et assemblée d^â eatats, qui mettent les roys en tutelle, et qu'icenx favoriseroient les princes du sang plustost <p^ttt» MM. .de Guise, mieux conseillez, jugent que le Boy, majeur dé dixsept ans, seroit maintenu par les éstats généraux intéressez en sa ruine, croyanl ay^i qu iceui, composez de Catholiques, coindamnemient Vbére^iei et le prince de (lonàé pour tes entreprises d' Amboise et de Lyon, présent ois ahsen^ qu'il seroit , et que Fas^ semblée des Estéts faisait pour la maison de Guise. Ayans telle prise sur le prince de Cohdé et ses ad^ rans qu'ils avoient , ils basterent la levée de» cotopagnies de gendarmes, et les entremestérent teltement que Içurs enneinis ne s'en pouvoietift prévaloir. MM. de Guise ne communiquent rien au Ro^ que ce à quoy ils sont contraincts pour les affaires qui se presententi sçacbant que par le moyen de la Boyne leur niepcei ils luy feroient faire ce qu'ils voudroienf, et augmea* tent l'inimitié qiù éstoiit entré les Royne& mère et fille i
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tienaent secrets leurs desseins contre M. le prince de Gondé.
Le ^OYf s'estant rendu fort des compagnies de gens d'armes et gens de pied , escrivit par le conseil de MM. de Guise au roy de Navarre, qu'il amenast le prince de Gondé pour se purger des entreprises dont il estoit accusé ; luy envoyent sauf-conduict pour cest efiect. Le roy de Navarre avoit deux factions en sa maison, ce qui est ordinaire aux grands d'avoir deux partis près d'eux , chacun desquels les conseille pour leur interest particulier, ou pour déposséder leurs contraires. Le roy de Navarre estoit d'un naturel léger, fort iiYesolu ; se portoit d'un costé et soudain de Taatre; ainsi fluctùoit entre deux, et l'opinion qu'il avoit ^andonné luy sembloit la meilleure, et la re* prenant saifis rapporter les raisons qui la luy avoient &it quitter, s'y remettoit; et y estant, la crainte présente la luy faisoit trouver plus périlleuse que celle ça'il vénoit de laisser, et la chàngëôit soudain : la peur du roy d'Espagne, de celuy de France et de ses ennemis anneau, et faute d'argent pour se maintenir, le portoient à la Cour ; d'autre part les entreprises descouvertes, les offres des Huguenots, les admonestements de ceux de Chastillon de le faire mourir avec MM. ses frères, qu'il avoit eu de la princesse de Condé, à laquelle la Royne mère l'avoit dit pour les en advertir, le dissuadent.
Ladicte Royne mère escrit au roy de Navarre qu il vinst, y estant à demy forcée pour plaii^e à MM. de Guise, et, craignant d'estre descouverte, sans escrire faisoit entendre secrettement à la' princesse de Gondé que c'estoit la mort de son mary s'il venoit à la Cour. 24. 19
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Le roy de Navçirre et prince de Condé ad)oastent foy aux escrits de la main de la Royne ^ non aux a<lver«< tissements secrets qu'elle doiinoît au contraire, les croyant procéder de la crainte de la princesse de Condé y et d'autant plus que leurs serviteurs dependans du Roy et de MM. de Guise éstans avec etix^ les faisoient passer pardessus tous adyis et difiicultez preoccupatit leurs esprits.
M« le connestable, esloigné de dessein et des a^ mes f tant pour sa vieillesse que pour sa réputation acquise, les sieurs de Cbastilloii estonnez des forces qui estoient à la dévotion de MM. de Guise, dissuadent la venue du roy de Navarre en Cour^ et ne luy font point d'offre de se déclarer pour luy s'il ne venoit^ en cas qu'il fust assailly en Bearn. Sa Majesté, plein d'appréhension de perdre par l'Espagnol le reste de ses souverainetez , croyant qu'il »e pouvoit éstre accusé des entreprises de son frère, guidé.plastost parla force du destin que par prudence, âpre^ avoir failli plusieurs fois de s'en reto-arner^ arrive proche Orléans, oii, le Roy estoit depuis le 18 octobre avec forces, gardes de cavalerie et de gens de piedb '
MM. de Guise ayoïent laissé M. le du6 d'Anjou au bois de Vincennes pour la seiirté de l'Estat^ et pour séparer MM. de B9urb€^, desquels ils avoient gagn^ la moitié ; ils firent donner le gouvernement de Toaraine à M. de Montpensier, et celuy d'Orléans à M. de La Roche-sur-Yon, qui, estoient des gouvememens au milieu du royaume , et par conséquent mal propres pour entreprendre des nouvelletez. Les députez des estats^ arrivez sans armes à Orléans, n'estoiettt pour faire la loy au Roy ny à MM. de Guise^ qui estoienf
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armez. Leadicts «eurs de Guise en pleins estais , qai avoient esté tant reqaîs du roy de Navarre et des Hu^ guênots, se préparent de faire faire le procez an prince de Ck>ndé, d'affermir leur gouvernement et chasser les herétiqiies ; tant les princes du sang et Huguenots s'es« toient trompez en leurs passionnez désirs de ceste as« semblée : les sieurs dé CbastîUon se retirent chez eux. MM. de Guise avoient asseuré le Pape et le roy d'Es-* pagne de chasser du royaume les Huguenots; des*» seignent ( après le procez du prince de Condé et luy exécuté) d'envoyer de la gendarmerie et de gens de pied sous la diarge des sieurs de Sainct André , Ter-» mes y Brissac et Sipierre, leurs amis y pour chasser les hérétiques et faire obeyr le Roy.
Le roy de Navarre et prince de Condé aiTivent : la Roy ne mère (contre l'advis de laquelle ils estoient venus) estoit pleine d'estonnement et de larmes, cognoist Festablissement entier de MM. de Guise. M. le prince de Condé fut pris, et le roy de Navarre n^eut guieres mieux. Madame de Roy, belle meré de ce prince, et quel* ques autres servans aux vérifications des crimes de lezé majesté, qui luy estoient imputez, sont arrestez. Le procez precipîlé en pleins estats nonobstant refus dé respondre, oppositions où appellations du prince de Condé furent soudainement vuidées, avec injonctions de respondre à peine de conviction. Le Boy luy eust £siit trencher la teste dans deux ou trois jours, sans la Biort qui le prévint, la sentence estant fa minutée, le tout par le conseil de MM. de Gruise , ausquels il sembloit n'en devoir estre mal-voulus, et que tout tourneroit sur le Roy : le crime estant tout avéré de Teiitreprise d' Ambàise , MM. de Guise fàisoient sem-
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blant de s'esloigner de ceste poursuitie , esperatit qne le roy de Navarre croiroit que la ruïoe de âon freréne procedoit d'eux /ou bien, s'il avoit quelque opinion quils en fussent, les autheurs^ pensoient lûy faire oublier par sa légèreté. Le Roy toDlba malade dun mal d'oreille, et mourut huict jours après, quelque secours qu'on y peust opposer, pour estre mal habitué ; mort soudaine et non preveiie , qui changea tout le gouvernement de la Cour et de la France.
Dieu appelle en mesme temps les grands roys, les grands capitaines , pour egaller les dominations ; en un autre temps, donne des enfans ou des ignorans, considérant que restant un de ces grands capitaines parmy des règnes d'enfans ou des princes imprudentSi ils se feroient monarques.
OU il va de l'honneur, dé la ,vie et du public, les capitaines ne doivent escouter les persuasions d'amis ny d'ennemis, sans avoir égard aux laraies et salut d'un petit nombre , pour en leur considération bazarder le tout à Texemple mèsme des serpens,* qu'il se dit se boucher les oreilles de la queiîe pour n'entendre les mots enchanteurs; L'armée des Gerbes se perdit avec le fort qu'elle pensoit conserver : la retraicte résolue -et publiée ne se doit retarder, une demye heure pert ou sauve une arlniée où l'opinion de s'en aller a pris place; le combat ne treuve point de lieu, puis que les esprits sont préoccupez de i^etraîcte: il la fautfaH'e en ordre et soudainement, et ne s'ar* rester. sur les paroles de ceuic qui veulent paroistre yaillans^par icelles, et sont souvent les premiers dans le desordre à la suitte. C'est malheur aux jeunes capitaines d'estre deshonnorez par leurs fautes avant qu a*
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voir l'expérience : il$ ne raquierent les <:ommandeiBjents pour reparer leur» faute, parce qu'on ne leur fie semblables charges pour la honte qu'ils ont recette. • '
L'ambition des gracies, gouvernements et dons, sépare les frères et les cousins imprudens , les arme Fun conti'e l'autre pour soustenîr leurs bien-facteurs: ainsi l'ambition , l'avarice est plus forte que les parentelles. Vray est-il qu'ils se peuvent rennir aux despens de ceux qui les ont divisez , et pour lès mainte* Dir en ininiitié il faut que le bien-faict se reçoive annuellement, non tout à coup, et que ce soit paries mains des maistres; autrement, s'ils ont les places ou des armées, se ppuvans passer de. ceux desquels ils les ont receiies, ils escoutent les persuasions de se réunir à leurs frères et cousins, contre lesqudfsils auroient esté employez des souverains.
L'irrésolution est le vice ordinaire des spirituels, parce qa'ils regardent en mesme temps et de mosme veiie beaucoup de bien et beaucoup de mal de toutes parts ^ et ne sçavent auquel se jetter. Les entendements parfaicts et imparfaicts du tout prennent party plus promptement ' que les médiocres; c'est une extrême peine d'estre irrésolu. Se conférant aux amiis, il faut prendre garde s'ils sont passionnez ou intéressez , parce qu'en chose douteuse leurs persuasions emportent la balance, non du costé plus salutaire à leurs amis, mais de celuy qui est plus utile aux conseillers; conférant à un autre porté au contraire, ii renverse les raisons du précédant , et de tant plus Firres^olution croist à celuy qui demande conseil. Pour la vaincre de soy-mesme , faut escrire les raisons des
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deux conseillers et les siennes; dompter^ non par la pluralité des raisons, ainspar lejs plus justes et utiles; se méfier des inclinations et prendre resolution selon Dieu et le droit, sans avoir égard au profit et danger* Les théologiens esclaircissent sçavoir s'il se doit obeyr à Dieu ou au Roy, qu il n'est licite au Chrestien de prendre les armes, qu il faut obeyr aux magistrats, et ne suivre César, qui disoit: <^ Si je ne fais guerre, « c^est ma ruine particulière; si je la fat$i ce^ celle « du monde* »
Le Chrestien, pour sauver son ame, doit préférer le public à son particulier; les aidvis selon Dieu doi? vent précéder ceux qui sont au contraire ; en deux dangers, en deux précipices où il faut nécessairement passer, en choisir un; y mettant le pied il s'y voit tant de péril, que Ton se repent de ne Tavoir mis en Tautre ; le danger présent fait croire celuy qu'on a laissé moins périlleux. Âpres avoir tout pezé, il se faut jetter sans plus penser en arrière : si prenant une résolution on pense d'en sortir, c'^st ne faire ri^n qui vaille. En affaires d'importance îl ne se doit gneres dcfmeurer irrésolu, d'autant que Tin^olùtion est une e^ece de résolution de tte 'faire rien de bi^n. Heu* reux les ambitieux qui peuveiit satisfaire à leur désir sans ofienser Dieu, se k^nconti^nt la justice des arctes avec leurs affections!
Nous sommes souvent ebtraisnez par le destin et al« Ions à nostre malheur ; je pe sçay quoy nous fait saarcher aux lieux inlortunets contre nostre conseil, celuy de nos amis et advertissements receuz '. nous touchons et sentons le mal que ne pouvons divertir ny rejetl«-, et semble que nos pieds conduisent nostre teste mal*
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gré eïle. Les Payens disoient estre enchaisnez de la ne^ cessitë^ que les Chrestiens appellent jugement de Dieu, lequel ne veut que les prévoyances humaines empeç-* chenit ses ordonnances. Quand nous tombons en ce combat, que contre raison nous sompaes portez (par quelques incli^oations internes) à nostre mal, nous de-^ vons recourir à la Divanité, qui a puissance sur les destiaéés» César, bien adverty contre sa première reso* lution , se lajissa conduire au sei^at , où il fut tué. M. de Guise, estant bien adverty, non seuloment ne s'en alla point de Skis, maî& it ne -se peut garder d*aUer au conseil, où il fut poignard. Depuijs peu /le stear do Biron, de mesis^e bien adverty de «son malheur, porte sa teste au Aoy, qu'il iuyfait trencher dans la Bastille, prison de laquelle )e m'estôis ^opty .
Deux ans «^pres la paix de la liigue, 1597 , ^® ^^Y Henry IV m'env'Oya p^lusieurs seuKtez escrites de sal main et de ses serviteurs jplitsaffectien«ez, me donna asseuranceet sauf-conduit : mon indif^tion et. volonté n'e$toit -d'aller à }a Gour^ j'aveis plusieurs advis qu'il m'en viendroit mal, qui me furent confirmez ^ur le» chemiiï^; je cognoissois mon malheur, et estois à toute heure prest de m'en retourner, ce qui estoîl; hors de ma puissance, estant entraisné de n^ mauvaisefortune. J*allay a P^ris sur la parole et escrît de Sa Majesté,' laquelleil ne m'observa pas', et îçres avoir parlé à luy il me iit «Mtti^ fHÎsonnîer en la Bàsltille et garder estroictemebt, ^duquel lieu peu ou point de gens sont sortis icompie.moy; ce q)ii fut miraculeusement, par Taydé de Dieu, seulement, auquel je priois d'en estre du toAit obligé à lu y seul.
C'est une admirable considerati(Mi que les exem-
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pies de ia mort de l'Admirai ^ dé M. de Guisé y de tant de foy violée par les roys, ne peuvent dessiller les yeux que nostre Seigneur obscurcit : les prières peuvent rompre l'arrest du destin. Geste royne qui vit les lyons et léopards %urant la première et seconde lignée de nosroys, et les renards et loups se dechirans Tun l'autre , denotans la division dé TEstat devoir advenir à la troisiesme race; Fan climaterique du nombre des roys , composé de neuf fois sept et de sept fois neuf; la longue durée de la domination jfrançaise contre le temps que doivent subsister les royaumes , jH^esageoit la dissipation de TEstât de France; les dés* tinées s'y portoyent , les desseins en estoient naiz. Nonobstant , du temps du roy Henry IV TEstat demeure en son entier, est afFermy avec apparence qu'il continuera après son décezy pour estre morts et dedans et dehors plusLeurjs gens remuans d'entendement et de courage, qui pouvoient favoriser la division. Il esta croire que, les prières des Français, les afflictions Feceuës ont changé les arrests de Dieu prononcez e<Mitre la France. ,
L'Estat ancien des Gaulois eStoit populaire, obéissant aux plus illustres et. valeureux d'entre eux volontairement : les Français aineiierent les rois qu'ils avoient desja e^leuz en Allemagne ; ny les uns ny les autres ne resovloient guerre, paix ny subsides, qu'aux assemblées générales, parlements ou estats généraux. Les rois- se dispensèrent de ces assemblées et s'en firent croire par la corruption des grands. Ils proposoient le bien public et fatsoient le leur particulier en levées de deniers, guerre et paix, ausquels les peu{des, par dons et crainte, ne vouloient ou n'osoient contrarier:
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et enfin ont tellement bridez les estats, qu ils' n'ont plus de force quà la minorité des roys; encore se laisseût-ils guider à ceux qui sont les plus puissants et qui ont plus de crédit.
L'Empereur Gharlemagné ne resovloit rien de grande importance sans les estats, qull nômmoit parlements; ils ont eu force jusqués au roy Loys XI. Si la fustice de Tauthoritë d'iceux est considérée /ils seroient pardessus les roys^ puis qu'ils les ont esleuz, du moins durant le temps qù'iceux seroient assemblez. Les Anglaisy les Espagnols ^ gardent mieux leurs privilèges que les Français , sei*endans dignes de la liberté qu'ils ont, parce qu'ils ne se laissent diviser aux artifices des princes, et semble en France que leurs gouverneurs, ofiiciers'et magistrats se séparent du bien public^ comme si leurs enfans dévoient hériter: de leurs grades. . - -
* Nul Estât ne peut estre meslé en un temps des trois gouvernements en mesme autorité, l'un est supérieur: les consuls, le peuple, les sénateurs romains, ont chacun à leur tour eu les puissances, souveraines à Rome ; l'Estat de Venise est aristocratique, et celuy des Suisses populaire 5 l'Empire et le royaume de Pologne est aussi aristocratique, et FEstat de France est vrayement monarchique, ayant sa puissance non limitée; celuy du Turc entièrement tyrannique. Si les roys, par bon naturel, ou par remonstrances et prières qui leur sont faictes, ne maintiennent leur peuple en liberté , le remède des Chrestiehs est de prier Dieu et endurer; autrement ils seroient contraincts en France de mettre en pouvoir les estais généraux, qui seroit une aristocratie qui rendroit les roys pareils en autorité à l'em-
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perenr d'Allemagne : à cela Testablissement de puissaûs princes ayderoit.
L'exécution en séicit difficile; les estats (qui ne s'assemblent que par la permission des roys), les divisioms d'entre eux, les capitaines des places, les officiers, les princes, sont contraires; et adviendroitx{u'en voulant reprendre leur li]>erté^ désirant se remettre en meilleur estât, ils tomberoient eniui pire; et y auroit dangierjque TEstat ne devinât populaire, cpii est le pis de tous les autres, ou séparé en petites tyrannies. Là BoUesse et l'Eglise d'Olande, Zelande et partie de Flandres, pensanâ reprendre leur libertë, sesoixtiettez en l'Estat populair<e ; les Suisses jen £rent de «lesme. L'on peut objecter que la France n'est pas dans les eaux ny dans les laontagxles, comme les Flamands et Suisses, et que la noblesse y est <en grande quantité, le peuple des champs puissant, lesquels joincts peuvent estre maisbres de la campagne , pour donner la loy auK villes ; l'Esbat de France changeant est plus eapalile d'imiter la forme de celuy d' Allfsmagne, meûé de prînees puissans, villes libres et menu peuple qm'aiapti^es. il est difficile qu'estant u»n royestabli, si<;e n'est par 'Sû preud'tKmunie , les peuples r-eprenent leur liberté, sans occuper la puissance souA^erf^ine. Pour cela faudroit que les estats rendissent lesibi^^o^ à eux, faine «un conseil créé des pro»viRce^ Tesoudi?e ies assemblées de six en siK inois, régler les finances ett)ustice; qui seroit len e0éct changer i'Èstat, et en danger de devenir populaire. A la vérité, il vaut mieiix souffrir, que s'il falloit chercher la liberté par ces moyetis daûgeiteux : les 'ohoses faictes à demy perdent les auteurs. Il est impossible qpe les estats pi»issent d'eux-
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mestnes r^avolr leur liberté, et d'entreprendre sous les pribces; l'expérience monstre quiis font leur profit et laissent celuy du public, et ne tendent qu*à usurper ' des tetrarchies tyranniques, lesquelles obtenues, la monarchie estant entrecoupée , les parties divisées s*entrecIioqùent jusques à ce qu'elles ayent perdu la pluspart de ceux qui s'y sont entremis.
C'est heur de vivre sdus un grand roy non tyran :' lessttbjets des petits potentaux d'Italie et d'Allemagne sont serfs; leurs princes sçavent leurs facultez, les robes, Ic^ noms d'iceux, les tyraiinizent au double, tous)ours en soupçon les tiennent en crainte. Les t*oyâ d'eux-mesmes devroient régler leurs puissances à l'exemple de leurs voisins, tant pour la crainte de Dieu , pour la justice, que pour la conservation de leur Estât, estant impossible qu'en une licence èi effrénée de levées excessives, la justice corrompue, les bien* feitssimal recogneux, les vices non punis, qu'iceux n'engendrent des mouvemens dangereux , n'estans les moyens et richesses au peuple qu'en tant que le Roy , les favoiôs et officiers de justice le permettent. Et quand les roys se tiendront en leur devoir. Dieu permettra que tous leurs subjects se tiendront au leur. Jamais tyran n'est en seuité, quelques divisions qu'il jette parmy «on peuple : si son grand establissement et sa valeur le font durer un temps, qu'il recognoisse ces dons de Dieu, et que les peuples n'attendent que les moyens de reprendre leur liberté perdue. Le danger f est plus grand maintenant en ce royaume qu'il n'estoit; les citadelles s'en vont toutes ruynées en France ( les Français ont apris de traicter avec les estrangers î les exemples dçs fautes de plusieurs font les entrepri-
fes plus dangereuses. Pour tirer Jes roysi cesteTefbrmation. sans armes, ils dçvroient.. avoir une bonne intelligence entre les princes , seigneurs, eéclesiastiqiies et gentils^hommes, et avec tres^-humble supplication requérir leurs Majestez^d'y pourvoir. ^ * -•
Les jugements des criminels par .commissaires, qai sont des personnes ch<>isies selon la passion des rois, sont tyranniques, et les conseillers tirez» des cours de parlements, qui y sont employés^, offensent leurs consciences et se meslent de ce quine leur appactient pas : ils sont blasmez; comme leurs maistres, soupçonnez de corruption ou de vengeance par leur e^lectidn. Les juges des Français sont les parlements; le Roy, estant partie en crime de leze majesté ny. en* antres , ne peut equitablement changer les juges ordinaires.. C'est une extrême meschancelé,.que telles gens condamnent a peine de conviction de resp^ndre devant -eux*; {Plusieurs mourroient plustost qu'y respondre. Le roy Henry IV, au procez criminel du sieur de Biron,i'a mieux entendu que ses prédécesseurs, l'ayant faict condamner par àrrest de la cour de parlement de. Paris, toutes les chambres assemblées : la coulpe et l'inimitié est la plus part rejettée sur le parlement, et la conviction du criminel plus avérée. Deux fois en rperil d'estre jugé par commissaires, Dieu m'a préservé ; cognoissant mes juges, passionnez ennemis du party des Catholiques que j'avois tenu , j'estois résolu me laisser Gontumacer plustost que de respondre devant eux, puis qu'aussi bien par leurs meschancetez je ne pou vois éviter la mort > de laquelle Dieu m'a tousjours sauvé miraculeusement. • ^ : . ^
Les pairs de France sont dits tels, pour avoir eu
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part en. France durant le temps- de C^ârlemagne, dé- vant et Apres les .ducs, evesques^ qui avoient ceste-qi^a^ lité> ' recoga^iasaie&t seulement, la souTerainelé aux rqys^l^uelspeuà^ea les jont ruinez etse soi¥t ap-^ propriez les duckez .derBourgongne, de Flaïidresy' ChatnpagneyBerry,: Normandie y Guienne et autres, et ont osté la puissance aux evesques de France qu'ils av oient , telle que ceux de Mayence y de Cologne et de Trev^ea ont pour le }ojurd!huy en Allemagne. La gtf erre , la paix, les.imposlâ se.faisoient par les estais genei'aux et par leur advis. Lesdicts pairs^ le Roy y présidant, îugeoieat en cas de crime leurs .compagnons san« pre-' sidei^s ny conseillers ; Huë Capet maintint ceste forme depai^ en apparence, et en créa, d'impuissants à' sa dévotion, pour balancer jet . equipoller le pouvoir des grai^ds : maintenant &ont pairs en peinture, sans* authoritéypour laquelle abaisserlesroys ont augmenté le nombre de* douze ^usques à trente; C«st un tiltre imftgipaire > leur procez se^ fait à: la^ cour de parlement de Paris , leur gardant seulement ceste prééminence de-iles.appeUer:. s'ils s'y trouvent, leur voix estestouifl^e de la. pluralité des conseillers, et n'y venans après avoir esté sommez, l'on ne laisse jde passer outrew Et les vrays pairs de Fcaticct estoient et.seroient ceux qui ppssederoient.deS'.duehez et evescbez ,. en telle autbo» rite que ceux d'Allemagne , lesquels auroient ce nom effectif.
Ceux qui ont escrit sont bien d'accord que ce nom de duc viçUt de iàux, qui est à dire conducteur ^ soit parce qu'ils CQuduisoient .les provinces qui leur es* toient données ;e|ï chaîne, .ou les gens de guerre qu'ils y jm4ïkf oient, j^insi que le. nom de comte fisiqît paireiUe^
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ment des offices et commandementsV tant aux escayries qi^'autres charges proche les emperemrs pomaitis. A rimitation d'iceux^ le& rois i:mt usé du nom , et non de Teilect. La difficuké est de sf avoir en quel temps et par quel moyen ils ont esté érigez en duché et se sont appropries les provinces où ils conunandoiei^Kt. Cela n'estoit point du temps que les Romaiss, lesFran* çais et les Ganls, partageoient la France^ durant le règne de Glovis^ qui en occupa la plus< grande paitie'; bien quelques provinces avoient quelque commence-^ ment de prince qui les dominoit, tant e& Bewgong^e qu aiUjÇurs. La pluralité d*enfans sortie de Clovis, fit des royaumes de Metz, de Soissons, d'Orléans , et y a quelque apparence que left enfans de ces roys, dont la possession des biens qu'ils tenoient n'esloit asee^ grande pour continuer le nom de roy ^ se seroieiit c&tk* tentez du nom deduc, recognoissant les souverains i aussi que ceux de Suéde et Nervegue, qui envahireiil la Normandie y prindrent ceste qualité de duc, sans que pour cela ceux qui ne s'esloient point appropries les provinces laissaaseiit de prendre ee tHitre^ encores qu'ils ne fussent employez que par commission. Plu-^ sieurs, de mesme advis, soustîenne&t que ceste ùsitr* patiou de ducfaez en propriété a esté du temps de P^epin et Charlemagne, augmentée en hérédité piirli«i£ Capet.
Il s'est fait deux usurpations en France, Tune du t^tnps des Martels, Pépin, Charlema^e, qui dépossédèrent les Meroïng^is et usurpèrent la coronne; l'autre du temps de Hué Capet, qui spolia la lignée de Charlemagne et osta le royaume i celuy de Metz, auquel il apart^oit^ et le mena prisonnier à Orléans.
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Tous ces deux ;qhAngeinenU ont eu grand besoia et afiaire de l'assèstance des papes et de la nobleesQ d€i Fraace ; c'est pourquoy Gharlema^pne^ qui ^t celuyr qui a institué tes douze ducs et pairs de Fiance^ pour gagner le Pape et, avoir TEglise de son cosfte^. fit six evesques ducs et pair» de France en double artifice :-. l'un , parce qu'il obligeoit le Pape et l'Egli&e; l'awtire, parce qu'il mettoit des principales villes entre les maiqa desjptestres^ qui, n'ayant point d'espëe, estoientportei^ à l'obéissance et maButention de l'Estat^ pour eviten l'oppression de ceux qui vouloient entreprendi?e contre eux- Les six autres duos et pairs furent choisis de ceyx qui avoieat biens et puissance dans les provinces de BouiS gongne, Champagne, Normandie, Berry, Guyenne,, et partie d'iceux sortis de la lignée des roys^ lesquelsr il falloit gagnei* pour consentir à ceste usorpation. Der» puis, venant les rois de la lignée de Charlemagne à décliner en valeur, estans sortis d'iceux plusieurs prinn ces de la race des rois , ils' commencèrent de s'appron prier .entièrement les provinces où ils commandoient,r et s'en firent, accroh^e ; et mesmcs les grands dui royaume, employer an gouvemernsent des provinces^ se les approprioient par tolérance : ain» fit Hugues le. Grand, sorty deHuiteqain, que Charknnagne amena: de Saxe ^ et duquel yssit Haë Capet , qui osta la CO'*' ronne à ceux de la l^ce dodtt Cbat*lemagne«.
Les No^mans au^i se qualifiaient ducs, et y avoîl: des comtes de Champagne , de Berry et autres provins ces, lors que Hue Capet usurpa la coronne par l'assistance du pape Zachariè (0 et par les seigneurs de
(') Lorsque Hué' Capet usurpa la oororme par Passistante du psifH^
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France, un boa nombre desquels il fît ducs et comtes héréditaires des provinces et terres qu'ils tenoient, moyennant quoy il les gagna pour assister et favoriser son usurpation : et estant de ceste opinion de CÂiarlemagne, qu il practiqua puis après, tant luy que ses successeurs, quiestoit de ne se soucier point, pour usurper la coronne, de faire plusieurs grands et petits dacs et comtes en propriété, pour Fasseurance qu'il av<^ît de les ruiner les uns après les autres et réassembler le tout à la eoronne; ainsi qu'il avoit des^igné, ainsi est il advenu , aîyant reiiny à la Coronûe les duchez de Normandie, comté de Champagne, duché d'x4n}oa, deBerry, de Guyenne, de Bqurgqngne, Languedoc, d'Auvergne. et Provence, et tous les autres particuliers possédant des villes ou chasteaux, les uns par faute d'héritiers , les autres par la force, et plusieurs pour avoir contrevenu h la justice, battu des sergens et fait ^es légères fautes. Or pour couvrir tou^ ces cbangemens et usuif'pations que les roys feisoient, ils voulurent laisser quelque appai^ence de liberté, laissèrent le nom de duc à plusieurs, non pas des provinces susdictes, ains seulement de quelques terres qu'ils tenoient sans' aucune authorité dans icelles; seulement ils avoient leurs rangs dans le conseil dès roys et aux cours de parlement, leur estant toiit pouvoir, mesmes celuy qui s'observoit anciennement, que ceux qui es* toient pairs, de France nç pouvoient estre jugez que par leurs semblables*
Zacharie : Hugues Gapet ne fat point élevé au trône par Tassistanoe des papes. L'auteur fait îcrun anachronisme de plus de deux cents ans. Ce fut Pépin qui, k la chute des Ikléroyingiens, fut secondé par k pape Zacharie.
■Lemdyfen pour abbaii ser la puissance d'un grade est ^ea faire piusieui^, et mèsme de personnes ihdigntes.de les posséder; tellement qu'il en a «stc créé grand nombre, et les tenres de peu de valeur qu'aucuns avoient jsont este erig&s en duché et comté, neantmoins ima^ ^inaire et sans puissance, ainsi que ceux dfe Névérs, de <jruise, de Nemours, qui neaiitmoins estoiçnt conférez aux princes, c'est à dire à ceuK qui estoient parens dé ebuvéraiiu , ainsi que sont ceux de Bourbon, de Neverâ^ de Lorraine et de Savoye. Eit pour couvrir ces u^urpaiîotls, tftnt au sacre des roys que aux grandes cérémonie.^ Ton |)réfiâ de ces ducs imaginaires que l'on fait sedir à la place âesanciénsilucs ietpaii*sqiut l'éstoientpar effect^
'Or tnaiirtenant le désordre est venu si gr^nd par la naissance des guen^s civiles, auequelles il a fallu faii*e pour plusieurs;, nonumiénieiil pour assister les favotis x|ijiise 3i)ii4; voulu e&tabltr^ tellepient qu'il é'est faict défi duchés dé deux mil livres de reute, et des comtés dé q%iâtre ceiis livres , ainsi que cdle de Greusiile , d'Es;pemof», d^ Seuire. L'anciexme voyê esitott neantmoins peu prâctiq^ée^ qu'il &iloit quatre royaumes pour faijre u« lefnipiA'e., ««tant de ducfaez pour &ire un royarume, qoatre. contez pour cneier' une duché, 'sem* Mabfe quantité de iiaroas pour uxue comté, «t quatre fe<BiâiwiE avec lieur arriere^fief portans bauniere pour fMi*e mne baroaaiée. Mais on a passé non seulement par dessus les anciens ordres de l'Ëstat , mais aussi rcnnptt Jtès ntcMfVfiaus, mettant tout en <;onfosilon, et ftomS'OesigvBades en peu d'estime^ possédée par personnes ijftcapalblt» et pcBsèdaiit peu de moyens, et y en » eu !de fioatnë temps de (quatre sortes.
lies parens des roys et «osuverains , de Bourbon , de
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Guise, de Nevers, de Nemours, d'Elbœuf, d'AmnaHe, du Maine, d'Eguillon^.tous lesquels (excepté ceux de Bourbon) sont esté créés de nostre temps ^ etn*y ^pas cinquante ans qu^ils n^estoient que comtes et marquis; par richesses, les ducs de Mombazon, de Yentadour; par faveur, les ducs de Retz, de Joyeuse, d'EspernoD, de Suilly; par crainte de guerre civille, les ducs de Les-Diguieres, de Boiiillon et de Rohan; et pour maintenir les favorb du Roy, les ducs de Belle-Garde, de Brissac et autres nouvellement créés par le duc de Luynes, qui a retenu ceste première qualité pour Inj» Et voicy ce qui n*a point encore esté veù : il s^esf bien parlé des roys et ducs qui faisoient de nouvelles villes et leur imposoient leurs noms^ mais non jaunis qu'ils ayent changé le nom des villes pour y perpétuer le leur : et neantmoins les sieurs de Luynes et de .Belle- Garde, aux terres quMls ont acquises, veulent npnseu* ' lement s'en dire ducs, mais aussi changer leurs prp* près noms et leur en imposer d^autres par arrest delà Cour, ainsi que les duchez nommés maintenant de Belle-Garde et de Luyne , lesquels auparavant estoient jiommés Seurre et Maillé, faisant condamner à Tamende ceux qui les nommeroient d^autre nom que du leur : vanité surpassant toute autre vanité , et qui ne peut durer, dont la mémoire sera plus à blasme qu'au* ti^ement, estant tousjourg Thumilité grandement estimée de la postérité.
C'est merveille que les Français suyvent Texemple des singes, lesquels montent de branche en branche jusques au dessus des arbres, et puis monstrentle'culi et le pis qu'ils ne regardent pas par quels ; degrez ih «aontent à ces tiîomphes^ si c'est par batailles gagnées.
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yictokes:> sièges de villes , grandes et heureuses negot* ciations, et autres actions dignes d'immortaliser leurs noms^ et, que la postérité ne considérera pas les lieux ok ils sont., ains les esohelons par lesquels ils y sont moutéz f ayans les Français hérité des vanitez et gloire d'aucuns anciens noms de leurs victèires et Vertus^ estant monté des particuliers sub|ects des roys j usines 'à telle aflfronterie que de vouloir bastir des nouvelles villes, et leur donner tel nom qu'il leur plairoit. Le sieur de Rosny^ d'extraction de simples^ gentils-hommes possedans deux mil livres de rente, àla^ faveur d'Henry IV commença Pubel j lequel par jus* tice est demeuré du tout imparfaict et sans habitation* Ji estoit bien plus tolerable au duc de Nevers d'édifier la nouvelle ville auprès de Meziere > Charleville« Ces* toit de$ actes des Alexandres et des Césars de nom-^ ner Alexandrie , Gpnstantinople, Demetrïade, et.noa 4e ces personnes vaines qui n'ont imposé . ces .noms que par gloire et vanité. Et en ceste quantité d'erec-*tlon de ducs etmareschaux de France, la perte en e3t aux rois', estant ces dignités tellement ravalées, Ci&nsideraat plusieurs personnes qui les possèdent^ que les gens valeureux et de courage le& mesprisent» choisissent plustost de demeurer chez eux et à ne s'employer point, que rechercher ces ^ades par mer rite et services ^gnalez , qui ne seroient honorables à eux non plus qu'à ceux qui les possèdent.
Les poètes, les philosophes, les mages d'Egypte, ont couvert leurs sciences de plusieurs fables, de mots iur ventez-, obscuritez et chifi:^s ^ ainsi ont faict les docteurs àe France., meslaptles loix humaines et ecclésiastiques^ ordonnances des enqper^urs, edicts des roys» clauses
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et itit€i*pt*etatioiis , prdciiqùe de palais ^ coustume dé ))à\s tdUt ensemble , avec infinis mots qui ne sotit nf latins tiy MhçàiiSy pbùi* (par ces difficflés 'ërudieirotiâ) bàtitih* ta Noblesse des )udicàtûres, sçadiant bieii qttè HrétoettI lei pcrèà font ^studier leurs erifansj ^in|>cstreiB dé là hecesisité , fet cog^oîskant qu*en ce Itenips E fàtit tttite ^rtie de teuris biëhs pàût fixAfetêt deS offices. 3Sti 6estè<cdnfbsibn> le^ \û^ ée màrihtiônàiït sè -diâ^ pensent deé loîx,'4et disttht lès ititef'pr'etatibnS d'ieeiles «stre à l'eur choik : H est adittîràble qtte tes gëûlils* iiotnmëâ ^e laissent éxcliitté de^ éétàfs de jûdicutttrev Le% jUgfes dé cfe temps t-ejéttetit iMt eux, et îeè ïlcctksétit qu'ils ne font ^stiàdiét leurs ettftti^ ^ niais qdàhd bien ils les fèrt)ieht appi-éttdi^, ils Uë pourroîetit avoir Voix pèrmy céste ihtilikUdiô qnî à jà TObctipiè lés places.
CkA une ïiorté AUX gëiiKh-îtonllniei dé pétt de sens feù dé courage, puisqu'ils UilaimîteU'niBnt l'Etat et ont là fôrèë d\ l^îUaîtt, fendâVért^Ufe îéiirs viëfe, feufâ l>iën^ et cëuï dé liéUrs enfeinls st^it^nl:' son^mis âu \n:* ^èrtfénl dés pSèbey én's • ils 'déVW)réirt dbtënir qti'eti cô qui l-^uî^ ^bhfeertVé îës ^ug^s seforettï muitié de H iK^bl^^se. Petit À^lUb^é dUtH^uénôlti tdk; obteuu des chàntf>k*éSflfiy-parlies> ^uî hé leut è^stoitht tà*t trebesfeaîrés ttjfu'fellès sont à fa ftoîblëssré. pAtc^ njue ïêS ^eXki défe vîltes s» îsott*îènttiéiil i'uU TàUtt e, le kçavôîr ti^cst tant kifec^èsteWé, là ^ëudiWhiilnte «oJEt ; 1«S !èit sont faites par bon seu* natUrtl^ et îés génffli'-hbttifiies bien sehsez en stWit îèàpàbï'és. Aul païîéUi^llts des dtfcbé 'et èomtë de Bôiir^rigné , tthft -cA* ^àblîs* p^r lés ducs des dievalters de là 'Gtyur gfeUffli-ii'oiftnctes; il y a quaràteife-ciïrq ^s vjue j'ày UU dé -cfeS estâts, et n'y ayant que deuit en çkiqaé coUipagnte , leur
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pouvoir /est esto^ile, «t n^aBtiî^ojlqs servent' de faiiq Tat|çir;ïe«ii3QPi5^iUejr§dH ^}§^^ ^sj^t, qujiad iniqu0meB| Us Ji»gWÎ Ift n^es%B.- El. qmn^ ^\m sevoit ^ue Jefi g^i^tik^hopime^ ne scygi^nl si sçfiyan^ en chican^iei U preud'bpmmîe 4'içw< bi^n Ç:hQisji$ ^vppleerpit, el; fei?ci4 gu§ l'injustice qfti ^« f^it ç^4iï^^ire«»çnt par le* \^S^ (Je ce t6mp§> ^ moQ^trwoit Ue^ plus gr^R^e q^§ celle <itti acivieipdrQU par f|i»te (î'avpir e^Mi^ a^î^lpiifs . Ç>st gr^nd malbç^»^^* ^W^ p inceç et e^^pi^ftiae^ tenq^
pour gens d'Estat reniuai)§ ^t. fs^ctieu^, d'estre arreatea pri^Qn^iers, encore^ q^U^ fuai^nViçiHQceas : la crainte que çeii|( qui leç ai[kt pirisi 911^ qi|'il& s^en ressentent es| împutç'is à (3ribl4» ^ns^mble }^ hoi^te q^ih ont d'avoi^^ ppi^ iîi| bpmpPie dp hiw, feit feiie leur procez injuste? itiêot J}q 1.4 viennpnt le§ çonfinatiQqs , ei^dppisûnnerr luents, *utre§ ?B§queh 9^ fai$ croire qu'ils sont tue* se s^uv^Qt : aiiisi (Qi|t is^t çoutraire au:^ prisonniers d^ grande ({p^litë. C^ mQ\k sppt coipinuns en la bouchf de 3^s etm^mis ■: Que l'boipxae i^ori ne inord poin| j eu^ prisonniers n^ doivent faire autrq de^^^in que d^ pefnser à sortir , let peu p^ler \ Tpp l^ur fait ^ssez crpir^ qu'ils disent pp qu'ils n'ont pepsé» pour de tant plu^ irrite^ Gisnji qui \es tienpeut.
. Ceux qui ont pa§sd par i^o chemin le peuvent en^ seigiier ^px autres : j'ay ^sjte quatre |bis prisonnier, deux paj* ^pypçpn pn TE&tat pt crainte de ce que fy pouvpis, ^usles rpysHenry JIJ et JV, ep pleine paix 3 iine k ta gu^rne , et \f^ qu^tripsipe d?s T^t*cs ; 1^ pr^deqçf sort de beaucoup de malheur^. Pf^emierement crier mercy à P^eu, se çiettre ep bon estât ^ le remercier d^ ce qu iliuy plaist permettre qppspyops cbastiez ^ qu'i^ luy plaise que cela serve ^l'expiation des pecbez; \ç
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prier ardamm^nt et remettre le tout à sa volonté; prendre garde que les afiUctionsnetourneatresprit: à qnoy la resolution à la, mort est un souverain remède; considérer qu'on ne peut perdre que ce qui se doit perdre : plus de mal, plus proche de Dieu, pourveu qu'il soit supporté patiemment et sans murmurer 7 ceux qui souffrent innocemment sont plus heureux^ se souvenans qu ils ont fait d'autres péchez qui meri« tent ce chastiment j c'est pourquoy ils doivent tous-» }ours dire que Dieu est juste^
Deu3( choses sont nécessaires aux prisonniers , la lî« beralité et l'humilité: l'argent, la pitié, amipllissen^les hommes; en comptant ses malheurs, ladicte pitié que Ton faict attendrit le cœur des escoutans ^ l'argent donné sert, pourveu que l'on colore les presens, ace qu^ib ne se puissent interpréter a corruption , soit en pajani deux fois autant pour sa nourriture, ou faisant achep* ter par ses gardes, ou leur permettant d'y desrober, et en donner plus qu'il n'a cousté, feignant de nes^ea appercevoir. En effect, à ceux qui veulent prendri» il ne leur faut rien refuser, et, quand on n'a point d'argent , supplier par belles paroles et promesses : ceux que l'on cognoist ses plus grands ennemis el qui sont cause du malheur, sont ceux qui doivent estre recherchez s'il se peut parles* à eux, et leur faire croire, par diverses raisons, qu'on leur est obligé, que l'on n*ea est point offensé*, et qu'on espère son salut par eux, qui n'ont trempé à leur prise, ou qu'ils y sont esté forcez. Les prisonniers ne doivent par leurs plaintes offenser personne, et se garder bien de dire ceux qui sont cause de leur prise, nyde les accuser, au contraire, faut feindre que l'on n'en sçait rient . .
SElGliEUR DE TAVANNESi [l56o] 3ll
Un prisonnier doit laisser tous autres desseins j et ne penser qu'à sortir : sMls sont deux , parler sobrement à son compagnon, encore 4ue leur cause sOit joincte, nonobstant toute amitié qu'ils pouiroient avoir eu en* semble au passé. Plusieurs viennent voir lés prisonniers , feignent se plaindre avec eux pour les faire parler : il faut penser à ce que Ton dit, et ne dire chose qui en pensant servir nuise, ny qui se puisse expliquer à deux ententes , parée que la passion , Fardeur et le discours font dire souvent ce qui nuit après, et se pen-* sant descharger Ton se charge. Le malheur est que qnelquesfois ceux qui visitent font croire les prisonniers avoir dit ce à qupy ils n*ont jamais pensée et s'em^ ployer sagement à gagner ses visiteurs si souvent, que tels semblent avoir compassion de Taffligé, qui sont venus pour le surprendre. Que si on a moyen d*escrire, faut bien considérer que Ton ne donne ses escrits qu à personnes ausquels on se puisse fier, desquels les malheureux ne treuvent guieres , si ce n'est qu'il soit permis à quelqu'un des siens de parler à luy .
L^on se peut perdre par fier, et non par meffier; plusieurs ont esté prisonniers dans des villes de leurs ennemis, ausquels quelques uns qui estoient dedans, affectionnez au mesme party duquel ils estoient , leur ont voulu communiquer des entreprises sur la ville o^ ils sont détenus; ce qu'il faut rejetter entièrement, pour estretres-dangereux, parce qu^il n'y a rien plus fautif qu'une entreprisé, ny plus certain que la mort des prisonniers iqui entreprenent. C'est pourquoy je leur cons'eille , s'^ils apprenoient ou se doutoient de quelques desseiiis , de lés descouvrir à ceux qui lés tiennent prisonniers, parce qu'à une entreprise faicte
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^\xr une ville, les prisonniers, encores qu^ils neila stç^cbenf, si elle est £aUlie en palissent. ;
J'estois prisonnier.de gAarre dans Contpiegne du roy Henry JV, gardé pour estrô icbangé à quatre prinn cesses de Bourbon, de LonguevUle et de N^vers i céluy qui tenoît Pierrefont près de! là me fit secrettetœnt proposer Ventreprise qu'il avoit sur. ledit Goinpiegne, de laquelle jè.ni!exeinptay f6rt:bien, en cognoissant le péril. Sji les gardes^ des prisoniâers leur proposent de se sauver, c'est chose périlleuse de s*y> fier, Qnel-^ quefoisceux qui tiennent des prisonniers nie veulent avoir ce reproche de lés avoir, fait .mourir' de sang froid, atitrent des soldats qui, en prpniettant de les sauver, les conduisent à la mort S-ily a moyen de se sauver de soy-mésme ou par les siens, il se peut tenter., pourveu que Ton cognotsse quil y ait certitude entière, de le pouvoir faire« Je suis esté prisonnier de guerre et d'Ëstat, et m>n de crime; Ton n'a jamais commencé à m'interroger pour faire mon procès. J*ay ouy dire qu il est nécessaire de parler peu , et tendre toiisjours à récuser les tesmoins, sans les tenir pour gens de' bien , et n advouer jamais aucuns escrîts y dire qu'ils ont esté contrefakts, et prendre garde aux juges subtils qui, par multitude d'interrogats embarrassez, ibnt couper les criminels , et, confrontant une réspoose à une autre, cbeix^hent l'ambig^ité^ pour embrouiller )a vérité, oi^ pour la descouvrir; et considérant des resppnses qui ne sont isemblables, contrainKkrpnt de respondre sur une troisiesme, dont ils tirent des con-i séquences et conjectures préjudiciables, sur lesqudles ils jugent et condamnent , avec des indicés vrays oo imaginaire^* . > , ^ .
SEIGNEUR DB TiKTAHmES. [l56b] 3l$
CVst lé mîeui dVstre lousjckors ferme en uâ prùpù^ sans vaciller, parce que la ctisseiablànce et conti^ieléi des respdnses aggrave el ni^t fort à ua prisoaiiier : eë ne faut qu'il se luste )amaî$ de respondre , afin d'avoir temps dy penser» En pea de mots, il $ept#u mvid beaucoup . d'avoir des juges favorables ou ennemis^ c'est pourquoj. il ne faut point oubKer- d'artifices^ .pour 'les> gagner et adoucir. Un pptsonmernte deit'fa^' mais se rejoiiir que lorsqu'il est ddicnrs^ tie jamais manger nyboire'^Ecessiveteent, dire ioûsjours du bien du Roy et de la ^igneurie d'où il est subjet', et dé ceux qui le tiennent et gardent prisonnier; penser à tout cequî peut advenir et aux interrogatsr que l-oit luy peut faire y pour en -préméditer >les responces, qui doivent estre de telle façon , que les juges ne le puissent accuser qu'elles sont feictes à dessein , arrogamment, ny en se ventant; ne confesser rien^ hormis la clarté du jour et l'obscurité de la nuict^ avec raison ; et ne faut oublier d'estre humble et graciefux aux joges à leur entrée et sortie : et faut que la ^condition du prisonnier se change entièrement jusques à ce qu'il soit dehors ; ne retarder une heure de sortir si on a les portes ouvertes, paixre qu'il p«ut iadvenir des accidents pour les fermer. Dehors il faut rendre grâces- à Dieu,* tirer proffit du malheur, pour une autre fois^ l'éviter et n'y jamais retomber, parla cognoissance des pièges et filets qui y ont conduit > et que l'on a surmonté parla prudence. Et sert beaucoup, soît à la guerre, soit *à la paix , d'avoir assisté au jugement dès criminels con-^ damnez dans les armées ou ailleurs, pour s'en prévaloir au besoin.
La vie des .papes, des rpys n*est de longue dnréeî
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Dieu retire souvent les bons pour, la punition des peuples, les mauvais par malédictions r et que chacutt désire cest estât; les voluptez les accablent, il lenir semble eistre immortels, que rien ne leur sçaurait nuïre ; aveuglez de leur bonne fortune , les viandes non communes, les femmes, les artifices, irritent les appétits au préjudice de leur santé; les médecins lés tuent, et ne désirent leur parfaicte guerison , desacrochent les ressorts de nature, comme les infidelles orlogeux font sur les monstres, à ce qu'on ait toujours aiiaire d'eux. Il ne se peut mieux conseiller aux roys pour leur santé, que se traîcter comme les autres hommes, et de ne penser commander aux maladies^ comme ils font aux personnes*
REGNE DE CHARLES IX
Le cinquième décembre 1 56o , la mort du Roy apporta un grand changement ; la Roy ne , délivrée de la crainte qu'elle avoit de MM. de Guise , qui possedoient le feu Roy son fils ,^tombà en peur de MM. de Bourbon ^ poiu* la régence qui leur appartenoit. MM. de Guise descheuz , plus d^e faveur que de courage, leurs amis arrivez, favorisez des estats, dont la pluspart avoient esté choisis par eux, résolvent dé se maintenir^ Le roy de Navarre et prince de Gondé pensent plus à se jetter hors de crime qu'au gouvernement.
[i56i] Le connestable et ses nepveux arrivent à la Cour ; la Royne et M. de Guise s'accordent pour em-* pescfaer la régence du roy de Navarre, luy font voir
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ses aeoasations crimineUes de rentre{Nrige d*Amboise, qui le rendoient incapable de ses prétentions. Sa Ma^» jestë lay remonsire le danger auquel estoit son frère M. le prince de Gondé; peu auparavant^ une dame advertit le Toy de Navarre qu'il accordast tout ce qtie la Royne hiy proposeroit , autrement que luy et soa frère courroîent fortune de la vie , joinct au crédit, de MM. de Guise dans les estats. Gela fit que ledit roy de Navarre accorda de partir rauthôrîté avec la Roynè ^ luy céda l'ouverture des pacquets et en effect le gouvernement, se contentant de la lieutenance générale au lieu de la régence ; ce traicté est signé d'eux , qui, par mesme moyen , se reconcilient avec MM. de Guise^
M. le connestables'en lait croire, chasse les gardes, dit que celles des roys doivent estre en la bienveiiillance de leurs subjets : moyenant le traicté susdit, le prince de Gondé est esl«rgy avec des gardes, et déclaré inno« cent par le conseil d'Estat et la cour de parlement ,ayant esté emologué eest airest par ra5seml>lée deâ estats, à la poiH*suijbte de la Royne et de MM^ de Guisev Les Huguenots, ayant repris cœur, disputent en vaiu la commission des estats estre expirée par la mort du Roy, et qu'il fallok jH^oOeder à autre eslection de de^ putez. Le temps des estats se passe en harangues e€ meaées; la conclusion est artificiellement remise h Fontoise : c'est la volonté de tous les partis , pour cog«« jaoistre le cours du marché.
LePape publie la continuation du concile de Trente^ en suitte du dessein qui avoll est^ conclud avec le pe<* tit roy François , pai' le conseil^de M. de Guise d'ex-* tirper l'heresie. La remise des estats donne temps pouvr faire des pratic^ues} l'on demande la recherche de ceus
^ui: avoiftnt manié l^Gi ^q^U€f0$ 0I ir0c^9 d^ilmiriinf x^ex^ses : k concik paiii^pal pourmky par M* r^didvjkl
ppuie U cpnfirmutiQîi du f <>vv,6r|>ero#i;4, qui 4uy «itoil
p^rmi^ par le ç<>nsiçQtenmt d» r py d^ STav^i^f ,* lequel fn estant r^prifL ' fl fttmvl^ f^r JMit^ ^ ^gMUfs de OA^tillon , ^iir €6 qm"!) faiv§it q«d^' S9» a«lbQrtt^% il r^&olut d0 ^*Qn al}pr df? l^^ Ckmr> V^fU CMMatoUeluy pram^ t d<^ «>» Ml?r aY§<} liiy, ta R0y»0 y reia^diô p^r uDab»<>lii cQnimsiiidem#Pl du Roy^ q«i elle iit faire aadit conn^Hable^ dfe q^bçmdpui^P Sa M»î^t4i , ta RQyne Ccons^Ul©^ par dep {(^U^pi) tf^oittout whfiiwcsQi foipeptj^ ^^çfir<>kt liips^ia^MdfAgrAPdsî
aurait tQu$JQur^m)# ^i VaiHr^^ luy estait (eont^airèV MM. de Q«i&e lay gwiWfQt tpçp iÇç^ls» pow le»r va, leur ôt amis; leroy de Navarre (fioUi^epwi' ftpatrop de bppté) re^Qut de q'acot'oistre ny li^'iiDi ny If s aa-^ très y de favoriser jieis {luguenot^ , et ae fi^ eii MM* de Çb^tillop, qui possedoient M* îe prmçe^de Gpudé*
A çe^t effect, il. ert permis au» H^gumPta 4e: pres^ cher, et aqçroist uQ.peu plus rauthori^ dttrây de Na»^ vaille, ta Roy ne Vfi^w^e par Taoïour d'»iie de se^ da^ moi/sellesy nommée RouHet^ $e$ ariificfi». »^ luy servept de gueres : MiM.«de Gn\9e hc^gucMmwtilh gâgoe^ rent M> le connétable, malgré ^op ^d^Monimorancy ; par sa preud'hommie iHy ^èmoftslre que la !(loy ne tnere establissoit Vbere^ie et nomrîspoit l^s paitiali^z^ pour $e maintepir à la ripiinedeseseiilaps: ny son fils .Mf de Montmorancy^ ny $<»& nepveux de Cbaatillon , ne peuvent empescb^r H.» là QuoseslAble de. s unir pour la conservatipp délit r^li^ioia »t d4 celle
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désî*y^<qtfH apJ)elloît sés'pfetits ûiaistres) av^ee leâditsmok^^eGuîier • ^ ' ^
La Rôyne mère fait tenir le colloque à PoisSy efl fàvetif d^ Hugtrenots, âe qùoy il aVoit esté parié du >HTiaint dtt fen njy à ta^sètubt^e de Fohtaïrieble'aii. Leà èardihiR]^ y àssi^tehly tes miniÉtr^ ^tit p^rliiss , et des ettfenâ les fugeà î iaprèè J^ùstèllfS blbéphetnes des h^re^ tii|ilës^, lèttr *^ei^iW de âedtès , FilttpDsttion àé$ maînS qu'4b ]l>VéièH3ft pôîtit, et atttrès pbinètl^ âi eût r«pr6ëhe2> leW religion ^t tsotidàmtiée pat^ lés pï'èfâts. Lé (Dardiîiri dé Lôtràine lètoiay^ill pfoposé letits id5tîsîoïls> HvissiMÂS) Lâih^ëhs , C)akmiStès', ^tritt^iet!^ 'et Aiiatapli^ès-, qô'il ' ftlkiît qùie prfetnieréittént îfe ^*accordâêsëint ëiitt^ ettit; -àtopat^tattt que oestre adtttis n^ ©try^ étt tèlle^^âèttibféel.- ; ^
I*è Royn^ tient toôt indécis ; lès lieret4qûe$ fevof îsèz dVltèj lé pfeittce ^è Gotrdé et cèUx de Chàstillon broâîlleht, itttrtftfmtit et a'ctr'ofeéetit la cfivîsî'oh ; Cè qiie kl Rèy^fté^roélirt'ôit, d'autant pltis tpie MM. de tkiisé*, le dôhttestïuMe , 4t Kévers, de Nèttibtir^ et dé Montpettsî^ s^sttnetft asfeocxêt; ietle roy de Nâvîfrre , par sa iégerfefcé, ë$toît dé tous costefe, qu*elïé c^râigfioit se joindre «n fin atiic plus fbttâ, let fen conséquence demeurer sans feiuttiùtitê, loù éstré i*ttivbyfe en ftaliè : et pour faîmti'né cotitré-ligtfe et îfeut résister, cotisent que le-prïrfcè de Ct)nd:é, les trôfe frêl-è?s dé *Cliàstilloa et fcfts Hugrfétiots se joigtitnt, se lient ensemble pubiiqtietfïent et sectétbetaéïft avec ^elk ; iîsliiy bÔVéût dnqualité trilte hothtaés dèVetitisbuguenots depuis ces niouvetaeiis. Paf leur advià elle fait tine assemblée dé ccttsellléfs à eux affecteï:, tire^ des éôiirs soiivératrtééi et partie dé cctix du eonsefl tjui dependoient d'elle et
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âes Huguenots. MM. de Guîse , connestable et de Montpensier, voyans ses desseins, n'y voulurent assister.
[i 562} En cette assembl(ée, Tedict de janvier estre'solu en Tan i562, qui perxnettoit le presche partout et la liberté de .conscience. Ce coup anssi^tosit faict', la Royne mère (comme femme) s'estonnant, est rencour ragée par les Huguenots; luy remonstrant qu'il n\es* toit plus temps de se retirer, qu'elle estoit trop decla* rée, la font résoudre à Tinterinement, qui fut fait au parlement de Paris, suivy des autres cours souveraines de France, hormis de ceUe de Bourgongne, oîi ledit, interinement fut vertueusement empêché par le sieùr de Tavannes, lieutenant gênerai, qui sY^posadi* rectement, dont il obtint beaucoup d'hoBneur. Cest edict fait à Fayde de la Boyne, est la porte par où les Huguenots sont entres en France : SaMajesté a depuis plusieurs fois dit que ce qu'elle en faisoit lors estoit, non pour conserver son autborité seulement, mais pour abbaisser le pouvoir de MM. de Guise, qui abasoieat par belles paroles le roy de Navarre et M^ le connestable, la conservation de FEstat et de la coronne, à laquelle elle les soupçonnoit d'aspirer, pour leur trop grande puissance, valeur et quantité d'amis»
. Une grande générosité est requise, pour .soudaine^ ment monteur d'une mauvaise fortune en une bonne ; les hommes se contentent d'estre sortis du danger, et araignent d'y retomber par entreprise nouvelle; ils ont le cœur affoibli des adversitez passées. S'ils ccHisideroient cette folle et inconstante fortune , ils ne lairroient d'entreprendre hardiment, l'occasion estant favorable : il est par foi» plus aisé de monter en
esitreine grandeur, quç se maintenir en médiocrité;
La preud'hommie n'a esgard ny exception aux pa« rens, an^is, ny à soy-mesme; elle doit estre résolue* à. tous malheurs, paurveu qu'elle suive le 'droict; c'est une action plus divine qu'humaine.
Le^ gardes des souverains composées de trois cens^ de deux mille , ou de vingt mille hommes : la première estoitxelle de.nos anciens roys , celle de deux mil avdit esté conseillée au roy Henry troisiesme; celle du Turc est de seize mil janissaires. Avec, l'une , il faut vivre seloa les loix, l'autre ne se peut maintenir sans msurque de tyrannie et grande dépence; et la troisiesme^ il faudroit, comme au pais du Turc, n'avoir point de foiteresses, et que le peuple fust desarmé : ce grand nombre. est la citadelle des Infidelles, qui ne peut es^ tre aux prinoes chrestiens qu'en faisant la guerre incessamment , . d'autant que cette manutention d'une armée en temps de paix, ne se peut entretenir que par tyrannie. La principale garde des roys. est d'avoir la conscience nette, vivre selon les loix et serment qu'ils ont ùdt à leur sacre, entendre les affaires d'Estat, cognoistreses subjects. Il ne sert de se garder vingt-trois heures,, pour donner prise sur soy la vingt-quatriesme ; cela semble les villes fortifiées par tout, hormis du costé par oh elles se prennent.
Les. roys sortent de nuict, eux deux et troisième, pour amour, vont en coche de jour en pareil nombre^ s'égarent à la chasse , se promènent sans compagnies dans leurs jardins, et n'ont responce, sinon que ces heures sont incertaines aux entrepreneurs; les résolus qui les .observent les rendent dangereuses. Plusieurs ^empei^eurs.et roys ont esté tuez par leurs gardes, au-
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cuns par leur$ amis devenus ennemis , et par coiiiii<» yj&nce de leors piu3 jproches ; fiont ôônps que les princes pe peuvent parera s'ilë.ne ae ^deot avec quatre cens hommes , il^ oe se garderont avec trois mil , ayant les roys de France la- gendarnuerie entretenue coiïimé leuins p!k«de<5es6eurS| diMit il y en ait qui tséimeiit gariiisoBfi k vin^ lieues d'eux, moyennant x^y ils s Va peuvent ayder au besoin , et né seront eu dang^ d'i^ cem y comnae Vils «fitoîent dans leur coût et faisant garde devaeat tetii^ portés.
. Les «mpereurs romains esloient sduveniË tiiC2 par les- le^oii^ prétorienne^ qui les gardomt. Les ^rdes êstra^geiM sotit corruptible]^; les Suisses vendihent le fduc de Milan ç il est hàn d'avoir d'edraAgers petit nombre ^ octeme lé^ gardes •èsoilfisàisfts ; les mediocreB Jie qaiatrd cens Frënçaî^ «eiuMieBit les {dos utiles. Là ])r«ud'boaftBÙe W^enpescha fus la màrt de fîalba : il «st quelquefois >»ut«iit de meschans ^uâ;entl'e|a*enneitt sur lesbons*^ que de buiisisur lesmesoiiaBS. En temps ;àe paix^ ^n nefoirBlatibn^ en •cràinjte de goeire, les ^«rdes sofit i^eùessairés -alux roys , non si éxtessives •qu'elles marquent «i«e tyrsmnie , et nendent lli despenoe îu6«ftport4bkf9 «ly si petites qu'dles leur soient îilutileâ. Yray «est^'ii ^e prour éviter les cdavalions civiles y au temps que leseubjecls y sont 'dispusc&c, que deu& UaÂl hovmbs: de pied et quatite cens chevaux sep^ient t^tHes aiupres des^oys; imn «pie ce nouaiMre pcûsse asseurer leurs jpersonoes y sHlk nié «é wenilent •garder eusHnesiues^ et:prei^6îrlesiosidiuti(Mis, cuiiitrc lesquelles la vertu ^ rfinoocence et ia oràilite>de Dieu ^ont de puîssaMes ganles ^amy 4ès 'Fi?aiiçuis. . L'Eglise est ilioiverseUe:; il nt s'y doit faire décret
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ny innovation qae par les conciles généraux, ausquels le Sainct'Esprit préside : s'il s*en tenoit plusieurs nationaux y les opinions seroient diverses, et Tunion de rïlglisè rompue ; Dieu n'y assisteroit pas : les conciles généraux vérifient sa promesse, que son Eglise doit durer à perpétuité. Il ne se peut rien décider de valable en un concile national ; et si celoy de Poissy o'estoit qu'un colloque , il ne devoit tenir que par l'advett ou commandement du Pape, sans l'autorilé duquel il ne faut disputer avec Theretique; et encore ^jue Sa Saincteté y eust envoyé le cardinal Farnaîse , ce fut pour empescher ceste conferance plustost que pour Tadvoiier. De penser vaincre les Huguenots par disputes, leur assemblée estoit trop grande, et devoit otï penser qu eux denieurans en leur opinion de ne chdtiger leur religion , qu'il n'en i^iissiroit que de mal, puisque, par leur saufconduit, assistance et faveur de la Koyne^ ils ne pou voient estre condamnez ny punis ; les evesques, preschans et les faisant admonester de leur ert'eut* en leurs diocèses , eussent apporté un plus grand fruict.
Ce colloque estoit faict par la Royne à l'exaltation des Huguenots , et à sa manutention , qu'elle toloroif pour garder ses enfans contre la grande puissance de MM. de Guise : les crédits qui permettent l'exercice d'une religion nouvelle sont contre Ùiéu. Ce n'est aux roys a se mesler de faire des décrets <;oiltré les statuts anciens de la religion catholique : Dieu permet que ceux qui entreprennent sur Vauthorité d'autruy, perdent la leur. Les roys se diront forcez de permettre l'hercsie pdur tenir le peuple en paix et empescher la guerre : c'est* esteindre le feu 24. 31
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par rhuille. UEscriture saincte dît que les royaumes divisez seront désolez : vouloir maintenir la paix par divisions^ c^est vouloir faire du blanc avec du noir : le royaume de deux partis , de deux opinions et de deux factions y est en guerre , ou y entrera bien test. Et si le roy Henry IV demeure, en paix (maintenant ces deux religions))qu*il Fattiîbue à la quantité des maux et ruïne adveuue aux guerres passées , avec tant de cruautez ^ que tous lea abhorrent, joinct h la crainte qu^on a de ses prosperitez., dextérité et prudence , et non à la permission qu il donne aux deux religions, qui à la première occasion recommenceront la guerre; ce repos sera de peu de durée. Et quand ainsi seroit que ceste permission de deux religions apportast paix à luy seul, il n'est raisonnable (fae pour son interest particulier il fasse bresche au gênerai de TEglise^ non plus que si quelqu'un ( pour sauver sa maison du feu) rompoit une digue qui inondast tout le pais. Que si les roys se licentient des commandements de FEglise pour leur particulier, ils ne sont plus puissans par dessus leurs subjects, que les conciles sont par dessus eux , et est dangereux que leur peuple ne se soustraye de leur obéissance, comme leurs Ma j estez font de celle de FEglise : la paix qui n'est selon Dieu est la guerre des âmes.
Le nom de politique a esté inventé pour ceux qui prefei^ent le repos du royaume., ou de leur parti* <:ulier, au salut de leur ame, et à la religion^ qui ayment mieux que le royaume demeure en paix sans Dieu, qu'en guerre pour luy. Ces politiques disent: Ne permettant qu'une religion, toute la France sera remplie de guerre ; permettant les deux , c'est la paix
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et le repos du royaume. Cela seroit bon qui serbit stable et permanatft ; Dieu oppose glaive contre glaive.. Le clieaiin des espines «st celuy de paradis ; les plai* sirs, les voluptez sont contraires. Les Romains disoient que depuis la réception du christianisme ils avoiènt tousfours esté en guerre et en malheur : heureuse' est la guerre qui se fait pour maintenir les commande^ jaaents de Dieu , mesmeiiient quand les intentions sont |ustes et non ambitieuses! Vray est-il que si par une paix concédée il y a apparence de Taneantissement des hérétiques et accroissement des Catholiques, que t^lle paix doist estre prefei*ée à la gueiTC,
Quatre choses séparent les pères des enfans, et les frères des frères : la religion , le bien public , rava"rice et Fambition , ^tant de diiTerente faction ,* ils se sauvent Tun l'autre; cela est bon pour un paradoxe ou apparance de vérité , en efièct c'est leur ruïne. Si à dessein ils prennent différents partis , c'est trahison; si fortuitement ils se sont faicts ennemis^ leiirs cheÊ, leurs soldats^ le peuple , les soupçonnent, ne se fieqt en eux, les calomnient, interprètent leurs actions selon leurs opinions; quoy qu'ils facent bien, l'on dict tousjours qu'ils pouvoient mieux s'ils ne se fussent entendus ; et s'ils ont du malheur, ils sont accusez que c'est par l'intelligence qu'ils ont avec leurs parens. Non qu'estant toute une maison d'un party, il n'advienne d'autres accidents , ainsi que MM. de Lorraine ( par ambition qu'ils avoient l'un sur l'autre) se sont laissez ruiner aux roys Henry troisième et quatrième. L'amitié n'est pas tousjours entre les parens ; si diray-je le péril estre moindre estant tout d'un costé, principalement à ceux qui ne sont chefs de Fentre-
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prise : )*y suis, expérimente. Mon frère ^ do pàrty du Roy y moy des Catholiques liguez^ faisions chacun de «on costé ce que gens de bien pouvoient fiaire ; il ne laissa de se treuver des meschams qui disoient au contraire que nous nous entendions , ce <]pii estoit faux. > . . .
- Le roy de Navarre , par les menaces des Espagnols et promesses qu'ils luy faisoient du -royaume de Sar* daigne, par sa légèreté,. et par ses serviteurs gagnez pai* MM. de Gtiise, se joint avec eux et avec le connestable ; il se sépare de son frère le prince de Condéy lequel en fait de mesme de luy par ambition ;et pfTence récente de sa prison. Le sieur admirai 4e Chastillon le fuit avec pareille ambition^ et le siear d*Andelot se joint à eux abusé de la nouveUe* ttYi- .gion, et abandonnent tons deux M. le coimestable, •leur 'oncle^ lequel de son costé les quitta par p^é'êt preud'hommie y et pour ne pouvoir avoirs une si grande charge y estant rebelle, que celle quMl avoit sous TEsfcat : ce ne fut sans que ses nepveu^ de Chas* :tillon luy reprochassent qu il •se repentiroit dé oestre lié avec MM. de Guise, ses ennemis, et avoir abandonné ses parens.
A.U semblable, le prince de Cdndé blasmoit le roy .de Navarre , Taccusoit de peu de courage, de ce qn'U le laissoit, luy qui estoit ison frère > pours*allîer àVec 'MM. de G uise , lesquels il sçavoil il j^ avoii^ pas tk*ois 'mois quUls les avoient voulu feii^e mourir tous deux: -ces > remonstrances ne- servirent de ri-eh. Le roy de : Navarre avoit assisté en janvier à Tediot de S^inct- , Germain , qui permettoit lies presches et liberté de ^conscience aux Huguenots, et soudaineitient au mois
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ie mars suyvant les abandonne , et s'associe avec MM. de .Guise et M. le connestable. Ny la promesse qu'il avoit faicte à la Royne, ny les voluptez oïl elle Favoit plongé en Famourde la damoiselle de Roiiet,' ny ramitié de son frère ^ et moins les supplications de* safemme^ n'eurent pouvoir de le divertir, et se joignit' precipitément à MM. de Guise et connestable.
Ces grands divisés, il ne reste aux Huguenots que MM. de Goodé, de C3iastillon , et quelques seigneurs catholiques que la Royne y fit jetter, laquelle, voyant* ceste union du roy de Navarre, de M. de Guise, et du connestable^ qu'elle jugeoit estre faîcte pourluy' oster tout pouvoir, se fust volontiers précipitée avec ses enfans' entre les bras des Huguenots , si elle eust creu s'y pouvoir maintenir, parce que dés lors elle* jug^a son authorité perdue, ayant veu le roy de Na-' varre, cardinal de Bourbon, et M. de Montpensier,^ prendre le party de MM. de Guise et des Catholiques.' £lle se voulut r'accommoder parmy eux, et donner des modifications à l'edict de janvier , trop tard ; ce qui ne luy servit que de diminuer ^sa puissance, laquelle tx>mbe en apparence sur le roy de Navarre et connestable, mais en effect à M. de Guiiseytant par sa prudence, que pour l'intelligence des Catholiques' du dedafis et du dehors du royauihe. Prudemment il se retire de Cour, pour ne monstrer vouloir trop gouverner; laisse en apparence tout le maniment auroy d« Navarre et connestable, après avoir pris resolution, entre eux de s'opposer aux Huguenots et à la' Boy ne, et abolir l'edict de janvier. Les Huguenots' comparoient ceste association au triumvirat des Romains. ;
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La Roy ne ^ voyant ces gran.des intelligences , s'unit plus fermement avec le prince de Condé et ceux de Ch^stillon^ et fortifie les Huguenots , encourage M. le prince de Çondé^ lequel , conseillé de JSa Ma j esté , court à Paris, donne advis à tous ses amis et Huguenots de France, pour l'assister à s'en saisir. M. de Guise, mandé en diligence du roy de Navarre et connestable , luy ayant jugé qu il falloit s'opposer par la force à eest edict , lequel ils ne pouvoient faire changer autrement^ pour n'avoir la Royne ny lé Roy à leur dévotion^ commence à Vassy, oh il arrive à rheuve du presche des Huguenots^ fait prisonnier le .HÛnistre,.tue plusieurs Reformez, ses soldats dévalisent le reste *j puis va à Rbeims^ où se trouve le cardinal d^ Lorraine^ Geste action donne l'alarme aux Hugae* nots, jà préparez à la force pour se faire maistres 4e Paris. La Royne les anime aux armés., les favo^ lise dedans et dehors le royaume, conjure et admoneste les serviteurs du Roy et d'elle se jetter en ce party, employé les sieurs de Pienne, de Gùrsol, de Millot (0, et plusieurs autres en diverses provinces. La puissance estant du costé du roy de Navarre et de MM., de Guise, qui se treuvent quasi ausèitost à Paris que le prince de Condé et sieur& de Cbastillon , ils les contraignirent d'en sortir, estant la force k eux, favorisez de la justice, du peuple, et des ecclesias^ tiques, aiisquels ceste nouvelle religion éstoit odieuse.
Les Huguenots, ayant failli la ville capitale, veulent
recouvrer à se saisir du Roy à Fontainebleau , où ils
estoient mandez de la Royne mère pour c'est effect,
laquelle estdit en desespoir de son authorité. Le roy
0) Z>e Cursol : de Gru^ol i d^ Milht : de MOhaod.
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de Navarre et MM. de Guise se rendent les premiers *à la Cour y le tout sous couverture d*un commandement que la Royne avoit fait faire aux deux parts de soilir de Paris. Pix)che Fontainebleau se fait un appointement entre M. de Guise et prince de Condé, comme s*il n*eust esté question que d'une querelle particulière. Le prince deCondé, se jugeant trop foible^ s*esloigne de la Cour^ recueillit toutes ses forces sur le chemin d'Orléans^ dans laquelle ville il entra le plus fort par Tintelligence hugiienotte. Cependant M. le connestable ruine les temples des Huguenots à Paris, et fut résolu entre eux d'y mener le Roy, la Roy ne outrée de douleur, soit qu'elle cogneust son authorité perdue, ou bieû qu'elle craignist qu'iceux\ se voyans forts., ostassent la coronne à ses enfant, et que ceux de Guise ne l'empiétassent, se soutenant de tant d'exemples passez , et nommément de , celuy de l'usurpation d'Huë Capet, qui fit mourir en prison le juste héritier de la coronne.
Toute la Cour estoit pleine de gens du roy de Navarre et de MM. de Guise ; l'autre faction prit la campagne ; et parce qa'il avoit esté délibéré entre le roy de Navarre et ceux de son party que l'on mexieroitlaRoyneetsesenfansàParis, elle y repiignoit, et se croyoit ea tel péril, qu'elle se fust volontiers îettée avec ses enfàns entre les mains du jprince de Condé et de ceux de Chastillon , ausquels elle avoit plusieurs fois escrit à cest effect; et résolut une fois de sortir de nuict avec ses enfans, et aller à Orléans au' party haguenot , et envoya deux fois le sieur de Sàrlan , premier maistre d'hostel du Roy, pour conclurre son partement et sa réception. Ce dessein fut
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rompi] par la vigilfinc.e du roy de Navarre et de MM. de Guise. La Royne^ ayant ofiênicë le^dicts sieurs de Guise par Fedict.de janvier , et les ayaint aban* donnez , ne croyoit plus de seur^. pour elle avec iceux,
La Cour fut forcée de partir, moitié d'amitiéy moitié de force, pour aller à Meluu; et le connestable menace de coups de bastons ceux qui ne vouloîent des* tendre le lict du Roy pour la .crainte de la Rayoe^ à laquelle il s*ofiie une occasion de se mettre en li« berté , par le ^loyen de Rostain., gouverneur dudict Melun, son serviteur, lequel, au lieu du commandement qu'il avoit de ceux de Guîse , de loger le Roy dans la yille, le logea dans le chasteau , là où estant la Royne se retira de leurs knains (assistée iei serviteurs du Roy et des gardes) , tellement qa*eiii voyans là où ils en esto^ent, se raccommodèrent aactinement avec la Rpyne, et allèrent à Paris, n'estant plus Sa Majesté tant en leur subjection. M. le prince de Condé et MM. de Ghastillon ayans^ failly la ville principale et le Roy, leur restoit une grande faction à Orléans^ là où ils s'estoient jettez. bien accompagnez, tant d'Huguenots que de plusieurs Catholiques que la Royi\e y avcrit envoyez. M- le prince de Condé s'estairt rendu maistre d'Orléans, se, Ireuve deux mille chevaux et huict mil hommes de pied*,, tant avoit peu l'artifice des predicans à la séduction du peuple, et le crédit de la Royne mère.
Le roy de Navan'e, le prince de Condé, M. leconnestable etMM.de Ghastillon, furent mal conseilles^ de se séparer : s'ils se fussent maintenus ensemble, ils emportoient le gouvernement de TEstat, à la ruine de
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MM* deQuise, qui avoient esté leui^ ennemis; bu du' mpii^s ils ne se. fussent pei^dus et abbaissez comme Ils le firent, et eussent fort empescfaé leurs ennemis. A. quoy il s'objecte que la Royne se fust joincte avec MM. de Guise ; mais estant le premier prince du sang, le premier officier de la couronne ensemble , avec rai^ son ils eusaeut obtenu la régence , ou du moins leur guerre, eust esté ju^te.
Xa prise du Boy ou de Paris est la moitié de la victoire en guerre civile : Ton fait parler Tun comme Ton yéut, et l'exemple de l'autre est suivy de grande partie des villes du royaume. Le saisissement des princes pupils ou fols se peut colorer ^ non celuy des roys majeurs (qui est injuste et dangei^eux), pour lesquels se poiteroient tous les gens de bien de France, et ne sçauroient rnieu^ faire pour leurs ennemis ceux qui y attenteroient. Paris porta toutes les villes au commencement du costé de la Ligue ; Paris les donna et osta à la Ligue, selon qu il se prit et reprit.
Les entreprises des femmies sont défectueuses, pour estre vindicatives, craintives, de légère créance, irrésolues, incanstantes, soudaines, indiscrètes, glorieuses, ambitieuses plus que leshomiiies : à peine se résolventelles si elles ne sont assistées à la continuation des entreprises bazardeuses > àùsq^elles n'estans teiiuës de près, elles en sortent, s'en escbappent, et se ravisent en un instant. Ceux qu'elles émployent doivent exécuter promptement, sans leur donner temps, ny pourvoir de changer. Les anciens Gaulois croyoient les fenunes , et les tenoient pour prophètes ; ils faisoiènt la gtten?e et la paix par leurs charmes et devinations. Les usurpateurs des Gaules, sortis dé Francbnie,
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voyant .qu'ils ne s'en estoient bien treuvé, changèrent les loix des vaincus , et au contraire exclurent du règne et du gouvernement des pupiles, les femmes, la régence desquels et du royaume ils ont donné aux plus proches princes du sang y autant imprudemment, que sagement ils en avoient exclns les femmes. Donner à garder la religion aux heredques, l'argent aux avaricieux , et l'Estat aux ambitieux , rarement en advient bien; les moyens de faire mai tentent les hommes.
Le prince plus proche de la coronne ayant sesnepveux ou cousins en garde , est dangereux qu'il nen- . vahisse TEstat et la vie des pupils, qui devroient estre donnez en garde aux mères, et l'Estat à plusieurs des parens, la puissance desquels doit estre limitée et balancée du conseil esleu par les estats en toute puissance y composez des officiers de la coronne capables et autres grands , et ne donner la régence aux plus proches parens, qui peuvent prétendre après la mort des enfans soudainem^tit la coronne , ains à tous les parens ensemble avec le conseil susdit. Ce ne seroitda ^oqt guérir le mal , si on donne le commandement des armées aux premiers princes du sang, d'autant que, commandant à icelles en tant d'autorité , il fait naistre ou continue des guerres civiles ou estrangeres : plus il treuve d'obstacles, plus l'envie luy croist de commander absolument, et luy semble n'estre responsable des enfans qui- sont mis en la garde d'autruy. Pour y pourvoir, faudroit les exclurre du commandement des armées, et les donner à conduire aux connestable et ipareschaux de France , et que la guerre, la paix, l'administration d^ finances, chastimens et recompence.
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ne se fissent que par le conseil susdit ^ et que lès généraux d'armées fussent responsables de leurs charges au conseil, lesquels n'ayant aucune prétention à TEs* tat, ils ne penseroient qu'à le bien servir, n'estans de la qualité de ceux qui peuvent estre roys. Ce règlement est mal-aisé si les èstats ne r entroient en quelque autorité.
La fortune et Toccasiôn sont chauves par derrière y et meritoirement sont ainsi peintes ; elles n'ont souvent qu'un point, qu'un mouvement, un quart d'heure, lequel failly et passé ne se recouvre plus : en grands affaires les hommes doivent estre tousjours en garde, adveitis et prevoyans, ou elle glisse et s'esvanoiîit dé leurs mainsi Ceux qui l'ont unç fois faillie par négligence, ignorance , présomption et ambition , ou par leur propre faute, la recouvrant tres-malaisément, et d'autant plus qu'elle s^estoit monstrée favorable à eux y elle s'enfuit et ne retourne point. L'entreprise de Vassyest blasmée d'infraction d'edict : le roy de Navarre ayant assisté à l'edict de janvier (faict en sa présence), estoit obligé à n'y contt*evenir sans une declaratioii nouvelle. Le pouvoir de Sa Majesté estoit en dispute, tant par sa facilité, que parce qu'il avoit partagé son au torité avec la Royne.
Les Huguenots ( avec quelque raison ) se plaignent d'avoir, esté surpris et tuez, contre l'edit qui n^estoit révoqué : dé là infèrent que le Roy et la' Royne éstoient piîsonniers du triumvirat à Paris , avec quelque apparence, parce que c estoit malgré la Royne et ses ciifans qu'ils y avoient esté conduits. Les Huguenots s'aydent des loix de l'Estat comme - des Escritures saincteSy en tant qu'elles leur nuiëent ou profitent:
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disent que Fentreprise d'Aioboise estoit îuste sur le roy François deuxiesme, majeur de quinze ans ; qu'il avoit besoin du roy de Navarre et prince de Condé pour le gouverner ^ et au temps que 1« roy Charles n'en avoit qu'onze, disoient que le roy de Navarre^ qui devoit par les loix en estre tuteur, le tenoitpi" sonier. >
Orléans pris,> Poictiers, Lyon, Bourges, Romans^ Valence et autres, .3e jettent du parly des Huguenots, par des lettres secrettés et commandementa dé la Royne faits aux gouverneurs : elle estoit extrêmement irritée de se voir sans autorité entre les ,mains du roy de Na-' varre, de MM. de Gûise, conuestable et mai^schalde Sainct André. MM*, les princes de Condé et de Cha» tillon,.pour estre secourus des estrangei's, envoyèrent à l'Empereur, aux princes d'Allemagne et aux Suisses, les lettres de plaintes que la Royne leur escrivoit, qu'elle et ses enfans estoient prisonniers entre les mains de. MM. de Guise , des mains desquels elle se vonloit sauver et les aller treuver; et. furent, envoyées avec d'autres lettres que 3a. Ma^sté escrivoit au cantOQ de Berne, pour assister les Huguenots et faire des. kvies pour eux. G^s missives furent enregistrées dans lei chanceleries des princes d'Allemagne et république de Suisse, à la requeste du sieur d*Andelo(, principal négociateur, qui avoit esté vers les princes d'Allemagne pourlieS Huguenots, desquels il obtint des levées de reistres. D'autrç part, le roy d'Espagne oflfre secours pour le Roy contre les Huguenots.
Le prince de .Côndé publie une justification de la prise des arm^s, ^quî contenoit que le Roy et U Boyne la mère estoient prisonniers entre lç3. pleins de ceui
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de Guise et du connestable de Montttioréncy, sans faire mentii[>ii de son frere le roy de* Navarre , lequel , eslalit premier prince du sang, rendoit d'autant plus sa cause injuste. Le Roy au contraire fait une déclaration par lettres patentes^ de l'advis de M. de Guise, que Sa Majesté est en toute liberté. Le sieur de Tavannes demeurok en son gouvernement à dessein, voyant ces contrarietez : les corps de leurs Majestez entre les mains des uns, et leurs esprits avec les autres, il estoit en doute quel party Sa Majesté, estant majeur, appreuveroit, de la Royne sa mère' et des Huguenots, ou du roy de Navarre , MM. de Guise et connestable de Montmoraucy, qui l'avoient mené par force à Paris. Iltenoitson gouvernement paisible, avec d^autaht plus de gloire, que le feu , le sang, Tassassin et sacri* lege couroit par toute la France.
MM^ de Guise font des soubmissions à la Royne, essayent delà gagner; elle feint de Testre , favorise les {Ittguenotsà Taccoustumée; enfin, estant en soupçoh 4e leur foiUesse, leur procure le temps d'attendre leurs estrangers, par une conferance pt^es Baugèncy, preséBtes les deu:x armées , du consentement de MM. de Ouise, pour ne rompre du tout avec la Royne; il n'en réussit que la prise de Baugèncy par les Huguenots. La paix rompue, toute la France est en armes en diverses pin^vinces.
En BouTgougne, le sieur de Tavannes avoit pris
garde que les capitaines des places et maires des villes
fussent catholiques, et avoit tiré un conseil des pliis
«habiles hommes qui luy estoient affectionnez , de la
x^our de parlement de Dijon , et divisé leur compagnie,
pour estr^ a4Vepty de tout ce qu'ils faisoient : il tcnoit
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la province de Bourgongoe par amitié et par crainte ea son obeïssance,. avec intention de la conserver au Boy, et non à MM. de Guise y estant à tort soapçonné d'estre leur serviteur.
En ce temps advint la sédition d'Auxerre, où il y eut plusieurs Huguenots tuez^ oii le sieur de Tavannes fut envoyé ^ selon lé commandement exprès de la Roy ne : il fit pendre les agresseurs catholiques , etrece* voit difierentes depesches de la Cour : celles de MM. de Gkiise portoient qu il falloit tout tuer, et la Royne tout sauver, et quelquefois autres commandemens pins tempérez y selon que Fambition, la crainte ^ ouFesperance les agit oient Le sieur de Tavannes, cognoissant le dessein de la Royne de maintenir la division; ne pouvoit l'apreuver; ennuyé de ces incertitudes , avoit envoyé un gentil-homme à Fontainebleau avant les ar< mes prises, qui y treuvant tous les chefs des partis dans le conseil du Roy, se plaint des difierentes depesches et commandemens, favorisans et soudain disgratians les. Huguenots, admoneste leurs Majestez de parler franc, avec promesse de.les faire obeyr en son gouver* nement, et d'y exalter le party qu'il plairoit; qu'il ne faloit que les souverains dissimulassent, au contraire dévoient commander ouvertement et absolument, sans qu il fust besoin de tant d'artifices. Ces paroles libres et non accoustumées estonnerent la Royne en plein conseil, qui vouloit tenir la balance, pour hausser et baisser ceux qu'il luy plaisoit, selon la nécessité de ses affaires. Ne sçachant bonnement que respondre, tourne ces libres admonestements en jeu, disant à messieurs du conseil : « Ne cognoissez-vous Tavannes? je sça/ a quel il est, nous avons esté nourris pages eoseA*
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te ble. » Ce gentilhomme retourné sans plus d'esclaîrcissement de la volonté de leurs Majestez , et sur cela La Motte Gondrin ayant esté tué à Valence par les Huguenots , esveille davantage le sieur de Tavannes. Il ne s'an'este plus ny aux énigmes couverts, ny secrets commandements de la Boyne ^ ny de MM» de Guise; résout maintenir les Catholiques et la force dé son costé, pour s'en prévaloir et pouvoir en tout temp^ se porter avec son gouvernement au service dû Roy. Il descouvre Tentreprise des Huguenots sur Dijon, où ils estoient douze cens résolus de le iuer et se saisir de la ville : ils avoient peixé les maisons de la rué des Forges, pleines de ceux de la religion nouvelle, et se pouvoient assembler secrettement tous en une quand ils vouloient : les gens de mestier huguenots s*estoient fournis chacun de cinq ou six soldats, qu ils disoient estre leurs serviteurs et apprentifs. Le sieur de Tavannes dissimule de ne sçavoir leur entreprise, eux la retardent pour entreprendre sur le chasteau de Dijon'^, qu ils craignoient, et comme mal résolus, ils tastent, ils sondent le sieur de Tavannes par un de ses serviteurs huguenot , qui s'efforce luy faire croire que ceux de la religion estoient les plus forts dans la ville , et luy conseilloit de s'en retirer. Sur quoy ledit sieur de Tavannes n'eut recours qu'à l'audace et à la bonne mine , pour avoir temps de faire venir des forces. 11 respond à celuy qui le pensoit intimider, que dans le lendemain au matin toute la ville seroit pleine d'armes catholiques, et qu'à luy seul il sauveroit la vie; et envoya défendre , à peine d' estre pendu , de sortir des maisons de nuict. La rébellion estoit si preste, que les Huguenots tiroient des arquebusades aux trompettes
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qui pablioient ce commandement. Le sieur de Tor vannes se $aisit d'une maison proche du chasteau, commandant à trois rues : le maire y qui avoit promis cinq cens hommes armez , n'en avoit pas t;ent de son party^
/ Cette bonne mine suspendit et estonna les Huguenots, et donna temps à M. le comte de Morvel, cofo- ^uisant la compagnie de M< de Savoye, d^approcber, $elon le commandement du sieur de Tavannes , aj^rés trois canonades pour signal tirées du chasteau sur la minuict. Ledit sieur de Tavannes fait entrer cette compagnie par le chasteau, et se rendit maistre; chassa quinze cens valets huguenots, mit douze prisonniei^ des plus séditieux au chasteau , pour caution de sa vie , qu'ils avoient menacée. ÂBeaune, Auxonne, furent saisis les factieux par son commandement : prévoyant ces malheurs , il avoit mis ses cousins de Torpes et de Yantoux gouverneurs d'Auxonne et de Beaune. U court à Seurre, d'oti il osta le capitaine Mochet, auquel le sieur d' Andelot avoit fait donner le gouvernement, à dessein de s'en prévaloir.
Les premiers mouvements, qui sont souvent favorables , se r'alentissent après que les partisans sont recogn*eux par leurs incommoditez ; plusieurs se faschent auprès de M. le prince de Coudé, et désir oient d'aller faire la guerre en leur province, et aucuns (feux, plus repentans , disputoient s'il estoit licite de prendre les armes pour establir une religion nouvelle ; d'autres s'en alloient sans congé. M. le prince de Condé , bien conseillé, ne les* retint par force, se met sur la défensive, sépare ses forces aux villes surprises. Aussî-tost l'armée du Koy se rendit maistre de la campagne , as-
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siège et prend BourgeB, auquel siège le sieur de Tavannes avoit envoyé son fils aisne^ sous MM. de Guiâe et le connestable»
Les gouverneurs doivent dissimuler et couler le temps y sans observer les bonimandemènts des roys^ quand ils leur lèvent TaUctorité et le pouvoir, ou sont contre leur honneiu** Ceux qui favorisent le$ nouveaux mouvements selon les passions de leur maistre , fo« mentent leur mort et leur honte. Mieux vaut estre osté ou défavorisé du prince et quiter sa charge , que si^ pour FavcHT creu , Ton estoit chassé ou tué, qui seroit perdre Thonneur entier : il ne se faut couper la langue ny le bras de soy-mesme, et ne permettre les armes à ses ennemis pour en estre battu»
Aux désespérez périls faut paroistre sans peur et audacieux, c'est ce qui apporte souvent salut ; mespri* 8er le danger, braver la mort, est plus seUr qu'une plainte ou prière efféminée. Et vaut mieux que Toa envoyé vers les che& qui ont force et puissance en main, que si, pour les avoir perdues, ils alloient se plaindre dans les cours des roys, où, ils demeurent à mésprisk
Les commandements tles roys> réglez selon Dieu et le cboict, ne doivent estre cachez et dissimulez, arti«> ficiels, <^rainti&, ny à deux ententes : commandant franchement et ouvertement, les bons obéissent, les meschans craignent ; Fasseurance et la puissance dés roys rompent les mauvais desseins^ Il ne faut rien ca-* cher ny craindre, quand leurs ordonnances sont jus« tes et pour maintenir Testât royal.
Esteindre le feu des séditieux par leur sang, est plus dangereux en France quen Angleterre, où ils
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sont aocoastumez à perdra leur teste : la seig&ée a augmenté le mal eq France > principalement quand elle est faicte sans les arrests des cours de parlement. La douceur et le pardon du roy Henry FV profite plus qne la cruauté de Charles IX ny d*Heciry II. Les remèdes sont dangereux , dont la mort d*ùn en offence plusieurs \ le pardon et la cruauté ont produit de boos et mauvais effect^. Ceux qui pardonnent (bien qtt*ikse ruinent ) ont de reste qu'ils n'ont Famé ny les mains soiâillée& de sang, et suivent le commandemeat de Dieu^ qui pardonna sa mort. Jules Cêsar donna grace à ses ennemis y et fut tué par ses amis; tant sont ia^ certaines tes maximes et règles mondaines.
Les gouverneurs prétendent de poui*voir aux places de leurs gouvernements; l'entrée leur en estoil libre devant les guerres civiles : à nouveaux accidents noa^ velles règles. Il ^est mieux que les roys pourveyent aux pla^ces^ et que les capitaines d'icelleg obeyssent à kurs gouverneurs ) excepté quand leurs Majesté^ lei soupçonnent } lors, ady^tis^ils leur doivent refoser l'entrée, s'il leur est ordonné, et prendi^ garde à ce qu'ils pourroient avoir faict en une place, pour gard^i^ la leur ; et ainsi ne s'en pourroit perdre deux à un coup. Les vice roys, providadears de Venise^ ne a*e^ sayent d^entrer les plus foits dans les places fortes de l^urs gouvernements. L'Espagnol pourvoit )iisqi»esflux plus petits officiers des f^aceç importantes^ qui sa tournent au moindre commandement dm souveraia contre leur capitaine. . > ^
Lyon, pris le dernier avril i563 par le moyen et faveur du sieur de Saalx^ gouverneur, à ee persuadé par le sieur de Cursol, envoyé de la Royue avec de
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ses lettres à cest effect, Chalon et Maçon &ent de itiesme ; lé |)ea|]flev mal aguerry^ fut surpris par les Huguenots, plus esveillez qu eux. En may, des Adrets ftit esièu pour chef à Lyon, depuis dépossédé par Soùsbise ^ |>ar le commandeinent du sieur admirai dé Cbastillon , polir estre plus soldat crtiel que gouverneui* politique. Montbrun, capitaine expérimenté, a^rés avoir |)ri8 la plùâpart du Daufidë^ arrivé à Chalon aVec bttict cens homihéâ. lies Hiigiiehots y par lèttrès de la Aoyne mcre^ dbiienneht en juillet six mil Suisses du canton de Berne et de Ydllais , qtii arrivent à Lyon.
Le siedp de Tavanneâ, vdyàfit Chalon et Màscon pris^ une armée huguenotté dans Lyon soustenuë du Daafiné et des Suisses, ne p^tàït courage; éahs attendis le secotirs delà Coury qu'il cdgnoissoit impossible pour y aVôirasséE d'autre be^oigne taillée, en soupèon de là Rôyhé, qui fkvdrf^dil l«fi^ Httguéfnotâf^ résolut de faire la guerre des foi*des dé Sdutgdngtië et de ses amis; s^ayde du bien des Huguenots ftgttifâ et dés relic^ties des e^^es , sous une lettre missive obtenue dit Pape , et âsseifable six cem dfaév&ux et ddiize cens arquebusiers sdndàinement^y te il'Cfsôut d^intimider les HtigiiéndSsy eAfdôres qo^il euk à faii^e^ à Montbruh, vslillant et èrocompagné. H arrivé devàfùi Ckàlon^ ses forcés si bien âispo^es:^ le ésODiftiafidèAfiéilt si bien doÉiné, et Tembuscade encore mieux dressée , qti'ayrint Mdntbrun sopty grande partie de s^s soldats à Fèscarniouehe^ ib tomba^eAt dan^âf re'tffbfiseâde, et eii miesme iempâfiirerit chargez xiô la câVâlerié jùsqués dans les portés; telletneht qu'une partie dfé tèui qui éstoieat sortis y demeurèrent, edse^alble trois og^ quatre capi-
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taines, avec tel estonnement de Montbran; que là mesme nuict il quitta la ville et se retira à Tomoz, à MascoDy et de là à Lyon.
Le sieur de Tavannes etotrà à Chalon, qui fut une perte importante à Lyon , et sur sa bonne fortune investit Mascon, qui eust faict comme Ghalon, n*eusl esté le secours de Lyon qui arriva y aussi que ledit sieur de Tavannes reçoit des lettres du Roy et de la Koyne de se retirer de devant Mascon^ favorisant ton* jours leurs Majestez ceux de la religion huguenotte. Le secret du courrier estoit que la Royne vouloit faire la paix, et quil falloit laisser les armes; à quoy ledit sieur de Tavannes prévoyant^ n'y voulut obeyr, soit qu'il voulust estre maistre de son gouvernement (y air* lant de son interest), ou qu'il voyoit bien qu'en dépit de la Royne il falloit venir à la guerre , et qu'elle se< roit en fin contraincte de se ranger du costé des Catholiques , qui seroient les plus forts. Ainsi fait balerie de six cens canpnnades, soit que la bresche ne se treu* yast raisonnable ) ou que ce siège ne se fist que sur Tes^ perance d'une surprise conduitte par un nommé Mussy, descouvert et pendu par les Huguenots dans la ville. Le siège (entrepris à la teste d'une armée et d'une ville de Lyon) est levé le quinziesme juillet i56a; avoit une grande embuscade contre ceux de la viUei où les Huguenots ne tombèrent, se contentans dTestre eschapez du siège»
Le sieur de Tavannes laisse garnison à Tomuz^ se retire à Qialon , où le vint treuver le sieur de Maugiron avec quinze cens hommes, lequel avoit esté chassé du Dauphiné par le baron des Adretz, qui s'en estoit rendu naaistre pour les Huguenots. Le sieur de
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Ta vannes fault de prendre Belle-ville , bourgade scittiée entre Mascon et Lyon ; Sainct Poinct , un de ses capitaines y qui menoit ses coureurs , prit un batteau ctiargé de réli<{ues du pillage de Mascon , que les Huguenots envoy oient à Lyon, qui furent employées au payement des Catholiques , contre la fausse calomnie d'^aucuns Cordeliers, qui ont escrit que ces reliques n-estoient point conduites par les Huguenots à Lyon, mns par des Ga&oliques pour les cacher et sauver y et qu^elles forent sepai^ées entre le gouveraeur et capitaines; ce qui est faux.
Le sieur de Tavannes de retour à Chalon, il passa uti joueur de luth delà Roy ne, qu'il envoya quérir à rhostdlerie; il s^estonne et cadhe sa valise. Le gentil liommie luy dit qu il falloit venir malle et tout; parôlle qtii èmpescha le sieur de Tavannes d'estre mai^eschal de France dix ans devant qu'il l'ait esté , par roffence qu'en receut la Royne mere« Ce courrier passait sans péril parmy les Huguenots, que la Royne favorisoity et estoit envoyé à madame de Savoy e, qui agreoit ces nouvelles opinions; et à laquelle estoient adressées toutes les lettres qui estoient dans ceste maHei. La Royne luy escrivoit qu^elle estoit résolue de favoriser les Huguenots , d'où elle esperoit son salut contre le gouveimemeM du trium^rat de MM. de Gtiise; roy de Navarre et connestâble, quelle soup* çonnoit vouloir oster la coronne à ses ebfans ; et prioit madame de Savoye d'aider lesdits Huguenots de Lyon , Dauphiné et Provence, et qu'elle persuadast son mary d^empesch^ les Suisses et levée d'Italie des Catho<* bques^à qùoy elle fut obeye, soil que le duc de Savoye creust sa femme, ou qu'il desirast à son ac«
cpqstHiip.ee Iqs trQM.btes du rQyauipe,.poyr.y p'^Mke part : \\ envpya plps bkd^ à ï^jQP, r^^ fit f*¥«fî^ \9^ Hugwppptç ep §on païs-
Le ^i^ur de Tavanpep^ ay§iH ^ey^ jLe^ IjBAtrf^ , l^^ss^
passer le pprteqr : vo^l^t ft'eiL^tt^er ^ i6:e«4§irçPr (iayanj;qge des yplan|ez de h Roype, U fP§9^ W^aigre re8,p9pce , luy çan§ei^e sgp ^«tboçilé P^ftr : %S9ir pioyçn de ipieu.3^ servir Je J^oy, çi\ ç&^{^^^ë 4'^s^»-' bler de§ fprpes, M, de Sp^§]^sje, ay^p| Ijç^.^ç »il §yisses pt grand aonii)rp 4p g^Q^ de pi^j^ç JRauphiné et Vivarez, les met ep^^gQ^Je, ^i^ mvp bw*^ armée sous Ppncenat| qui |]g£p*ç))p ^iifec ipe^}^ à Mas- ÇiOp , et de là à Tppnu^ qh eftpît partjp de 1^ ç(|aipagnie de gepd^pp^s i^ ^iepr dp. Tar?qn?s.:et fffAtxe ou pinq cens a)^qppbusier$* i^A y\l^ PP ^{^.P^ i^4?)^s W^^ dpfendent s}-^ ou §ppt he^ire^, ^1 h qttiltPI** iHiRttltueusement de puiçt, pmX h la t^wp§^e f 1^ gr^gp qui
sqryint i il sjb pprdit 4ppk tetp^u» ?t qu§ljitips golfl^ts;
ils pouyqieut finira leur retralcl,p plw$ i^p^e^în^pt^piiis qu'il nj aYPÎl poiut de brp^cbp f^iet;^. l^^^^mni^ Tavauoe^y Ips voyant s^^ yc^ipf , fpj^JiJk; Cb§i§n;P» diligence y espérant que \e spf^ours qu;i} at|ei|4Qk 4as Italiens venn^ il.se ii^jsxpUroit en eampe^o^ Cj^^^ dant, popr ne perdre dp tenvps» U ««««ipf à gigper les Suisses et k X^^v^prm 4e M#9opi^, if gfP^t, que epUes Qi^ il y a, moins d'appaire^ee i^s^^ plii^tort* Le lioyy par le conseil de M.; de Gnisp» d^p^sdie ]M[endo5se k Berne; il leni^ demande /«Us vmtkiîeiit rompre ralUancp, on y a'iU lu ^onl^c^t gav(ler:vqi»!il^ révoquassent leurs gen& q^ii M^iiînl aviw h^ Huguenots 'i ce q^i luy (ut i?efus^i.Le skeur do Tavunnes envoyé un beraut avec un habile bomm^^pour traio»
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ter avec le colonel Diesbacb et $es c^pitames, lesquels esUnent dans Toraus î '\e^v remooatre qu i)s ovoteol esté trompes», et qu^ le Roy est«QÛ ea t<Mfte liberté; qu oa leur avoit fait entendre que le prince de Coiifde estoit en armes pour $a Majesté : il O0t'e de leur fôtre voir, le contraire y leur defuande s'ils l^ouTeroient bon que leurs Majestez assistassent leurs subjelcs rebellé» de leur aeigueurie , que ^sques k ceste heure il ny avoit oSence des cantons suisses ^ ay ans eâté oiroouvenus, mis que d'ores eu <wan4 ils se sô pbuvoieot plus excuser^ leur offre argsent et moyens honorables darctratctei que leur traicte n'estoit que pour soue* tenir la ville de Lyon. Jl négocia tellement avec le colonel Diesbacb, que àe% Tbeute mesme il le pria d'asseurer le Roy qu'il se retireroit en son pays à U première çopunodite, et arresta ce traicte secreltement avec luy.- ^onoenat, cognoissaut pe pouvoir rien faire, à Chalon ny aux forces du sieur de Tavtones^ eutreprepd sur les petjAes placer > iatiU Ijoiians^ prend Clufiy. et Senecey y si proche de Chalou qu il tenoît tout ce qui estoit derrier luy bien asseure^
Le sieur de Tavannes foit partir huict cens arqu^ busierset deu3^ cens chevaux^ qui se de$tournoie|it de deux lieiies pour éviter l'armée ennemie; passant paï les, numtag^es à Lourdon et à Saint Point,, se treo^ vent une heure axant le jçmr proche Mascon § où ayant mis ^ses forces en lembuscade, envoyé trois cb^ riots chergez^ de gerbes à la poaiei îceux si aitificiellement fdicts> que tirant une cheville les lassis tomboijept et empeschoient de lever Le pont et fermer les portes." ceux qui les conduisirent estpient soddats des^ guisez en paysans. Proche la porte de la Bane furent
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cachez en une maison treate hommes^ Les portiers ouvrent/ voy^int que c'estoit du bled dont ils avoient besoin; le laissent entrer ^ non si tost qu'ils ne missent dehors du peuple^ qui descouvre Tembuscade de la maison , qui lut si prompte qu^elIè jporta Falarme à la porte avec elle $ tiennent un diariot sur le pont, et les chartiers aux mains avec les portiers : ils se rendeot maistres de la porte ^ oit aecoiu'ans ceux de dedans et ceux de Tembuscade au signal qui leur estoit donné ^ le fort emporte le fôible. Âpres' avoir combattu une demye heure ^ la ville est prise avec eston-* nement à Tarm^e huguenotte, ne pouvant imaginer comme cela estoit advenu , veu qu^elle couvroit Mas-* con,, et après que les chefs eurent jette la faute Ynn sur l'autre, à Faccoustuméfe,
Antrages^ auparavant gouverneur de Mascbn, qui peu finement avoit 'abandonné la ville, pour suivre l'armée, propose de la reprendre par escalade; à quoy estant mal suiv^, la peur augmentée ^ i( se retira en fuitte avec les Suisses mal-contens, et perdirent I*artillerie, leurs munitieqs et bagages, que le sieur de Tavannes prit, et leur donna l'alarme sur la reti^aicte proche Belle -Ville. Les Suisses, contre leur couMume, fuyent toute la nuict à Lyon > où arrivez tiennent ce qu'ils avaient promià au siedr de Tavanues , s*en revont hormia trois cens en leur pàïs. Il les avoit suivi pisques à Ance, et sembloit qu'il meéast toute ceste armée battant devant luy, pleine de morts et d'espouvente; Il fit trois choses remarquables ^ il gagna les Suisses, prit Mascon, rendit une armée de douze mil hommes inutile et vaincue , et rompit, leur dessein» Ge$ie defaicte $auva FEstat, parce qu'il descendoit
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deux. fois fiutant de reistres qu'il en entra depttîs en France, dont la moitié dévoient venir joindre Pou** cenat et les Suisses y et couler du long de Loire. Si ceste armée fast demeurée en estât , il n'y a point de doute que la bataille de Dreux eust esté perdue, et le royaume fort esbri^nlé. Il se joint au sieur de Tavannes quatre mil Italiens commandez par le comte de Saincte Fleur, envoyez du Pape, et toutes les forces catho-* liques de Forests et Vivarets : il arrive avec ces trou-* pes, assiège Lyon du costé de la porte de Vaize. Là se firent- plusieurs belles escarmouches , dont il eut tottsjours le meilleur, serrant et bloquant tellemeni les Lyonnais, qu'ils perdirent leurs vendanges. Il attend Fartillerie et des munitions qu'il feisoit venir de BourgoQgne pour battre Lyon^ que sa bonne fortune et spn nom avoient mis en si grande terreur, qu'ils avoient produit des intelligences in^Ilibles dans la ville : nyl ne doute qu'il i^e l'eust pris.
MM< de Çruise qui vouloient obliger M. de Nè<* mours à eux, la Rçine, se souvenait de la malle ou* verte, fit donner la duirge de gênerai audit sieur de Nemours , avec supplication au sîeur de Tavannes de demeurer près de luy ayec tout pouvoir; ce que Luy^ confirmant M« de Nemours , Fasseurant qu'il com« manderoit à luy mesme, le sieur de Tavannes se res^ fient du tort à luy f^ict : après avoir bien servy l'on luy trenche le fil de ses victoires : il ne voulut obeyr h M. de Nemours, et luy remet toutes les forces et munitions entre les mains, se retire en son gouvevue'^ ment pour le soulager et maintenir en paix.
La faute de luy avoir osté le commandement fut cogneuë lors q«ie f on veit que M. de Nemours uor
faisait rien qui vaille au siège de Ljon^ et quHl perdit quatre cens des meilleurs homme» qil'il eùst en uue double entreprise; et n'eu9t esté que le baEHoii des Adrets fut mal contenté des Huguenots ^ par lettres interceptes que les Catholiques surprindrent , oh Tad*» mirai escrivoit à M. de 5ousliise: qu'il se faloit aervir de luy eomiae d'une beste furieuse , et puis le laisser là; sans ce mescontenteinent M. de Nemours eust couru grwdeiortjine. Quoiqu'il en soit, I^you ne Ait pm.f et ne se rendit que par la paix; Le sieur de T»vannes , de retour en Bourgongue > eo«nilieiiee deui citadelles à Chalon et Mascon > villes pleine^ d'Hvrguenots.^ voisines des Suisses, firQotîeres dv duo de Sa* voye, pour les maintenir en rôbeissance da Boy. Ce» citadelles , plus pour éditer surprise que pour extrême résistance , desseigntfes sdon TaiFfe^t qu* oa peut lever d'une proivince en guerre civile sans moyens , ne furent si parfaictes qu'il les desiroît. '
Pour comtEnander k nos semblables qui ont autant d'esprit, de couri^eet defoixea que uqus , il te faut faire meilleur, plus sage et plus vaillant qu'eux y )ice qu'ils coguoisiseDt que> meritoireiaeiit )a :d<m»iiatiQQ appartient à eeuK qui ka surpassent ^ autrein^Eii il n j a raison qui acquière aux hoiumes )a superiorilé de$ homenes : ce ne sont bestes , ausquellee mosmie il e$t biespin d'aitiSoes pour les donipter / die 'fomtUarilé, douceur, seve^rité* S'^aider de l'un et de l'autre tem* perament est le moyen de maistriser les soldats : s'ils sont intéressez isu gain et k la perte du geuerel , IV beissance en est plus £icile ; au oQotrake , s'ils coguoissent ^W ils n'y puissent rien espérer^ ils se néodent farouches. IL se faut cogiioistre i plus dQ faiblesse,
pins d'ai^tifices* U y a ditfereoce dresUie gênerai s^us UQ puîs§«iat fioy y Qu sous un petit souverain ( aaUte est L'pbaîasanc!» rendue à un^and capilaifiey que celle qii€) Fon cpncede àoelui que les soldats ne croyent teU ^llire cellQ de^ ^ictprieuK, antre celle des infortu^ n^ii diins les rebellionst Le dQux, Taigre^ leteipperé ç'apj^iqnent selQi^ le temps et les événements.
L(^s cçfomandenients d'un fui^iU gênerai de guerre civile doivent estre considérée et assistca 'de gardes^ ; dissimuler selon sa condition , feindre ne voir ny oûir beaucoup de choses, non ce quiiniportd au saint ger oeral , qu il ne &:nt eaçber* Cent obeissa^ vailent mieii2;que mil dépravez (il est piei^x estm abandonne d'mie partie de %e$ gens^ qu^estre desobey .- c'est honneur avee.pe^u de fair$ quelque chose, et honte avec beaueoup ne faire deq* Les hqn^meç oamn^e les ehe^ yany veulent sentir qui est sur çn%. ; s'ils oognoissent de la crainte, ils d^iennei^t rebours; si par l^rau'dacelet timidité du cl)ef.ils gênent i»n poinct, le lepdeçïain ils ^p voudront u» a^tre^ jiusqvea ils soient totalement debiide^, pour abandopn^'y forcer ou tuer leiur supérieur, dsins le visage duquel ils lisent la peur ^ Faudaee, surquoy ils &tndent leur résolution* A^uoc. pR^nûers oomniandem^ptf bien: eopsîdeje%. il se font cognmstFe.:.il vaut mieux mourir jtrne fois. qpe mourir tous les.JQius, et perdre rbonneur et le party -auquel <^n. est; ejt &ut dans le milieu (tes rogimeinls .h€»'?8sezr de piqwes coumgeiisffl^enl prendre, les .malfaoteitrs^ séditieux, et en faine le ehastiment exempVaim ; non que. )e veuille oonseill^F de so pirefÀpiti^r^ mais bien d'y xtravailler par aartiiioes> ppur oogpoistrë fhe«]«re de^ diviser et ne se perdre sur le poinct du d^ssdn
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des révoltez ^ doot la cognoissance aux advisez est facile, parrobservation des actions- des mutins, armes, voix proférées et remuées egallement à mesme temjps : ce sont les signes du danger. Au contraire, quand il$ se contrarient en confusion et ne sont bien unis, il faut prendre le temps , les 'chastiments non si fréquents qu'ils désespèrent les soldats, s'examiner et ne faillir par colère, légèreté et faux rapports, crainte ou .soupçon mal pris. Il faut « esdaircir sa volonté promptement^ et ne tenir les soldifts long temps en desespoir de leur vie.
La sévérité des commandements , Tausterité de la campagne «st mitigée par douce conversaticm du lo-^ gis : Compagnons à la table ( disent les vieux) et mai»tres à cheval ^ les commandements non si longs qtie la iardiveté nuise ^ ny si prompts et à la volée (jaûs soient inconsiderez , clairs, non à deux ententes^ ny sttbject&à double interprétation. Si- le chef se se peut resoiidre de soy-mesme, et qu'il ait' besoin de conseil , qu'il le prentie tel que les Soldais ne s'en apperçoivent ; autrement ils atlribuënt au conseiller l'honneur qu'ils doivent à leur chef, lequel, cpgnoi&sant son imperfisction, doit se conseiller à un qui soit du tout à luy, et qui ne luy puisse rendre ( poor sa grandeur) de. mauv^iis offices^ Le commandement des gentils -homines est différent de* celuy des soldats: frappez, injuriez^ ils perdent l'honnem*^ et ne s'y faict bon fier après; la discrétion est requise pour tenir les revssorts d'obeïssance : l'infanterie au con^ traire doit esttfe cond^uicte Tespée à la main , selon la nécessité. Les conseik, les resolutions, les rapports, n<^ -se: doivent débattra ny ouyr meslez'parmy les
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troupes, desquelles en ceste action il se faut esloigner* Lçs commandements se font aux expérimentez ou £sivoritSy autres par compliments, par acquit, pour obliger, entretenir, occuper, et quelquefois par vengeance et pour ruïne de ceux qui les reçoivent. Les «xjdoits importans ne se doivent commettre qu*aux prudens , .vaillans . et expérimentez amis. Que si la faveii^r et compliment force d*employer des jeunes hommes qui manquent d'aucunes des parties susdittes, ils se doivent faire assister par gens sages, qùHls croyent et que Ton pense qu'ils croiront. Et pour occuper ceux. qui se plaignent de n'estre employez,. il se présente plusieurs commissions de leur portée, ^ns péril du gênerai; à un besoin il en faut feindre de peu d'importance pour les contenter. L*amitié ne doit varier le jugement des capitaines, qui se persua- ,dent follement que l'expérience d'aucuns corresponde à la faveur qu'ils leur portent.
Ceux qui sont trop hazardeux font d^aussi lourdes
fautes que les timides : donner tous les commandemens
h un seul, parce qu'il en est digne, est mescontenter
plusieurs; c'est trop espreuver sa bonne fortune, et
quelquesfois, tel que l'on ne jugeroit r^iissiroit aussi
bien que ceux qui ont desja de la réputation, lesquels
,ayant beaucoup acquis, craignent de beaucoup per-^
dre , se mesnagent, esquivent le hazard. Gognoiâtre et
dresser à temps les jeunes hommes affectionner, seii:
pour soulager les vieux; employer des personnes de
marque en choses hazardeuses, est dangereux, leur
perte en oflTence plusieurs et en descourage beaucoup,
et ç'ils reiississent bien, s'exaltent trop au préjudice
des che&»
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^ Les commandements pat* inimitié' sont autant Joffepces devant Dieu) c'est se ▼engei' de' Kiy^^tnëdriie : que si les hommes qui se perdent tondietit ThiDbitieur du gênerai, les commandements ne doiVeitt ëSfi^e si haxardeuiL que lès assistans les remarquent ilifôSli^ blement mortels , et qu ali partir de là ceux qui eu sont revenus «Usent à leur ebef , avec raison , qu'il né leur commandera jamais. AusM se faut-il garder dé )etter de Thuil^ daâs lefeuy de donner à un âUdâèielii (qui se voudra comparer aii gênerai 01 le troiiMer) commandement par lequel il puisse s^accfoislre^ 9^t* quérir crédit et se pl^rier à soti maistre. Il vaut ttÂi^i adresser ces cQmmi&siôns à ses amis tres^-aflfectfofiiiëK et asseureSy lesquels^ pteir ingratitude, ne t(yttf fieront rhonneur acquis par le moyen du ëhef^ éohtVéhj^ mesme» Et vaut bee(uck>up mietrx que les'^râlidsiôiéDt mal^contens^ que ledr donner moyen d'dbtëâir te (}ai apporteroit plus de préjudice que la p^Me âé§ ériné' mis qu'ils deferoiefit n'a{)portéi^oit de pfoâet;
.^u^uns demandent des ooitimanfdemèlli^ à de§§èiil; il faut cognoistre pourqnej^ s'il tff a rien de dàébé dessous leur entreprise. Pinceurs jfeuti^d ftiliéê^ et capitaine^ de chevaux légers lie 9e 8<mdiéfdiétit pdi que def inst Farmée^ pbiftrvé» qd'ils euss^em àefyki dii ou douze hofiimes et ensanglaiitë leurs espéeê^ M premier mouVemenI ckt conmismdemefyCy #ègafrddnt fixement cetix qui les reçoivent ^ an viâirge 'A é^ cog^ n^isyra s'Us sont disposez de TexecuteHy et eâ<kttiès pitH à leur response et difiicukëz qu'ils allèguent^ tfii iô' commoditez qu'ils représentent : s'il se voit q(fi)^n*y voîit g^yement et frarnohemenf y sans tes ofténcti remettre ou changer de dessein, ou le cei&û^AiH
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dcr couve^tement à un; autre , est nécessaire; autrement l'employé donnera un artifice et excuse pou^ combat.
Il y. en a d'autres si inconsiderez et boiiillans^ qui reçoivent tant de gloire de rhontieur que l'on leur fait , qu'ils n'entendent la moitié du commande-^ ment , et s'en vont desordonnément se perdre. Plu-» sieurs ont tant de crainte et de respect à ceux qui les commandenrt , que , pour ne leur oser faire repeter deux fois ce qu'ils ont dit, s'en vont sans e$tre ins« truicts ny sçavoir la moitié de ce qu'ils doivent feire; Aux premier et second il faut dire deux et trois ftm une mesme choses les faire respopdre , parler 4t entendre s'ils l'entendent; et. afin qu,e lé gênerai ne fîist du teut responsable^ il doit appeller quelque kommô de commandement près de soy, pour tesmoing qu'il n'aura, tenu à bien ordonner qu'il ne soitbieiv reiisfiL
La prudence peut prévoir tous les evenemens^ di-^ iant : Vous irez , vous chargerez , et vous retirerei^ en Cet ordre , par ce chemin ^ et les conseiller sur l'événement fortuit Ce n'est pas tout aux généraux de se descbarger sur ce mot qu'ils ont tant accoustume:» Vous estes capitaine y vous jugerez bien oe que vous: devez faire :: il est bon de leur dire pour la descharge du gênerai ; mais si ne faut^il laisser de se faire entendre» une ou deux fois , d'autant qu'il participe plus à la honte qu à la gloire de ceux qui vont sur son cem*mandements Et s'empeschera le chef de dire des paroles qne ceux qui les reçoivent puissent inter-^ prêter à deux ententes ;. autrement les. commandez) couvriront leur honte par l'ambiguité du gênerai ,•
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duquel les paroles doivent estre dnires , pures et nettes*
Ce n*ést pas tout âpres avoir commandé à un ca-^ pitaîne t Vous prendrez deux couleuvrines y vingt hommes de chaque compagnie de gens de pied, tant de cavalerie, vous partirez % une telle heure , et puis s'aller coucher ; au contraire ^ il faut que le gênerai veille et envoyé ses serviteurs par toutes les troupes sçavoir s'il est obej/et ne reposer point qu'il naii fait partir ce qu'il a ordonné, à ce que sans manquement l'entrepreneur marche à la mesme heure que luy sera esté ordonné, à laquelle le gênerai se doit treuver^, ou un second soy-mesme, pour voir le partement ; autrement ce qu^il aura commandé se devoir faire le soir^ ne se fera que le lendemain matin* Les capitaines ne veulent pas donner les soU datfi ; les gendarmes sont allez aux vivres, sont fa* tiguez de gardes ; les chevaux de l'artillerie sont lo-< gez loin ; les munitions ne sont pas prestes > tout va en longueur et desordre sans le gênerai. Cependant le temps passe, et voilà les ennemis advertis qui font l'entreprise double* Et quelquesfois ces longueurs pro* cèdent d'envie que Ton porte au chef employé, et bien souvent de luy-^mesme, qui essaye de rompre par re^ tardemedt sa commission : le sage gênerai, surveillant et alerte, pour ces petites difficultez ne rompt pas son dessein.
Il y a autant d'affaires de recevoir à propos le commandement, que le donner; ceux qui sont requis et obtenus par impôrtunité, rendent responsables ceux qui les ont mandiez des événements fortuits, malheureux et non préméditez ; outre ce qu'ils ne peuvent
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faire accorder leur requesté souvent, quen remplissant le chef et le conseil d'espérance d'heureux succezy lesquels manquant , Ton est tenu pour menteur et venteur : et quand bien en reiissit, il n'est pas es^ time y au respect des promesses et paroles que rentrepreneur est contrainçt die proférer pour estre employé^ et s'il vient au bqnt de ce gu'il a promis^ la moitié de l'honneur s'en perd, n'ayant fait que ce qu il avoit dit. Celuy qui désire d'estre employé doit faire naistre Toccasién d'ailleurs par ses amis ou parens^ou^ déduisant l'aiTaire aux conseillers du prince, sans s'offrir , faire naistre dans eux le désir de l'eifect proposé^ qui puis après luy pourra estre commis.
C'est honneur d'estre commandé , ce qu'advenant ^ il ne faut monstrer une extrême joye, ains la cacbeir au dedans , à ce que l'apparence du contentement né promette trop d'exécution, dont, reiississant après pea d'efTect , il y a perte de réputation. Il ne faut aussi paroîstre triste , à ce que l'on ne croye qu'il y a manquement de courage ; bonnement il n'est loisible ny honnorable de refuser les commissions, bien que ruyneuses. C'est là où les amis acquis servent , lesquels peuvent destourner, retarder les mauvais coups de ces commissions par artifices* De penser les rompre ea alléguant plusieurs difficultés , elles ne sont recevables de celuy qui est employé, et enflameront quelquefois le gênerai, ou autre, ou le confirmeront d'avantage à ordonner pis , ou commander à un autre. Non que le veuille dire qu'il ne faille alléguer les difficultez raisonnables sans crainte, pour avoir les provisions nécessaires, et n'avoir honte de se faire réitérer l'ordre que l'on doit tenir, et répliquer, si telle chose advient^ ce •4. 33
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qu'il fij^udra faire, alléguant tout ce qui peut succéder s'il est possible en présence de gens , à ce qu'ils puissent tesmoigner , s'il advient route ou defaicte, que c'a esté en suivant Tordre du gênerai, et non de la faute de celuy qui reçoit le commandement. Ne débattre pas toutes les circonstances, mais les principales > à ce que la multitude de parples et petites difficultez n'etn* peschent de pourvoir aux grandes. Que si l'entreprise est de long temps divulguée, il n'en faut rien celer au gênerai, et dire à un ou à deux capitaines de ses amis: Vous vous souviendrez comme quoy je parts, et de ce que Tçn m'a dit. Et si apertement il y a manquement de ce que le chef a ordonné, il le faut faire dire avant que partir, et ne se contenter de ce mot si commun : Vous sçairez vostre mestier. Il se faut souvenir d'employer toute la diligence qu'il se peut, ayant à se garder, non-seulement des ennemis , mais de la tardiveté, meschanceté et feintise des capitaines , soldats, commissaires et thresoriers.
Eviter les commandements de David contre Urie, qui sont des moyens de se défaire d'un homme, ou luy faire perdre Thonneur, ou esloîgner du maistre, ausquels il faut grande prudence pour les descouvrir^ et encores plus pour les éviter, et sçavoir le sujet qu'on a donné. Il est au pouvoir du gênerai d'employer et faire advertir sous main les ennemis , d'envoyer aux bresches d'oCi l'on ne revient points et au lieu oh l'on laisse l'honneur. Telles commissions se peuvent présenter et prévoir par Testât et depoi^ tement passé, et par ce qui peut advenir, cognoissant la preud'hommie du gênerai nous-mesmes , son crédit et le nostre, si nous y sommes à charge, s'il
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nous soupçonne OU envie, si nous possédons des estais, maisons, femme, qu'il puisse désirer à soy ou à autre, ou que nos ennemis le possèdent : en ce cas il est utile de refuser tout à plat là commission, et s'esloi- • gner, ou, faisant plus honnestement, la recevoir, et par grande prudence et expérience l'esquiver; estant à cheval, se destoumef du chemin que le gênerai pense que l'on doit tenii^ et au lieu de donner en*un costé donner en un autre , et par un effect hazardeux se défaire d'un plus périlleux.
Les oommandemens , quand le gênerai est eh présence , en campagne ou aux assauts , ne sont pas si faciles à parer, il y faut bien plus d'artifices; c'est quasi un arrest de mort que l'on ne peut éviter, parce que mil et quelquefois dix mil sont tesmoins de la connivence ou h&rdiesse. Si est-ce qu'aucuns ont par fois évité le danger en conservant leur honneur, et au lieu de charger par le milieu de l'escadron ennemy, escorn oient sur la pointe gauche, qui est la moins périlleuse, u(i coing, ou bien tournant chargeoient par flanc , et si proche, qu'ayant fait quelque peu d'halte l'escadron du gênerai âpprochoit pour les soustenir et en recevoir leur part. Autres, ayant bon œil, se sont sceu parer des flancs des bresches, choisu* le temps, leur advantagë, et sont revenus, contre l'espoir de tous, sans estre blessez, mais si en furie et si passionnez, qu'ils ont dit au chef, ou à trois pas de luy, qu'il ûe leur commanderoit jamais; à quoy ils paroissoient de peu de courage, monstrant penser avoir esté en grand danger : il suffit de reserver ceste résolution en soy, et se partir de là quelque temps avec honneur.
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Lever des soldats et des imjposts sans commandement du Roy^ est crime; se laisser tuer ou déposer de sa charge, c'est deshonneur; les loix qui n'aportent utilité ny seurté ne se doivent observer en la nécessité : U vaut mieux respondre de sa faute au conseil du Roy, avec sa charge entière, que desnué -d'icelle. La faulç de n'obeïr aux rpys quand ils commandent de se -desarmer, pour éviter d*estre en danger d'estre assassiné ou ruiné avec leurs services, est nécessaire : souvent les roys ne sçavent ny cognoissent leurs affaires; il s*appdile d'eux devant eux bien conseillez, mieux advertiç, ou hors de passion ou du conseil des mignons.
C'est sacrilège de prendre les reliques de rEglise,et pieté de s*en servir pour maintenir la religion contre les Turcs et hérétiques; elles ne sont données pour les saincts , qui n'en ont que faire , que pour l'accroissement de la foy et salut des âmes : la permission du Pape y est nécessaire, et, à son défaut , c^lle des ecclesias** tiques de la ^province. C'est un trésor en reserve pour seiw à la defence de la religion.
Si la guerre est juste, les biens des ennemis ne se doivent eqpargner -, moins ils en ont , moins ils en font de mal. La perte du bien perd le courage et les moyens de nuire; ou la crainte de là perte d'iceux r'amene les ennemis à leur devoir, ou ils n'auront moyen ny pouvoir de se û bien maintenir au party contraire. Et si à l'advenir l'on prend le bien et les maisons généralement de tous les Huguenots rebelles^ et qu'icelles soient raséçs et possédées^ c'est sans doute que ce sera leur ruyne entière, et que nul ne se tiendra avec eux , pour ne perdre son bien*
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Les guerres anciennes estoient plus courtes, (^ui reduisoient les hommes en esclavitude, confisquoient et prenoient leur bien pour tôusjours.
Il faut ester les ennemis de parmy les amis, sans^ leur donner sauvegarde ; y demeurant-, ils. font pis que ceux qui sont déclarez ; divertissent, corrompent, descouragent, destournent les conseils, les moyens , les. commoditez , rendent les affaires difficiles ; prom^pts à tumultes, sèment nouveaux bruicts , et eux absens l'on s'aide de leurs biens : la considération de la perte dUceux , la nécessité des femmes ', enfahs et parens , les contraignent de retourner au juste party.
C'est aux roys et aux grandes puissances qu'il appartient de mener le canon y il y a plus dis mérite et d'honneur, estant incommodé de munitions, dé fbrces, de faire peu , qu'aux grands avec de gi^ands moyens faire beaucoup. Assiéger villes sur lés promesses des provinces affligées, est dangei^ux; y estant, ils disent que l'on- y est pour son propre péril et honneur^ et 5e mocquent les premiers dé la honte réçiiè : munilions, argent, hommes sont fournis en paroles, en excuses, en papier ; moyens non recevablès oh il y va de la mort et de^ la^ réputation. C'est pourquoy, ou il lie faut entréprendre, ou faire marcher lé tout ou du moins lès deux tiers devant soy, pour: ne tomber ea la mercy des hommes.
• Assiéger places , l'ennemy estant égal" ovL ptus fort en campagne, est périlleux. Le sieur de Tavannes dit s'estre trouvé- à la^ prise d'une ville en Pièdmont, lesi ennemis plus forts en campagne, laquelle réussit par sapputatbn. ainsi : Nos garnisons s-'assemblent* U
358 [l56a] GASPARD DE s AULX,
telle heure, tant pour venir et aller, tant d'heures pour battre, faire bresche et donner Fassaut, en tant les es* pions advertiront nos ennemis, il faut tant de temps pour les mettre ensemble pour venir à nous', qui ne sera qu'après l'assaut donné, et nous en seuretédans la ville conquise. Et dit que la supputation se trouva vraye : les derniers rangs entrans , la ville prise, tournèrent teste aux ennemis qui vouloient la reprendre par. la mesme bresche, d'où ils furent contraincts de retourner, à leur honte.
Je fis mesme supputation en l'an i Sgo : le Roy avoit assiégé Paris, M. du Maine retiré à Soissons, |e parts de Roiian avec six cens chevaux et deux mil arquebu* siers, trois pièces de batterie 5 fis onselieiies de traicte; assiège Vernon , où je ne pouvois demeurer que le lendemûin sans estre combattu , qui estoit le temps que le Roy mettroit à venir des fauxbourgs de Paris pour le secours ; faute de gabions , qui m'estoient promis par un gentilhomme voisin , je fus contrainct de prendre couvert d'une muraille et battre de loing. Le Roy et le comte de Sainct Paul , de Paris et de la rivière d'Oize , oyent la batterie, viennent à moy, Sa Majesté disant que par ma diligence j'avois porté le canon en ma poche. Ils arrivoient à tard sans deux malheurs, la faute de gabions, et que je fus bruslé du feu qui se mit aux poudres, et la bresche pour la battme, qui avoit esté contraincte tfestre trop esloignée , ne fut raisonnable : après avoir faict donner un faux assaut, je levé le siège le mesme jour. Une heure après arrive le comte de Sainct Paul, et partie de l'armée du Roy; je me retire devant eux sans perte : leur honte estoit entière si j'eusse pris
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ceste ville à la teste de leur armée , par ma suppu* tatioD.
A ces entreprises limitées il faut cognoistre les endroits les plus foîbles. S'il n'y a couvert , porter des gabions posçz en lieu que la contrescarpe n'empesidhe de voir le pied la muraille, qu'il n'y ait cazemattes dans le fossé ; ne s'abuser à battre des tours : c'est à faire à l'assaut de perdre quelques soldats d'avantage. Quand je prins Blainville , j'estois en cette vieille erreur de battre les flancs ; je fis tirer cent cinquante coups de canons, sans efiect, en une tour massive ; \e laisse la tour pour battre le coi^ de logis , où j'entray incontinent. Telles entreprises limitées ne s'exécutent qu'aux villes foibles , peu munies , et bien considérées.
Profitable est l'i^orance du secret des roys si oa n'est en extrême £siveur ; leur légèreté les publie sans qu'ils s'en souviennent , puis accusent les sages de ce que les fols ont dit : l'on est respcmdant des devtnations par conjectures des mal-contents. Encores est-il plus dangereux de vouloir sçavoir et deviner les. secrets par voyes indirectes, malgré les princes, leur monstrant entendre ce qu'ils pensent : les prudens sefeignent, taisent, dissimulent, et se gouvernent proche^^ d'aucuns princes comme parmy les lions^
Il y a deux sortes d'entreprises, jpar, ou sans întet? ligence; celle oh il n!y en a point, et qui est faictepour avoir bien recogneu la muraille ou la porte est plus seure, parce qu'il n^y peut avoir trahison, d'autant qu'il ne se peut tirer seurté vallable des traistres par leurs femmes ny enfans qu'ils donnent en ostages j ils espèrent par les prisonniers qu'ils prendront
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enclos en Tentreprise les r'avoir : si ce sont gens envoyez par les entrepreneurs, et receuz des ennemis , c'est leur donner le moyen (descouvrant Tétitreprise) d'avoir rescompense sans péril. . il n'y ^ point de fiance en ceux qui sont nécessitez de jorer à autruy; encore qu'ils ayent un précèdent serment, ils sont au choix lequel ils tiendront. Les entreprises sont fautives, les çoldats les devinent, les femmes, les oyseaux, la poussière^ l'heure, le jour, le bruit, le feu ,' Veau, Fenvie, la poltronnerie les accusent; infinis accidents inapreveuz surviennent à moitié et en l'exécution. La paix ne se doit rompre sous espérance de surprises: les entreprises plus asseurées sont d'estre le plus foit, sans crainte (l'entreprise faillie) d'estre taillé en pièces*, les moins mauvaises sont quand il n'y a que pou^ qui les puisse dire, n en ayant parlé à personne.
Il y a quelque seùrté aux intelligences, lors qu estant au pied de la muraille un des gagnez descend de la ville , et se met entre les mains des entrepreneurs, avec sousmission , s'il y a tromperie, d'endurer la mort. J'ay expérimenté ces moyens en l'entreprise de Verneûil, en l'an i589, que j'estois gouverneur de Normandie : j'eus intelligence de deux soldats gagnez par un qui ^voit esté du party des Catholiques ; je parts avec deux cens chevaux , sans dire mon entreprise à homme du monde, me mef&ant de tous les soldats que je menois, parce que je n'estois du pais. Je leur fis faire quatre journées sur le chemin de Gaen, et puis rebrousser court devers Evreux et Mantes, tant pour oster cpgnoissanee aux ennemi3 de mes desseins, que pour empesehçr les miens de deviner. J'arrive à
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Quatre lieues de Yerneùil à là nuict fermant ; considérant le plain chemin ^ je me mets au trot, laisse la pluspart des miens derrier , avec soixante maistres. Je mets pied à terre , résolu de ne donner point si \e ne voyois le chef de rintelligence, lequel se vint volontairement mettre en mes mains , me donne asseurance sur sa vie. £t après je passe Teau jusques au col , donne en une fausse porte qui m^est ouverte par deux de Tintelligence ; je me rends maistre du chasteau et du gouverneur; tous les miens ensemble, je ne me treuve accompagné que de cent cinquante. Dans la ville estoit Morinville , de la maison de Dreux, cousin du Roy, avec trois compagnies de chevaux légers montans à deux cens cinquante chevaux et trois cens arquebusiers, assistez du peujple, qui nous estoit en partie contraire. Une grosse et grande tour forte, bastie par César, tenoit contre nous, et estoit construicte devant le pont du chasteau , et empeschoit nostre entrée à la ville. Je me jùgeay perdu si je m'en rendois maistre , resouls de m*ensevelir dans le milieu de la ville, faits sortir quinze hommes, desquels le capitaine fut tué à mes pieds. Voyant la grande résistance de dedans la ville, je r'enforce la teste de cinquante cuîraces , et retins le reste par force près de moy, prévoyant ce qui advint : je ne fus pas trompé en mon opinion. Âpres avoir fait deux cens pas dans la ville , toutes ces compagnies de cavalerie , assistez de gens de pied, Morinville à la teste, vindrent à la charge dans la place, et renversèrent les cinquante que j'avois mis devant. Ils me treuverent en bon ordre, tellement que je les soustins : et après que Morinville eut une arquebuzade dans le visage ,
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et nous les chargeant vivement, restonnement se met panny eux, et les tournasmes en fuite; si bien qu'il se peut dire que buict vingts bommes en deffirent six cens. Morin ville meurt tost après de ce coup; plu* sieurs de ses capitaines y furent tuez; trois cornettes de cavalerie et trois enseignes de gens de pieds furent gagnées : si )e me. fusse refroidy sur les paroles des miens, je m*en fusse retourné cinq ou six fois en chemin.
Ce mot est bien dit, que les paroles du soir ne res- Sfemblent à celles du matin : le travail de la nuict, des armes, la lassitude, afibiblit le cœur, et fait changer la resolution du soir prise après souper, que le repos et les viandes avoient eschaufiSf les soldats; et ne faut jamais le matin mettre au conseil le combat, ains faut suivre les délibérations du soir, sans s^en laisser divertir, principalement n^estant rien survrau de nouveau , et dire : Puisque j'ay résolu ceste entreprise, je toucheray les murailles. Le chef doit estre au pied de l'eschelle aux entreprises , doit charger des premiers, avec considération en campagne, ou rien ne reiissit»
L'envie, Tambîtion , révoquent par faveur ou calomnies les généraux d'armées, au péril et dommage des roys. Celuy qui se sent préparer un successeur ne fait plus rien qui vaille ; il souhaitte de préparer la confusion, pour faire cognoistre la différence de luy et de celuy qui entre en sa charge, et par mesme moyen se vanger de son maistre qui le destitue. Si ces revocations et changements sont nécessaires , ils doivent estre à l'improviste , et sans donner temps de mal faire. Les roys (plus subjets que les republiques
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à ces fautes ) se laissent transporter par ceux qui ne se soucient du bien de leurs affaires , pourveu que celuy qui les manie soit de leur faction^ quelque so£ ou inexpérimenté qu'il soit; et souvent ces change-» mens adviennent par le conseil des mignons , longues robes et secrétaires , desquels il se faut donner garde.
Les citadelles nuisent ou profitent, selon la différence des révoltes; elles sont nécessaires pour reprimer les populaires, et nuisibles aux rebellions des nobles : un se gagne mieux que mil. Les citadelles d'Orléans, dé Lyon, chasteau de Dijon, causèrent la révolte des villes ; en l'an i588, la citadelle de Mets^ Ângoulesme, chasteau de Bourdeaux les conservèrent pour le Roy. Ce qui s'en peut définir est que les couteaux entre les mains des furieux sont mortels , entre celles des sages profitables. Les citadelles sont bonnes possédées de gens fidelles, mauvaises au conti^aire sous un roy qui veut laisser un successeur pupile, pour lequel mieux seroit de n'avoir citadelles , mesmes en ce temps que les villes ont expérimenté ne se pouvoir mettre en republique , pour la multitude de noblesse , et que le gros de l'Estat y répugne , qui se portera tousjours au Roy, estant la généralité ennemie de la ^ssipation pour l'interest particulier. Si au contraire la couronne doit estre disputée par gens puissans , et que le pupil manque de force , les citadelles sont nécessaires aux roys, lesquelles ils doivent mettre entre les mains de gens fidelles , parens, obligez et afi'ectionnez du pupile, principalement en cinq ou six endroits qui sont les portes de la France : Mets, Maisieres, Amiens ou Abeville, Ca-
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lais, Piepe,le Havre, Quillebeuf, SainctMala, Nantes, Bourdeaux, Brouages,Bayoiine, Narbonne, Aiguemortes, Antibes, Gap^ Grenoble, Lyon, Qhalon^ Au.x<>nne, Langres, et Chaumont Et quiconque tiendroit ces places susmeationaé^es ^ la pluspart située» sur les grandes: rivières qui sont les poctes^ 4e'F**ance, il possederoit ce royaume facilement ; et les roys. doivent enapescher leurs favoris d'avoir ces places , estant soupçonneux qu'ils ne prétendent à FEstat. . Les rebelles estant à Orléans, leurs colères et espérances refroidies , les mescontentemens anciens comparez aux présents, lé péril-, travail, perte de bien, tombent en leur considération ; la Rqyne, n'escrivant plus à ceux quelle avoib mis en ceparty,. agite diversement les esprits des Huguenots. et de leurs partisans: plusieurs en eussent voulu estre dehors, aucuns s'en pétillent, les autres y' demeurent pour le danger et honte d'en sortir, Les timides couvrent leur crainte de la perte de . leurs biens , allèguent l'obéissance qu'on doit aux roys, et disputent s'il est licite de planter la jreligion par armes, comme si leur (délibération estoit en son entier, et qu'ils n'eussent desja pris les armes. Ceux qui n'osent parler ouvertement mescontentent leurs compagnons par discours, source de tumultes. L'Admirai et prince de Conde prindrent un sage et prompt expédient; retiennent les àfiêctionnez près d'eux , se mettent sur la défensive en attendant leurs çstrangers, et envoyent les mal-contens feire guerre prés de chez eux , lesquels , n'estant practiquee , firent mieux qu'ils ne pensoient, aucuns pour leur conservation, autres en .espérance d'establir des tetrardues , et inAnis pour saccager. Plusieurs combats ad-
SEIC^NEUJL DE TÀVÀNNES. [iSôa] 3.65
viennent en différents evenemens aux provinces de Guienne, Nonnandie, Languedoc, Daûpliiné et Pro^ vence, oh «'exercent les meurtres, sacrilèges et as« sassinats énormes ; les prétextes couvrent les passions et meschancetez des Français , les Catholiques for«tifiez de lettres patentes du Roy, et les Huguenots des secrettes de la fioyne , dont l'inexpérience ne peut empéscher que M. de Montpensier ne remette Blois, Amboise , Poictiers , et plusieurs autres villes en Tobeïssance du Roy, n'estâns encor les peuples rebelle& aguerris.
Tous changemens $e treuvent estranges; changer de party est dangereux ; le péril paroist plus grand lors qu'il est sans remède: soupçon, regi^ets, souhait de mort le suivent. Il ne se doit sortir facilement de l'obeïssance des supérieurs, mais une fois dehors ^ plttstost mourir qu'y retourner, ny par passion, conseil desparens, amour d'amis ny vengeance; autrement faut se résoudre d'estre mocqué, injurié, sans crédit, esclave, sans honneur, monsti^é au doigt : gouttes^ coliques , ne sont telles douleurs qu'un esprit affligé de ce changement. C'est se venger de soy-mesme de laisser son maistre^ l'on est mieux misérable avec honneur en son party, que riche honteux en un nouveau. Si nous changeons de party pour les biens ^ l'honneur seul enrichit; si pour des souveraineté? ,; tout y est contraire, le chef de party a ce but mesme, et devient ennemy plus que les ennemis , s'il cognoist que l'on aspire à la domination : si c'est pour la reformation de l'Estat , les princes n'en sont jamais gueres auteurs, et les peuples une fois desbridez changent le gouvernement contre nos vo-
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lontez ; si par vengeance ou mescontentement ^ c*est perdre la santé du corps pour effacer une tache du visage. Quelle lettre , quelle seureté qu'en un autre party on ne soit plus mal content ? la vengeance , la colère sans profit est dommageable ^ indigne des bons esprits. Si par ambition Ton sort du party oîi Ton est nay, c'est vanité ; le juste ne manque de charges, qui sont possédées avec d^autant plus d*authorité que le party est plus licite. Ceux qui se veulent faire roysy ne sont pour leurs serviteurs plus que les roys, et les craignent comme iceux.
Le chef de parti doit se sentir le courage , l'entendement, la valeur, les moyens pardessus tous autres, résolu à tous périls, trahisons, tromperies, mutineries, inconveniens , privation d'authorité, perte de commandement et de puissance sur ses propres soldats et subjets : se propose d'estre abandonné, mourir et tout perdre , pour mespriser sa vie, et s'haïârder à tous accidens à la nécessité ; s'il arrive mieux , le prendre sans se l'estre promis, estre tousjours préparé à la mort. Ce qui fait reiissir les généreux desseins , c'est en effect par ambition ne vouloir céder à un pour servir à tous. La nécessité, les capitaines, les^ldats commandent aux chefs de parti, les menassent ouvertement, se* crettement; procurent souvent leur ruine pour leur salut et profit.
Dangereux prétexte de la religiou , dont se servent les meschans! les voUeurs et assassinateurs, qui entreprennent sur le corps, sont meilleurs que les ambitieux, qui se servent de la religion pour s'agrandir: ces premiers ne tuent que ce qui doit mourir, les derniers tuent les adies éternelles.
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Les remèdes pour maintenir et accroistre la religion catholique sont les jeiisnes, aumbsnes et œuvres pieuses y qui divertissent Tire de Dieu ^ qui est assez puissant pour maintenir sa cause. Â. un instant il peut porter la chrestienté en Turquie : le christianisme est contraire à la violence, au meurtre, et est plein d'obéissance envers les supérieurs, ordonne de patir, souffrir, porter la croix : les bonnes religions se maintiennent, les mauvaises se ruïnent, et est plus besoin de larmes que d'armes. L'objection de ceux qui les prenent est que les bonnes œuvres sont nécessaires , qu'il n'en est point de meilleures qu'opprimer les ennemis de nostre Sel* gneur, qui se qualifie Dieu des batailles, qui npus a donné nostre libéral arbitre : il ne veut parler aux humains par les portes du ciel ouvertes, ne faict miracles évidents, s'ayde des secondes causes, des hommes contre leâ hommes. C'est à luy que sont nos consciences, il les touche, les enjQame contre les roys hérétiques. Que s'ils sont seigneurs des coi*ps, ils ne le sont des âmes : rendes à César ce qui est à César , se peut entendre de son image, non du tribut : les apostres, les prophètes, preschans la révérence des magistrats, ont plustost esleu la mort que de leur obeïr contre les consciences : combien de bruslez du temps des persecutiofts, que s'ils eussent peu, comme les enfans d'Israël, passer la mer rouge en armes, se retirans avec icelles l'eussent évitée! Il est juste de se maintenir eii sa religion contre un roy hérétique , injuste de prendre les armes contre les magistrats pour une religion nouvelle; nos consciences, nos intentions nous jugent, et Dieu par les evenemens. Nous avions toutes les bonnes armes et conseil de l'Europe, le Pape, le roy d'Espâi*
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gne, ritalie^ les trois quarts de France pour la Ligue; il nous sembloit, et le publiions^ que nos armes maia«* tenoient la religion catholique avec apparence , pm^ que nous avions un roy hérétique. Dieu monstre saudainement qu il n avoit que £iire de nos forces pour garder sa religion ^ nous. met en pareille confusion que la tour de Babel ^ dun hérétique eu fait un roy cathp** lique, naonstre que tout dépend de luy ; les mal cpnr seillez ^ les foibles ont suppedité les habiles. et les forts* Dieu met la defence de sa religion enti^e les mains de ses plus grands ennemis ^ qui ne ^e doivent glorifier de leui^ heureu;c progrez^ lesquels doivent estre attribua aux péchez et ambition des ligueurs*
Les Huguenots en Tau 1587, temps auquel MM* de Lorraine prindrent Us armes pour les Catholiques, proposerei^ par lia Noue de ne parler de la religion, et de prendre le prétexte de la reformation de TE^slat et du bien'publicy contre les mignons du Roy : {K*omet que les. Huguenots se joindroient avec MM. de Lor^ raine ^ et se declareroient contre le roy Henry III, M. de Guise, intelligent du Pape et du roy d'Espagnç, refuse leur association y s'arreste à la defence de la religion , pour la majiutention de laquelle il force le Roy à la guerre contre les Huguenots , qui en effet d^irent la dissipation de TEstat , prévoyant, qu'un roy catholique et paisible leur lèvera Fauthorité, et fera payer des subsides et nouveaux imposts, dequoy ils sont exempts^ et n'en payent quà leur volonté. Leur désir a esté (commç il est encon) d'establir Testât populaire, en ce temps. principalement , et p|us que jamais, que la supériorité de leur party est entre les mains des bourgeois des villes. Aussi M? de Guise eut bon nez^
cogQois^Qt la différence qu il y a de la guerre de religion à celle de reforn^ation , et combien davantage à celle qui tQUche les âmes et les corps, en comparaison de celle qiii n est que fjour Tinteres); des biens et de la police > lesquels sont aisdz à contenter et dissiper par les souverains. De plus les doublons d'Espagne y es« toieut joincts y voulant p^r ce moyen de religion le roy Cathplique obtenir la supériorité et domination sur tous les autres puissans.
Les gentils*hommes ne doivent estre forcez de de<* meurer auic iirmées , qui n'en veut estre mal servy ; une fois contraints, ils n'y retournent plus : la volonté de se deabander est contagieuse et débordée, qui ne se guérit que mal-aisément. Geluy ^ui a honte de s'en aller seul mescontente et desbauche les autres,, pour participer et .dimÎQuer la honte de sa retraicte. Cest pourquoy les compagnies composées de soldats se maintiennent mieux que celles des gentils-hooimes, révoques par leui^ passe-4emps et leurs biens diez eux. L'i^42on$tance .française veut la guerre , soudain le re» pos, auquel se fascipint incontinent, -désire de retourner au camp ; fait plier à leur humeur, y disposer la forjue de la guerre, et la faire par boutades, selon leurs inclinations. Il vaut mieux qu'ils s'en allent avec congé .que saps icekiy , autrement sont autant d'enne» mis et de .mal afiedionnez , qui ont honte de retourner pour estsepartis sans licence: leurs pensées, leurs mescontentem^nts doivjent estre prévenus par discours, parliberalitez , au moindre signe 4{ue les généraux en ont, sans attendre qu'ils se debfindent par desborde* meiit; et considérer la source de la mdiadie, pour y appliquer 1^ remèdes ; gagner ou menacer le particu-* 24. 24
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lier qui commence ces mauvaises praetiques^ le contenter ou l'en envoyer secrettement. -
11 ^t. dangereux de tratcter afvec un chef de party , soit pour se mettre de son costé^ ou pour se rendre à condition : donnant son corps, «ses armes et ce qu'on possède y. semble qu'il n'y a plus de reserve, qu'ilesl à l'option- du prince, ayant la personne et ce qu'il prelendoit, de tenir parole ou non, et d'interpréter ses promesses selon sa mauvaise intention ; coostumierement les grands les donnent à deux ententes: Il y a trois sortes de traictes, pour prendre partyavecles princes : se remettre du tout à leur volonté, sur leurs promesses verbale^, ou les obliger par escrit, ou prendre des places fortes d'eux , desquelles il faut estre^aisi avant que mettre son corps en leur puissance, et s'en .tenir loin après : le premier est le moins dangereux et le plus infructueux. Ceux qui traictent sur la parole <loiyent croire avoir en leurs personnes chose pour se rendre secessaire et utile après le traicté, en valeur oa -en entendement , non par les tronpet qu'ils amènent, ny par les places qu'ils apportenti^ et moins par seN Tices faicts à leur advenem^it; cela sert de peu, les troupes leur seront gagnées , les places ostées et le service oublié. Les promesses par escrit ne sont guieres Ae plus grande seurté que les paroles, et sont plus -périlleuses, d'autant que. les .princes ne les tenant points c'est se mettre en leur inimitié et dangereux de Jes monstrer ; les princes ne treuvént.que trop ^l'excuses pour couvrir leur perfidie, et d'aceusations fausses. Pour le troisième , qui .est de. recevoir des forteresses .des chefs de parti ,. les remplir de soldMs i}ui ne dépendent d'eux., c'est Jem^ faire cognoistre: que ceux qui
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les tiennent estant morts , ils sont en danger de perdre les places, et que mesmes ils n y entreroient les plus £9rts^ cequi est périlleux, parce qne, s'ils peuvent, ils y entrejM'endront estant chefs de party : il leur est aisé de gagner les capitaines, lieutenans et soldats, et se peut asseurer ' celuy qui traictera ainsi den'estre agrândy de plus d'autorité ny de places que de celles qu'il tiendroit. - -
Nul ne peut escrire de ces traictez mieux que moy, pour avoir plusieurs promesses des roys et dés princes, si expresse^ qu'il sembloit qu'ils n'y pouvoient man* quer av-ec ieur honneur, lesquelles ils n'ont observées* J'ay expérimenté les autres façons de traictez, et suis esté trompé, non par faute de prévoyance, mais par le manquement absolu des grands. Je concluds que le meilleur traicté est de prendre des promesses des {pinces par escrit , et aussi tost qu'on s'est mis avec eux, les leur rendre , avec déclaration de n'en vouloir rien «prétendre que ce qu'il leur plaira , et ne les gehenner par leurs promesses: S'il se reçoit des places d'eux, ne cesser qu'on ne leur ait rendues, ou qu'ils ne s'y soient veû les plus forts, pour oster tout soupçon,* et 9ionstrer qu'on ne veut subsister que par eux. C'est chose fascheuse de sei*vir en meffiance ; que s'il faut prendre des placés, se tenir fort contre ceux qui les. donnent. C'est le mieux de faire la guerre sans en bouger, et dans les provinces ne voir jamais les princes, ny se treuver en lieu là où ils soient les plus f<»*ts; ce qui ne se pëutpour un long-temps sans s'oster du party. Considérant la fin , il faut avoir autre dessein , ou de se faire chef de party soy* wesme, ou de sortu^ de la faction, parce que le$
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princes ne pardonnent jamais cette apparence de met fiance I et ainsi qu'ils font courre fortuhe à qui ils promettent , ils n'en sont exemps. Les gens de vcoa* rage , se voy ans trompez , ordinail:*ement les qubtent» changent de party, et quelquefois entreprennent sor eux à la ruïne de la faction, tournent contre eux et les villes et les armes. U n^y a rien de si facile qu'une entreprise sur un gênerai d'armée, qui est forcé d'estre en tous lieux avec peu de compagnie*
Meritoirement les princes sont trompet, qui sont accou^umeetromper les autres : ont41s plus de droit de piper leurs inférieurs, leurs soldats et subjeets, qu'iceux de les circonvenir ? La force et le pouvoir estant aux princes , ils doivent estre plus observateurs de la foy que les inférieurs; manquons de promiesse, ils devroient remettre les choses au mesme estât (s'il se pouvoit) qu'elles estoient quand ils s'obligèrent; s'ils ne le peuvent , qu'ils tiennent parole. Mais a& €ontraire, ils i^ierchent souvent que les ofiëncex de leur foy violée disent des paroles et fassent des démonstrations I sur lesquelles les princes pi^mieiit oc* casion de leur davantage manquer de parole : c'est un artifice meschant. Ceux ausquels ils ont promis sont excusables de se plaindre , ayans peixlu leur bon heur et leur fortune , jpour accroîstre celle des roys : heureux qui se passe de se fier en leurs promesses , soit eti capitulant ou se mettant à leur service! Si elles ne sont promptement acquittes , il ne faut faire cas d'icelles, shion pour s'en servir par Hianiere d'acquit , et avec la resolution qu'elles ne doivent estre mises en compte des clauses favorables du traicté.
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Les princes qui veulent gagner les hommes et les places j doivent pi^ndre garde que ceux avec lesquels ils traictent ne reçoivent mescofitentement avant qu'ils ayent ce quils prétendent d'icetix; autrement il en advient comme au roy Loys onziesme^ lequel mes* contentant le pi^ince d'Orange sur le traicté, perdit le comté de Bourgôngne , et faillit à en faire de mesme du duché. M. du Maine me |)romit sa lieu*tenançe générale incontinent après les armes prises; à IMnftttat qu'^elles se lèvent il treuve moyen de r'avoir sa promesse, effaça le mot d'incontinent; dequoy offenéé^ et croyant que, ce mot osté, il vouloit manquer h SA parole, faillit par desespoir à nous perdre touâ^ et me relire mal content dans mes places , d'où il fallut beaucoup d'artifices pour mé faire rentrer au party.
Les sages roys ne permettent de vendre les^ gouvernem&ÈÂÈ des places ^ >ny tes charges et estats; le ven-* deur et l'adiepteur ont souvent mauvaise intention , l'un de se retirer, l'autre de s'en prévaloir contre le prince , auquel il ne se sent obligé. La place , la charge acheptée^e leurs deniers, semble éstre à eux, et qu'ils eo peuvent disposer pour prendre tel party qu'ils choi- ^irent. Sien peuvent les princes donner l'argent pour Élire les acbapts secrettement, s'ils ne se tiennent asseui*ee de cens qui les possèdent. Le roy Heory III permettoit la vente des capitaineries; fay veu proposer iX^n acbepter hiiict ou dix , pour faire un party dans son Estât. Les achepteurs semblent , sans charge de conscience, pouvoir desrober les payes des soldats, et exiger sur le peuple et sur les jnarchans , pour retirer l'interest de leur argent ; et les officiers de judicature, des finances, par là se licentient et se cor-
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rompent. Jamais ne sévit ny se verra les honneurs, les charges y les places tellement en vente que maintenant ^ estant du tout impossible d'en avoir qu à prix d'argent excessif-: si celles qui. estoient les marques honnorables des personnes généreuses qui avoient esr panché leur sang , leur bien , leur travail en efieds tres-signalez pour les obtenir ^ sont maintenant doBnées à gens sans mérite , qui ne firent jamais aucune preuve d'eux ny service , comment est-ce que les valeureux en feront cas? Quelle pitié à ceux d'illustre extraction et de bon courage , de ne pouvoir entrer en aucune dignité qu'à prix exceâsif ^ et que maintenant l'honneur soit entièrement perdii en France !
Thurin et trois autres places (0 sont rendues au duc de Savoye , qui promet secours à MM. de Guise, et d'austre costé asseure secrettçment la Royne, par sa femme y de favoriser les Huguenots; reste. Salnces^ Pignerol , Savilian , et quelques autres petites places au Boy. Le sieur de Bourdillon de gouverneur est fait mareschal de France pour consentir cette, reddition. M. le prince de Condé , trop fort . pour tenir seulement Orléans y et trop foible pour se mettre en caoïr pâgne, avoit pourveu'au mescontentement des sîensi les séparant en diverses provinces \ avoit envoyé le sieur d'Andelot en Allemagne ^ et Briquemaut en Angleterre. Le premier obtint des reistres, pour la crainte
(>) Thuiin e€ trois auprès places : ces trois aatres places finrent Quiers, Chivas et Yilleneuye d'Asti. Bourdillon, loin de consentir à cet accord, avoit protesté contre. S'il fut marécKal de France à soo retour ; c'est qu'ordinairement le gouremement de Piémont condoisoil « cette charge.
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tpxi leur ei^toit, restée des armées papales el im{)eriales qu'ils avoient veiies en Allemagne. Les héritiers du duc de Saxe,, du landgrave, et du comte Palatin, accordèrent des levées en leurs pays ; ,à quoy servirent les promesses , faveurs et lettres de la Royne , escrites au prince deCandé, leiies publiquement à la journée impériale que tenoit l'empereur Ferdinand : le land* grave advance les deniers. Rolthossen, tres-vaillant allemand, est faict chef. Briquemaut obtient argent et Anglais, pour le Havre, qu'ils rendent et vendent à la royne d'Angleterre, laquelle entre en ligue. avec les Huguenots, tant. pour estre Iptherieniie que pour désirer le trouble en France. M. de Guise et le contestable tiennent la campagne, continuent le siège de Bourges, qu'ils avoient attaqué, cognoissant qu'il estoit mal aisé de forcer Orléans, qui pouvoit estre secouru des reistres.
La Royne désire la paix pour conserver son au* thorité, va à l'armée et laisse partie de ses enfans à La Bourdaiziere. Bourges, ville forte, assiégée par l'armée du Roy en aoust i56a, est rendue par Yvoy et Genlis (0, non expérimentez aux sièges ny aux manquements des promesses des princes, qui ne leur furent jespargnées, et après mal eflëotuées. De là l'armée catholique alla assiéger Roiien, emporte le fort Saincte Catherine : l'artillerie y placée, qui battoit en courtine, causa la prise de la ville par assaut, que Montgommery soustint quelque temps sous asseurance de sa retraicte, à quoy il ne faillit j se sauvant dans une gallere avec quelques Anglais, passa par
(«) Ywjr et Genlis : Geiilis.étoit alors à Orléans, auprès du prince 4e Gondé. Tyci, sqn frère > défendit ^eul la viUe de Bourges*.
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demis les chaines tendues à Codèi)eCy et se retira' au Havre*
En ce siège le roy de Navarre fut tuë derrier nn gabion , C0 qui n'apporta aucun changement^ d'autant qu'il n'avoit que Tapparance ; raùthotké et effect estait entre lea mains de M. de Guise et du cànnestable, exi médiocre intelligence de la Boyùe. Le roj ,de Kavarre se laissoit posséder de ses favoris ^ plus adonné aux plaisirs qu'à Fambition^ aux apparences qu'aux effeêtsy fluctuant en ses rètohitions^ et facile ï tromper.
Cependant arrivent trois mil cinq cens reistres , la pltispart noblesse^ et quatre mil lansquenets ^ qui passent aux sdurces de Seyne et d'Yonne, se joignent au prince de Gondé à Pluviers-, lequel, renforcé de toutes parts des Huguenots de France ^ marche vers Paris , pensant l'estonner et luy faire demander la paix à telle condition qu'il luy jplairra. Apres avoir logé à Montrouge, Quelques joiirs passez en escarmouches, consumèrent lé temps en parlements inutiles avec la Roy ne, estant lé prince de Condé trop accompagné pour traictér, et la Royné commençant à craindre de le trop establir, et qu'il n'empôrtast la balance: n'estans MM. de Guise et cotibestable disposez à la paix, elle fut romjpue. Génlis quitté les Protestans et se i-ènd ail Roy , voyant Paris sans peur, eux comptez et recôgheut, la fréquentâtron ayant asseuré les Catholiques, et que l'armée victorieuse de Roiien commençoit un peu à s'approcher» Les reistres criant à Targent, le prince dfe Condé et l'Admirai résolvent d'aller en Normandie, pour, en quérir et jomdre les forces d'Angleterre ; ce que voulant empescfaer,
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MM. de Guise et cônnestable coupent té chemin près de Dreux y et se joignent si près Tan dé l'autre qu'ils ne se pouvoient séparer sans bataille , dont il y eut des présagés des deilx parts.
Le vieil La Brosse songe que luy et son fils mou* roient à la bataille gagnée dés Catholiques ; M. le prince de Ckmdé, que MM. de Guise, contestable et de Sàinct André estoient morts, et <|ue, les ayant survescu, il estoit tué k une autre bataille : tous les deux advindrént depuis. Les ministres, pour l'enhardir, imitèrent la feinte de César passant lé Bubicon, lequel avoit fàict ouyr des trompettes et voir dés fantosmes; ceux-cy suscitèrent une vieille femme, qui embrasse le genôûil au prirtce de Cotidé passant la rivière, luy dit que Dieu estoit avec luy. Ce prince ne s'en pouvant plus dédire, l'armée catholique barrant le chemin de Iformandie , il fait maroher la sienne sous espérante de passer à la main gauche et loger à Trion ; résout de tae refhser lé combat si ^occasion s'offre, pour maintenir la reputatloh.
L'Âdntiral menoit l'aVaiit- garde de quatre cens chevaux français, douze cetos réistrés, deux mil lansquenets, et quinze censhotûtnès de pied français^ la bataille, cotiduicte parle prince de Condé, de cinq cens lantes, deux mil reistres, deux mil lansquenets, et quinze Cens Français. Celle des Catholiques estoit Isepafée eh trois : le niareschal dé Sainct André avoit dix-neuf compagnies de gendarmés, treize enseignes d'Espagnols, autant de Français, et onze d'Allemands, qualité piéées d'artillerie; avec peu de séparation estoit le connesta})IéV conduisant vingt compagnies de cavalerie, vingt-deux enseignes de Suisses, et dix-sept de
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Français. M. de Guise avoit cinq cens chevaux chobiz à Fautre main du connestable, et s'estoient' placez en lieu couvert y pource (ju ils estoient tcois fois plus forts d'infanterie que le prince de Condé, qui avoit pareil advantage sur eux en cavalerie. Les Huguenots, pensant éviter le combat , passent sur le chemm de Trion, monstrentle flanc aux Catholiques, lesquels, faisant tirer Tartillerie dans eux, les font marcher au trot; ce que voyant, le connestable eut espérance de les mettre en route : son armée estoit composée de dix-neuf mil hommes de pied et deux milxhevaux; celle du prince de Condé, de quatre mil chevaux et six mil fantassins. Le connestable marche hastivemeot pour se prévaloir du desordre qu'il avoit veu, laisse son infanterie. Le prince de Condë se treuve audroict de luy, et l'Admirai du mareschal de Saînçt André. Le prince, pensant (imprudemment) qu'une bataille ne peut estre gagnée qu'en défaisant les gens de pied, il fait fondre trois troupes de cavalerie dans le régiment des Suisses, lequel estant presque tout rompa, le mareschal d'Ampville charge les reistres'avec trois cens chevaux en haye : leurs escadrons massifs le défirent facilement. La mesme raison fit que l'Admirai chargeant avec les reistres en gros, la cavalerie du connestable en haye les vainquit ; prennent prison* nier le connestable et tuent le mareschal de Sainct André. Ce grand nombre d'infanterie qu'avoyent les Catholiques leur fut inutile. Le bataillon de Suisses rallié se retire fort intéressé vers M. de Guise, qui avoit veu passer tous les Huguenots et reistres, suivant leur victoire par. devant luy, sans aucunement s'émouvoir 5 ayoit vaincu l'impétuosité des siens, qui le vou-
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loient contraindre de marcher ^ luy disant à tous coups qu'il n'estôit encore temps ^ considérant tant dé charges ne pouvoir estre faictes que les victorieux ne fussent desordonnez comme ils estoient. \ *
A son arrivée ses ennemis rompus des chaires et victoires précédentes , les reistres se retirent devant luy^ pressez, poussez et mis en desordre. En ceste retraictele prince dé Condé, qui s'en alloit à regret ^ fut pris par un archer de M. d' Amville. M; de Guise pen^e avoir entièrement tout vaincu ^ tient ferme; poursuivant lentement , donne temps à T Admirai de r'allier quinze cens reistres et trois cens chevaux français , couvert d'un bois qu'il repasse, et vient au combat contre luy. M.' de Gufte àdvance les compagnies du sieur de LsL Brosse et comte de Charny ; les reistres chargent ces deux compagnies rangées en hayè, tuent La Brosse et plusieurs autres, i^oivent la salve des arquebuziers espagnols et français flanquans M. de Guise,, n'osent enfoncer, et. se retirent suivis eti vain , à cause de la nuict. Le bagage , artillerie et champ de bataille reste à M. de Guise, qui demeure seul chef, tenant le prince de Gondé prisonnier, estant le connestable entre les mains dès Huguenots : l'Admirai, esleu chef de Ge qui restoit, se retire vers Orléans.
La :Royne estant à Paris, qui, n'ayant la suprême autorité, disoit avec Rome que César et Pompée feignant de combattra pour la liberté , et que le vainqueur l'opprimeroit, entendant que celuy qui gagne- , roit seroit 'maistre de la coronue, de sa personne et de ses enfans. Le succez luy donne énnuy et peur entière ; voyant l'honneur du combat à M. de Guise, le prince dé Q>ndé entre ses maûâts, là créance de la
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noblesse^ les forces^ les villes et soldats de France , font qu'elle luy confirme et donne ( forcée de refene-*ment ) la charge de lieutenant gênerai, qu'elle ne Iny pouvoit oster, parce qu aussi bien l'avcnt il en efifect M. de Guise recueiUe toutes les forces , proffiUs et honneurs , reiissit ceste bataille mieux qu'il ne l'east sceu souhaitter, son compediteur le connestable pris, ses ennemis^ les forces et l'autoritë en ses mains» La Roy ne en crainte, d'autant plus que ledict cimneslable estoit pris, lequel elle jugeoit n'aspirer à la coronne, elle renoue et rafraischit ses précédentes intelligences avec M. l'Àdmtral, l'admoneste de ne perdre courage^ luy donne espérance de paix, sliumilie et s'entretient avec M. de Guise en granâe crainte et déplaisir. •
Toute la noblesse allemande souloît combattre à pied^ se- nommotetit lansquenets, qui est à dire serviteurs du païs ; depuis TinTention des pistolets en la guerre de Gharles-Quint ^ ils se mirent à' cheval , ne restant à l'infanterie que les bourgeois et païsans^ Les gentilshommes furent les premiers •qui se rangereiit en escadrons composer de quinze et seize rangs; prindrent une meiilenre fitoGm de combattre qi^e celle des hay es des Français , et fieatitmmns leun ordon^ nances impariaictes, parce que tremvant resîsia«ice ik ne passoient au travers de leurs ennemis^ et tîroient à l'abordée s.ans %nfon(}er. Le premier ratig toiïme â gauche, descduvre \e second qui tire de mesnie^ et le tiers semblablement , f'un après l'autre , faisant un* limaçon et s'esloignant à main gauche pour recharger»
Les Français rangez isti escaA'Ons , à leor exemple ont obtenu Ts^vaiitage sur les reistres^ qui virevoitans n enfoncent point : les Finançais les pr^pans en ce cobt.
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tour ùt désordre, passent au travers avec peu de résistance f n'estana les derniers rangs que "vallets. Leâ reistres de Dreux en gros escadrons, n'ayans à feire qji'à des bayes de lanciers, ne leur estoit besoin de faire ce tour à gauche, les emportèrent facilement. Les reistres avoîent esté agueiTÎs avec le duc Maurice et œarqùÂs de Brandbourg ; le landgrave de Hesseii leur chef disoit que pour argent on doit aller à la charge* une fois, pour son païs deux, pour sa religion trois, qu'il y avoit esté quatre fois en ceste bataille pour les Httguenots français.
Dreuz conserva les reistres en réputation , jusques les Français eurent changé Tordre de combattre , lesquels n'avoient pas esté bien aguerris avant les gneiTes civiles; soit que leurs roys les craignissent, ou que les combats ne fussent si fréquents que depuis , ou poui^ autre considération, leurs Majestés se servoient des Suisses et Allemands ; au camp d* Amiens le Roy en av^it d^tx fois autant que de ses subjets* Cest pour* quoy plusieurs gentils-hommes de son royaume en^ Toyoient leurs enfans en Allemagne, croyant qu'il ne se pouvoit faire gtierre qu'avec ceste nation , conside* rant que tout l'argent de France s'employait en leur payement, peu aux Français ; esperans que leurs enfans , aprenans l'allemand, seraient employiez aux le^ vées des reîstres, les «nvoy oient en Allemagne.
En ceste créance, en l'an i5G6 , mon frère et moy y fusi|ies ^envoyez : la nourriture en est mauvaise , ne pouvant içrendre ceste langue qu'en jeunesse, là où les vertus et les vices se forment. Les Allemands sont gros»ers et yvr ongties , et ne s'y peut aprendre que la langue , qui ne pr^ifile aux Français que pour atoir
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charges de reisti:es9 pour à quoy parvenir il &nt estre allenxand, ou du. moins lorrain; il ne: se voitguieres de Français, qui en ayent conduit. Que si c'est pbur converser parmy eux, la langue ne sert de gnieres, ayant à faire à une nation qui ae.veut qu'argent, à laquelle Ton se fait entendre par truchements : et maintenant qu on a apris à les- battre, peu de jeunes gentils -hommes y sont envoyez pour apprendre la langue. . ' :
. Les Allemands sont inventeurs des arquebuzes et pistolets, des escadrons et meilleures formes de. combattre ; les FrançaisJes mettent à leur perfection , et les battent en fin de leur mesme invention. .
Ceux qui n'exercent sans intermissipn la guerre s y treuvent esti^anges, pour les changements fréquents qui y arrivent : si le prince de Coudé eust employéles charges faictes aux Suisses. (ini|tilement) contre lacayalerie.de M. de G.uisQ, il eust, mieux profite } il devoit considérer que, la cavalerie defaiçte, l'infanterie est bien malade.
. I^f^oippagnies doivent estrede cent honinies, non compris les cheft ny les oifioiers , . et payez: en trois différentes payes; les trente de la plus. haute, signales de race ou d'actes généreux, armez et iuontez à l'advantage pour charger les, premiers; 1^ moyens approchais des premiers, les troisiesmés armez et passablement montez. Les uns travailleront pour estre capitaines, l^s autres pour avoir de3 .premières payes,' les derniers pour les secondes. Les. dernières payesi^eront employées au service de la compagnie ^ doot les premières sont dispensées, tant .pour leur qualM^é que pour esparguer leurs cbevs^ux à meillçmes occa8ton&
SEIÔÏfEtJA DÈTAVANWES. [l562] 383 '
Pour ( sans confusion ) les mettre soudain en bataille , il les faut ranger six à six , les deux premiers de main droicte des mieux montez et armez , les moyens au mitan, les deux de la dernière paye sous la gauche , et chaque file sera remplie en snitte de ceux qui sont pareils en grade et paye que les six du pi*emier rang; ce qui se fait pour les ranger en escadron soudain. Ceux de la main droicte mettent la teste où ils avoient le flanc droict^ tournant au quart les chevaux; ils se trouverontiseize de front, imitez par les second , troisiesme^quatriesme, cinquiesmeetsixiesme; moyenant quoy se formera un escadron de seize de front et de six de file, et en restera quatre , qui , joincts à un qui poinroit estre levé de chaque rang, seront dix pour servir de coureurs, ou pour charger en flanc, ou les premiers s'il est besoin : nombre de dix qui peut estre accreu, prenant deux files de six ou davantage ainsi qu'il plairraau chef, soit pour charger par flanc, par derrière des ennemis, ou devant luy. Le capitaine et i'enseigne doivent estre au milieu dti premier rahg^ ieslieutenans et guidons sur les flancs, les mareschaux de logis derrière, et en chaque rang un premier gen* darme, qui prendra garde que chacun me^he. Et quand cest escadron (par un passage estroict, ou pour aller plus commodément) se voudra rompre et se conserver en estât de se réassembler soudainement, lé pre» mier gendarme du coing du flanc de main gauche mette la teste de son cheval oh il avoit le flanc, tour* nant le quart de la volte, suivy par ceux qui esioient de son front , lesquels feront file , et imitez de ceux qui estoient derrière luy, ils se treuveront à six de 4*QQt et à seize d^ file ^ advanç ant les trois suivis de
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leur file, et demeurant un chef à la teste des trois au» très, qui se treuveraau miljç^ de3 files : tout l'escadron sera trois à U*pis et faiçUe de remettre à dx, et de six en escadrpn ; ice qui ue $e peut si bien comprendre par escrit qu'^n la campagne* Je fais ce pettit escadron de quinze par rang, et de six de file, nombre iqui me semble suffisant pour pousser les premiers , et non si es>pais que les armes des derniers demeurent inutiles; le* quel ejH^adron se peut joindre avec deux autres, qui feront trois ceo3y ainsi qu'il est dit cy après.
Trois compagnies composées <^cune dç cent hommes, non compris ti^ifte, tant çfaeÊ qu'officiens, peuvent former un escadron à trente de fixant et dix de file y en levant cinquante hommes , qui sont cinq files de dix chacune , pom* charger devant les capitainesy ou par flanc les ennemis. Restera vingt -ônq hommes de fi.x>nt et dix d'espaisseur, et quins^e capitaines qui fH*endront place devant et. sur les flancs, laissant les mareschaux de logis derrière , et sur les costez un chef à chaque rang, pour leur fieiire tenir Tordre. Les cometies aux premiers rangs donnent plus de courage, au second sont en plus de seurté : il suffit qu'il y ei^^ait deux à la teste , et un au quatriesme rang où redouble Tefiort. Pour promptement mettre cest escadron en bataille, il faut commander aux c^pitai* nés de ranger leur compagnies des cent hommes à dix de fitmt et dix de file, joinots ensemble; l'escadroB sera aussi >tost di'essé. Cest la forme la meilleure , le firont n'estant point si estroict qu'il se puisse endorre, ny si espaiz qu'il apporte plus de confusion que de combat,. et que les derniers soient inutiles. Si le capitaine treuve des compagnies inégales, ou que pour
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faire ces trois cens il luy en manque plusieurs ^ sçachamt la quantité de ceux qui peuvent estre en chaque rangy la supputatioh s'en fait en. un mouvement ^ commandant au capitaine qu'il mette plus ou moins de soldats de front, selon le nombre d'hommes qu'ils ont. Et d'autant que les flancs sont volontiers attaquez , les chefs auront esgàrd que quatre files des deux flancs soient de bons hommes, à ce que le desordre n'en advienne, si on y estoit chargé. Il faut observer qu'au milieu des vingt et cinq de front ou sur un costé, de mettre dix des meilleurs hommes montez sur les plus forts roussins, et derrier eux pareil nombre de bien montez, jusques au troisiesme rang; soïlt ceuxlà qui percent et fendent Fescadron des ennemis, et faut qu'iceux ne découvrent les lieux où ils sont, à ce qu'ils n'opposent pareille force à la force. Ainsi qu'un coin de fer serré donne voye au plus espais de sa suitte , ainsi ces dix font passage aux autres dans le milieu des escadrons des ennemis.
Le duc de Palme, cognoissant que rien ne peut sauver la cavalerie d'estre chargée., si elle n'est couverte des bataillons de gens de pied , craignant la cavalerie du roy Henry IV, en la plaine d' Aumale , forme deux grands bataillons en teste , et couvrit deux mil cinq cens chevaux derrier eux, un autre bataillon de gens de pied de reserve au milieu, et entourna les flancs et le derrier de triple chariots. Ainsi ne se pouvoit combattre la cavalerie que l'infanterie ne fust delFaicte, espérant que la cavalerie contraire, afFoibliedes charges qu'elle feroit dans les piques, et des mousquetades de l'infanterie espagnole , seroit après chargée par sa cavalerie, qui en .auroit bon marché.
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J'ay mis icy un advis que je donnay au duc de Palme à deux eOects*, Tua pour monstrer les moyens de secourir une ville sans combattre , l'autre pour faire voir la crainte qu'avoit ce sage gênerai d'bazarder le tout pour le tout : cet advis , avec plusieurs autres que je donnay^ le résolurent à lever le siège de Rouen , ainsi qu il fit heureusement»
Les dangers et difficultés rendent les entreprises honorables^ la prudence et discrétion heureuses ; les bons jugemens devinent et cognoissent par frequens discours l'événement des choses^ lesquelles cogneiies il se peut remédier à tous accidents : Tacheminement ne nous rend le délibérer entier, semble que soyons abstraints au secours de Roiien , ou à laisser du nosti^e.
Par le chemin d'Amiens , Aumalle et Neufchastel, la campagne, la diligence et l'argent fourniront sans doute abondance de vivres. Nous laissons à gauche le païs de Bray, plein de bois, marets, fanges et broussailles ; la droite, que nous tenons, est plus seiche et plus descouverte , où nous ne prendrons de bois que tant qu'il sera nécessaire , pays de vallons et petits cotants. De deux en trois lieiies ruisseaux et moyennes rivières : s'il est jugé trop fort , plus l'on prend la droicte vers le païs de Caux, plus il est plain.
Les ennemis nous attendront , ou ils viendront à nous, ainsi qu'ils se vantent : s'ils s'acheminent à dnqi six , ou sept lieiies au devant, faut choisir assiete commode, dequoy ce pays est rempli ; au haut d'une colline mettre la teste , et l'un des flancs couvert de ruisseaux portans vallons , et la gauche d'un bois : il se
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treuv^ra beaucoup de tels lieux au chemin que te* BonSy et quand il n'y auroit qu'un ruisseau et vaUon en teste , il sufBroit avec nos chariots.
Il n'est pas croyaJjle^ et la raison ne veut ^ qu'ils nous attaquent «n nostre assiette ; s'ils le font , ils se perdront^
Estans en veiie , ils ne peuvent avoir laissé trois mil hommes à Roiien : de main gauche et main droicte, il faut envoyer cavallerie dans la nuict^ ou de jour à Fimproviste pour secourir Roiien , traicter avec ceux de la ville de défaire ce qui sera resté au "siege.
La cavalerie des ennemis ne demeure trois jours an piquet ; la noslre peut plus , pour estre accoustnmée et payée. S'ils logent loin dans les villages laissant l'infanterie y nous qui en sommes plus forts^ pouvons entreprendre.
Si les ennemis ^ pour chercher le foible des flancs ^ ou pour coupper les vivres qui nx>us viennent d'Amiens et de la rivière de Somme ^ tournent à une lieiie de nous ^ je ne conseille ( si ce n'estoit un grand desordre d'eux tante d'une grande escarmnuche) de sortir de aostre assiette^ Pour pourvoir à ce tournement, dés la première veiie des ennemis faut fortifier le derrier du camp y à fin que la teste se tournant selon eux^ elle se treuvast en mesme advantage. Et ne faudroit avoir touché aux vivres et magazins des charrettes }usques alors : ils seront incommodez de vivres quasi autant que nous y principalement si nous tenons Neuf* _ chastel ; il ne leur resteroit que Diepe pour vivre. Il n'est pas à croire^ en ce toumement, qu'ils laissassent des gens à Roiien. Aussi pourroient'^ils estre defiaicts
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joignaut quelque cavallerie à ciell« des assiégez, et , les vivres pourroient venir de Rouen : si ce nestoità suffisance que Ton fust contrainct de déloger en pre-* sence, qui est leur dessein pour nous attaquer en piarchanty les bagages pourroient partir de naict, comme les ennemis firent à Chelles, presLagny^et $ans que Ton s'en apperçoive marcher contre Roiien. S'ils estoient advertis, et qu'ils pressassent , sefaudroit arrester sur l'autre assiette du cotaut où les enne" mis seroient esté campez au commencement ^ et ainsi marcher d'assiette en assiette forte^^ avec graodis sagesse et vertu.
S'ils nous attendent, et qu'ils âoieôt campez aa dessus de Ro&en , esperans le prendre en nostre présence, à quoy la raison les invite, il n'y a que deux moyens : tourner sans les approcher de trois liëiîes , afin qu'au marcher et en parant le flanc ils n'ayent lieu de combattre avant qu'ayons telle assiette que desirons. Tournant à gauche, faudroit passer près Blainville, Rys, Charleval et Fleury, droit au pont Sainet Pierre, et camper en un haut au deçà du Pont de l'Arche, sur la rivière de Seine; l'on leor romproit les vivres qui viennent du haut, etNeufchastel pris empesche ceux de Diepe. Le moyen seroit ouvert de jetter par bateaux dans Roiiea des hommes ^ ou faire un pont pour passer à l'endroit d'Qrival ou Elbeuf, et envoyer trois mil hommes tailler en pièces ce qui est au faux-bourg Sainet Sevé, avçc le comte de Soissons; ce qui est plus facile, d'autant que leur armée navale ne peut passer au pont de Roiien, et faudroit tirer des vivres pour, nous des Andelis, Pontoise, Vexi-Français> et autres lieux.
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I/autre chemin^ de tourner vers Codebec^ est plus aisié venir à OeucLer; mais Tarmée uavalle qui est au<-dessous de Roiien peut empescber d'y couler des gens, par batteau : la rivière large ^ et Quillebeuf fortifié y peuvent empescber le passage du costé de delà ; et n'y a moyen , sinon costoyant Teau y ou mon? taot. contre Rouen d assiette eu assiette forte, mettre des canons par bas sur la rivière , qui bâtissent les lieux et vaisseaux, plats qui sont près de Tisle de Roiîen; puis, les ayant fait deslogër à coups de canon,' essayer le passage ou le secours par eau. Ce sont les plus propres moyens pour ne donner de la teste contre les ennemis, que Dieu, la prudence humaine, peut augmenter en marchant «t tenant de bons conseils.
Si Ton peut soustenir«un de leurs efibits qu'ils tenteront sans venir à la bataille , il ne feut douter que leur armée se rompra ; ce qui est jugé par la cognoissance que Ton a des Français.
Plusieurs disputent s'il est nécessaire aux assiégez , pour mieux combattre, d'avoir uneretraicte asseurée, à ce que les soldats, pensant ne pouvoir estre tuez qu'au combat , et qu'après qu'il n'y aura plus de remède à la première defence ils se retireront dans nxx retranchement ou chasteau, pour de là capituler de leur, vie, croyent que cela leur donne plus d'^sseufrance. :Une retraicte peut estre utile pour un chef, lequel, ayant moyen de capituler pour «a vie, ne craint point la perte de celle des autres , et de faire combattre jusques à toute extrémité , s'asseurant du salut de sa personne par composition dans une tour ou chasteau. Au contraii'e , les retraictes sont dan«
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gereuses dux soldats; estans aux arquebusades sur les bresches^ ils s'en ennuyent^ et les qailteiit-aisement pour se mettre à couvert au retranchement où gisi leur cœur, et leur semble qu à tous moments leurs compagnons tournent pour y courir : ce qui perd les premières defences perd facilement les secondes, les* quelles n'estant point ^ les soldats prenent plus grande résolution^
Les songes tesmoignent TimmortaUté, puisque le dormir y image de la mort, n'assoupit l'esprit. Il s'obîecte que les chiens et chevaux songent; il y a difièrence ^ ceux des hommes sont pleins de discours , ceux des bestes n'ont que l'object de ce qu^elles ont veu le }0ur. Plusieurs personnes songent selon le trop on peu manger : ceux qui auront pris beaucoup de vin et d'espices , verront du sang et du feu ; ceux qui sont remplis de mauvaises viandes, de la meluicolie et tristesse; ceux qui jeusnent, des apparitions,, révélations, superstitions et crainte : chacun songe de son art ou de sa passion. Il se cognoist que la mémoire des choses, passées agit en dormant, tellement qu'il n'y a rien de plus incertain que d'asseoir jugement de présages véritables sur les songes , et faudroit que nostre esprit fust transporté de nostre corps, ou que les corps imaginaires qui se représentent à nous fussent anges, pénitents, on démons» Plusieurs ne songent point , les vieillards moins que les autres : aucuns ne dorment jamais sans resver. Cette diffi^ rence fait croire procéder de Thabitude ou accident des corps, et ne s'y peut asseoir aucun jugement. Si quelquefois ils rencontrent selon ce qui advient après, c'est fortuitement. Il est impossible qu'en tant de di-
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versite de songes quelques-'uns ne rencontrent, ainsi que les almanachs^ pour la pluralité et diversité des choses qu'ils escrivent» Ceux de Jacob , Joseph, Daniel, Nabuchodonosor, viennent de la divinité, et sont visions* Si je voulois croire en ces apparitions nocturnes, je voudrois estre certain que je ne dormois point lorsque je les aurois veu. Les cerveaux humides sont plus subjets aux songes que les autres ; et faut advoiier que la quantité d'iceux procèdent d^un esprit grandement agissant , et qui ne s'assoupit point : j'ay esté de ceux-là qui n'ont jamais fermé l'œil sans songer, et ce jusques à dire en songeant les représentations de lettres y escrits et histoires.
Les capitaines qui se laissent emporter par chaleur au combat, ou par persuasion de leurs soldats et fausses imaginations qu'ils ont de leurs ennemis , ne se doivent dire expérimentez. Plusieurs pour ne perdre l'occasion se perdent eux-mesmes; mieux vaut tenir ferme pour s'esclaircir, que marcher promptement en obscurité , et ne se pouvoir après retirer. C'estoit à M. le connestable de faire abbattre la rosée à M. de Guise; c'estoit son rang, puis qu'il n^enoit l'avant* garde.
Les ennemis de M. de Guise Faccusent d^avoir fait ferme malicieusement pendant qu'il voyoit défaire la bataille, et que s'il fust allé au combat elle n'eust esté rompue* ; qu'il estoit bien aise de vmr ruiner ses feints amis par ses vrays ennemis : s'il luy a succédé c'a esté par fortune, estant la coustume des victorieux d'une partie d'achever le reste, leurs forces redoublans par le bon succez , lesquels ils doivent suivre en ordre. Qui pouvoit asseurer que ses ennemis s^amuseroient
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au pillage^ quils seroient rompus par les grande? charges qu ils feroient y qu il ne luyefalloit autre commandement de combattre que resbrànlement et marcher de la bataille, qu'il estoit oblige aii salut de son gênerai , auquel consiste souvent la victoire? Les membres doivent parer la teste; lie chef mort, le reste est en desordre. M. de Guise estoit encores accusé d'avoir dit qu il ne pouvoit perdre sans gagner , soit que le prince de Çondé ou le connestable fussent defiai6t3, Fun estant son ennemi ouvert , l'autre son amy reconcilié peu seur, pour le pareritage qu il avoit ave^ ses ennemis.
M. de Guise respond estre subjet du Roy, dont le principal but estoit la victoire, et qu'il ne se devoit soucier de la perte de àon gênerai, pourveu que Sa Majesté en eust le profit. Il neluy avoit esté commandé d'aller à la charge , et M. le connestable la prit lé premier mal à propos» imaginant les ennemis en desordre des canonnades; que le succez de la victoire, dont à luy seul estoit l'honneur , le justifie à sa gloire. Les Français apprindrent de cette bataille à marcher en escadron. Le sieur de Tavannes s'en servit à Montcontour, et força Mi de Montpensier, qui menoit l'avant-garde , d'aller le premier au combat devant Monsieur, frère du Roy, qui menoit la bataille, et le vieil mareschal de Biron vouloit tenir la place au combat d'Ivry qu'il aVoit veu teinir à M. de Guise à Dreux.
La bataille de Dreux, gagnée le 19 décembre i562, par la mbrt'desix mil Huguenots et deux mil Catholiques , M. de Guise victorieux eut le cœur des soldats . deî> villes et des estrangers, fut déclaré lieute-
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nant^gedelral (0, la Royne n'ayant hardiesse de luy dénier ce que fortune luy donpe. Les capitaines des compagnies de gendarmes vaquans, les chevaliers de rOrdre sont nommez et créez de luy , sur lequel toute Tauthorité repose. Le prince de Condé est soigneuse-^ ment gardé; T Admirai , r'allié, fort de cavalerie , hors de crainte d'éstre suivy, se retire à Oi4eans y où il laissa son fi^ère, et mit ses reistres en Soloigne , alla en Normandie recevoir Anglais et angelots (2) pour payer ses rebti^es.
[i563] M. de Guise ne le «uivit; prévoyant ne le pouvoir forcer au combat , pour y estre allé sans ba* gages; assiégé Orléans ^ son armée renforcée d^Ëspagnols cft de Français. Il mit la ville en telle nécessité, qu'ayant pris le portereau, la tournelle, et les isles, la battant du costé de la rivière, elle neust duré hùict jours; 1* Admirai fust venu tard au secours, lequel après avoir pris cœur se depeschoit tant qu il pouvoit pour y arriver. En mesme temps un nommé Poltrot, le ia4 febvrier i563 (3), blessa M. de Guise, dont il mourut cinq jours après ^ luy pensant se sauver, et croyant avoir fàict vingt lieues, navoit faict que tourner ^ fut pris proche le quartier des Suisses, caché dans une grange, mis à la géhenne, à la mo'it, dit avoir esté persuadé par M. F Admirai et de Beze ; FAdmiral advoiîe luy avoir donné argent pour espion; non pour assassin.
(i) Fut dtclaré lieutenant gênerai. Catherine de Médicis eut soin que le pouvoir du duc de Guise né s^étendit que sur le militaire , et il fut convenu qu'il ne dureroit que pendant la captivité du connétable.
C>) Angelots : monnoie anglaise. .
(3) Le %l^feburler: le duc de Guise fut asjsassiné le 18 février j il mourut le 24 ^'^ ^^ mois.
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Le criminel accuse la Royne, qui, voyant les forces entre les mains de At. de Guise , en alai*me pour la coronne de ses enfans , aucuns ont voulu dire qu elle escrivit à M. l'Admirai pour s'en depescher. Depuis , au voyage de Bayonne, passant par Dijon ^ elle dit au sieur de Tavannes : « Ceux de Guise se vouloient faire « roysy )e les en ay bien gardé devant Orléans. » Peut-estre qu elle craignoit ce à quoy M. de Guise ne pensoit , bien que la fortune luy eust mis en sa puissance de faire ce qu'elle apprebendoit le plus. G'estoit un prince qui avoit mis son nom et sa maison jusques au suprême degré , très vaillant, sage et heureux , comme il monstra à Calais , Tbionville et Dreux : cette mort changea les affaires; la Royne, hors de crainte , courut à Orléans faire la paix, ce qu'elle pouvoit , à ce que d'autres disent , pour avoir fait commencer la guen^e ; elle promit au prince de Condé la lieutenance générale, luy remonstre que sans la paix il demeui^eroit prisonnier et en danger ; qu'il falloit un chef en l'armée , et qu encores qu'elle y eust mis, pour y obvier, le mareschal de Brissac , sa vieillesse et impuissance feroit que le suprême pouvoir tomber oit sur M. d'Aumalle, par l'assistance du cardinal de Lorraine.
Ces raisons disposei^ent le prince de Condé à la paix , la Royne jugeant qu elle faisoit pour le Roy son fils , faisant la paix avec ses sub)ects, qui retourneroient en obeyssance, et y auroit moyen de dissiper les partis pendant que se& enfans croistroient. M. le connestable, prisonnier entre les mains des Huguenots', y estoit disposé ^ et encores que la Royne la voulust à quelque prix que ce fust, ledit sieur
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Gonnestable ne voulut jamais consentir que Tedict de janvier eustlieu, la nullité duquel la Roy ne desiroit^ crainte de rehausser trop les Huguenots* L^ Admirai ^ adverty en Normandie , cognoissant Tinstabilité des guerres civiles, comme fay dit, sortant d'adversité que Ton n'est pas capable d'embrasser une grande prospérité , il se contente de se secoiier du péril présent , de se r^affermir et prendre haleine ; tous consentent à la paix (>), qui fut faicte le 19 mars i563 : chacun l'agrée à divers desseins. Tous mesfaicts sont advoiiez ; les presches , germis par tout pai^ edict de janvier , sont restreincts à un en chaque bailliage , et en la maison des genlils-'hommes qui avoient fief de haubert.
La Royne ne se départ de sa resolution de tenir les deux partis en mesme balance : celuy de Guise atterré par la mort du chef, elle le releva aucunement ^ donnant Testât de grand maistre et de gouverneur de Champagne au fils 'de M. de Guise : ceste mort, eeste bataille , ce trouble furent présagez par le feu mis à l'arcenal peu auparavant. La paix faicte sous di* Terses espérances , chacun s'approche du Roy, attirez des promesses de laRoyne : lesHuguenots avoient abandonné les Anglais par la nécessité de traicté y avoient promis à la Royne d'ayder à reprendre le Havre, mons-^ trant que leur dessein n'estoit de jamais revenir plus aux armes, puis qu'ils faisoient la guerre à ceux qui
(0 Tous consentent à la paix : H paroit, d'après â^Ashiffié , qi«» ce coiuemement fut loin d'être unanime : « Feu s'en fallut, dit-il , «c que la noblesse ne se ralliât pour la rupture du traité : ce n'estoit « que reproches contre le prince, accusé d'ayoir hallené les filles d» «( la Boyne, comme il parut depuis. »
5q6 [i563] gaspaud de s aulx, -
les avoient assistez. Il est vray que ce n'estoit leur in-« tention pour lors, parce qu'ils pensoient gouverner la France estant M. le prince de Condé lieutenant gênerai, et croyoieht que s'ils estoient nécessitez de reprendre les armes, qu'ils se r'habilleroient aisément avec les Anglais pour leur propre interest , et pour Futilité qu'ils ont aux divisions de la France. Il leur sembloit avoir le vent en poupe pour la susdite lieutenance générale promise au prince de Condé, ou parle commandement du connestable, oncle de ceux de Ghastillon, qu'ils esperôienl regagner. Le Havre investy par le marescbal de Brissac, et le reingrave avec des reistres et lansquenets, dont le fils aisné du sieur de Tavannes, Henry de Saulx, portoit la cornette gèneralle, où il se signala en plusieurs endroits, le connestable arrive avec le reste des troupes, le Roy s'approche de Fequan ; les forces de la France rejoinctes, la peste dans le Havre , et le port barré, firent rendre les Anglais.
Le diable tente et persuade aucuns généraux romains de se voiiêr, sacrifier et précipiter aveuglement dans les ennemis, pour expiation et salut du peuple romain : des particuliers en: France et en Flandres,' pour la religion, pour leur patrie, ou par tentation, ont -résolu leur mort pour la donner aux chefs de leurs ennemis. Les roys et lès princes doivent servir Dieu et n'opresser ny faire injures à: leurs inférieurs, puis que leurs vies sont en la main de ceux qui mesprisent la leur. Les livres sont pleins d'histoires de gens déterminez qui ont tiié des roys 5 danjjereuse estocade, imparable quand elle n'cjst conceiie qu'au cerveau d'un seul. De trois périls coustumiers aux entreprises
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1^ premier cesse y ne pouvant estre révélé ce qui ne se dit point. Ces déterminez sont inspirez de Dieu ou du in^lin esprit y de leurs mouvements fantastiques, ou «ont persuadez : tout se fait par permission divine. La^ pluspartde ces gi*ands coups en viennent; Jies docteurs , les sages du monde (s'U y avoît autre instinct ), ne pourroient persuadei*un homme<dalIer tuer un autre et mourir soudainement après; ils opt une grande créance de Tautre monde, puisqu'ils quittent celuy«cy volontairement.
Aux guerres sainctes il se treuvoit des Turcs qui tuoient les princes chrestiens.au milieu de leurs armées, après s'estre résolus à la mort; ils se nommoient Assassinateurs, nomination turque demeurée jusques à aujourd'hui. Ils estoient persuadez- des mouflêtis, prestres de leur loy,.et du Vieil de la montagne^ puis* sant seigneur de leur party , qui faisoient ravir et emporter en dormant les jeunes soldats, leur bandpient les yeux, après les avoir menez plusieurs nuicts par divers contours, les rendoient dans un jardin plein de delicea, vins, viandes exquises, musiques, odeurs, femmes j chasses , jeux ; estoient servis de fiUes en habits d'anges, lesquelles ne leur parloient point ; puis eqyvrez, ils leur faisoient faire des apparitions d'une divinité qui leur disoit qu'ils estoient en paradis bien heureux. Apres leur commandoient d'aller tuer les princes chrestiens et d'endurer lamort, pour retourner incontinent en ce paradis : puis estoient reiransportez de nuictyvres et endormis, posez au lieu oùiIsa<voient esté pris. Ils croy oient avoir esté en paradis, et ne desiroient que la mort pour y retourner, faisant l'effeçt qui leur avoit e$té rçvelé.
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Les Jésuites semblent estre mal accusez d'avoir persuadé de tuer les roys : toutes les stimulations sont vaines pour résoudre un homme à la mort volontaire; s'il se pouvoity les ministres huguenots , dont la lan-» gue est plus fardée^ artificielle et diserte , et qui ne manquent de bonne volonté ^ eussent fait mourir tous les roys catholiques de TEurope. Entre infinis plus grands manquements de leur religion celuy*cy en est un y que nul ne s'est voiié à la mort pour la conser^ vation d'icelle ; nul n'a quitté son bien et le monde pour suivre les préceptes des apostres , ainsi que les Capucins : et ne s'estoit Poltrot voué à la mort, luy estant facile de se sauver, à quoy il avoit preveu. Ils disent que la différence de la permission divine et Tins* tinct du malin esprit , est quand celu^ qui tue se sauve, ou qu'il est pris et justicié. Baudille, les susci^ tez de Landry y un des Medicis , et plusieurs autres , qui se sauvèrent après avoir tué leurs roys et les princes, estoient donques inspirez de Dieu, et Poltrot l'estoit du diable, puis qu'il fut exécuté. Leurs maximes sont incertaines; il se dict que, puis qu'il faut mourir, il vaut mieux que ce soit en sauvant sa patrie qu'inuti** lement } que les mourans de gravelle et gouttes soufflant d'aussi grandes douleurs que les géhennes et les roiies; que l'Eglise et les magistrats le commandent: cela sont persuasions qui ne peuvent rien, si on n'est poussé d'ailleurs.
Que ces déterminez soient fols ou privez d^entende*^ ment , cela ne se peut , car la conduite nécessaire à telles entreprises monstre le contraire, ou il feutque ce soit un suprême entendement hors du commun, fort résolu à l'éternité, ou une humeur mélancolique ; cou-
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cluant en mon premier but qu en ceste grande action , se laissant persuader, il faut qu'il y ait quelque chose d^ailleurs que de Thomme. Il y a plusieurs sortes de déterminez : les plus résolus sont ceux qui veulent mourir en exécutant, comme Jean Georgui, qui bleça le prince d'Orange; le moine Clément, qui tua le roy Henry III ; Ghastel , qui bleça le roy Henry IV; et le delli qui tua Mahomet visi-bachat au milieu de tous ses gens. Il ne s'est rencontré en plusieurs siècles tant de semblables hommes résolus qu'en celuy-cy. Quant à Poltrot, celuy qui tua' le prince d'Orange, Montrevel , qui tua Mouhy, et depuis bleça l'Admirai, ils avoient moyen et intention de se sauver, n'estans ces coups admirables comme les premiers: le christianisme défend le meurtre, etmesmelemal, encore que bien en advienne.
Ceux qui commettent ces actes et y entrent pas trahison , menteries et faux serments auprès des princes qu'ils veulent assassiner, sont blasmables. Leurs partisans respondent que Judith employa la menterie pour approcher Holofemes , que tout est loisible pour esteindre une tyrannie. Si seroit-il bietf plus à loiier celuy qui tue un tyran sans se dire son serviteur ny se donner à luy , ainsi qu'un Chrestien faillit à tuer Amurat au milieu de son armée, sans poser la croix, à dix pas de luy : regardant quel estoit le gênerai, il fut tué. Ny les gardes des princes, ny les observations, advertissements, phisionomies et peintures envoyées des soupçonnez, ny ne laisser approcher que leâ cognoissans, ne sert de rien si les malversations ont formé la sentence des princes au ciel.
La bonté de Dieu est si grande et a tellement reluit
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çlevant et depuis qu'il luy a pieu envoyer nostre Seigneur Jesus-Christ pour nostre s^l^t^ que nostre créance est qu il a les bras ouverts pour recevoir tous ceux qui luy demandent pardon de bon cœur à Theure de la mort. Cest un grand malheur quand en ce temps là les catharresy les coups, ou les douleurs, et surprise de la mort empescbeot de recourir à luy, et semble que ceux à qui i^.a dénié ceste grâce sont en péril, et que pour leurs péchez il ne leur est donuë temps .de se recognoistre. £t à la vérité la bonne fortune do feu roy luy manqua en ce poinct, estant tué d'un misera* ble si soudainement, n'eust esté qu'elle fust recouverte aux dévotes prières qu'il avoit fait ce jour là; grand défaut en sa vie, pour les jugements divere qu'en pourra faire la postérité.
Deux roys', Henry III et Henry IV, et deux prin* ces, de Guise et d'Orange, ont esté assassipiez. Henry IV fut premièrement failly par Chastel, et le prince d*0range par Jean Georgui. Cest une grande difficulté, de sçavoir si c'est par inspiration du ciel, par persua* sions, ou par frenaisie , ou par resolution de ceux qui commettent ces actes, sur la lecture des livres et )u* gemens qu'ils font des deportemens des roys et princes sur lesquels ils entreprennent. Aueups disent que lors que l'entrepreneur ^e sauve, comme fit Judith après la moit d'Holofernes, que c'est une gi^ande approbation que le coup vient du ciel : je suivray le commun bruit sur ces attentats. Poltrot, qui tua M* de Guise , fut persuadé par l'Admirai et de Beze, ministi'e ; aucuns disent que la royne Catherine en fut consentante, pour la crainte qu'elle avoit .que M. de Guise, ayant gagné }a bataille de Dreux, tenant le prince de Condé, et le
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connestable estant entre les mams des Huguenots , que M. de Guise y ayant toutes les forces en main au siège d*Oiieans, ne voulust occuper TEstat. Poltrot, bien monté y avoit fait son entreprise tellement ^ que s'il ne se fust perdu d'esprit, il ne se pouvoit perdre de corps : il donna le coup de pistolet lors que' M. de Guise n avoit qu!un homme proche de luy. Il fut persuadé, etn'eust ceste. grande resolution de mourir qu'eurent les autres , ayant prémédité de se sauver âpres le coup faict.
Jean Georgui, qui donna le coup de pistolet dans la jottë du prince d'Orainge en sa salle / où il éstoit' en* tourné de deux cens hommes^ ne s'estoit pas aussi résolu à la mort, parce qu'ayant «sté persuadé par lès Jésuites, ils luy avoient fait croire qu'âpres qu'il auroit tué le prince d'Orange , par la grâce de Dieu il deviendront invisible, et que la vierge Marie le sauveroit: de cela foiOt foy plusieurs oraisons que l'on treuva sur luy, qui font mention des prières qu'il faisoit à Dieu et aux saincts de sauver son corps après qu'il auroit fait le coup»
Celuy qui paracheva l'œuvre et tua le prince d'Orange, ne s'estoit de mesme du tout résolu à la mort, car il avoit deux chevaux qui l'atten dolent au delà de la muraille de la ville, et sans un grand page dudict prince d'Orange qui l'arresta le voyant courir effrayement, il estoit sauvée
Jaques Clément, qui tua le rôy Henry III , fut persuadé : il estoit fort imbecille ; on dit qu'il tix)uvoit des billets sous son calice qui l'amonestoient de tuer le Roy, que Ton parloit à luy par une soubatarne quand il estoit couché, contrçfsûsani; la parole des anges, et
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que quelques princesses avoient parlé à son prieur Ja< cobin, pour le faire résoudre à ce coup.
Jean Chastel , nourry dans les Jésuites, pour avoir ouy souvent disputer , et avoir veu dans des livres qu'il estoit licite de tuer les tyrans, se figurant (à tort) le Roy tel f se résout de le tuer. Le Jésuite que la Cour fit mourir, et FaxTOst gênerai contre leur Ordre, font croire à beaucoup qu'il fut persuadé. Il alla bien en resolution de mourir, parce qu,e quan^ il donna le coup de Cousteau ils estoient plus de cent dans la chambre \ et neantmoins, l'ayant frapé et jette le Cousteau , il nipit que ce fust luy et essayoit à se -sauver,
L'on tient que François Ravaillac n'avoit esté persuadé de personne; seulement, ayant veu des livi^set ouy parler plusieurs s'il estoit licite de tuer les tyrans, il jugea meschammeut que les depoitements du Roy le faisoient de ceste condition, voyfint que Sa Majesté alloit faire la guerre au roy d'Espagne, qui luy sembloit ip^intenir la religion catholique. Les révélations qu'il dit qu'il a voit, font croire qu'il avoit les sens tournez et le jugement perverty : quoy que ce soît| il estoit résolu à l^ mort, età ne se sauvar point.
Ainsi de ces si^L entrepreneurs deux esperoient de se siauver par leur prévoyance, Poltrot et celuy qui tua le pripce d'Orapge, Qt Jean Georgui, le troisiesme, par l'aide des saipcts : le3 trois autres. Clément, Chastel et Ravaillac se vouèrent à la mort : quatre furent persuadez, Jean Christel et Ravaillac se résolurent >4*çux-inesmes. ' ^
C'a esté une dispute parmy les docteurs y s'il est licite aux paiticuliers d'entreprendre sur les roys, et selon leurs actions faire jugement d'eu^«-mesmes. S'ik
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sont ou ne sont tyrans et hérétiques , ils sont condamnez au concile de Constance , et defence d'attenter sur les roys pour quelque cause que ce soit.
Quand les Huguenots ont pris les armes contre les roys, plusieurs d'eux ont escrit qu'il estoit licite de les tuer s'ils forçoient les consciences de leurs subjects, ou qu'ils se gouvernassent tyranniquement, et en ont escrit plusieurs livres. Aucuns Jésuites , comme Ma* riane et autres Catholiques , ont pareillenient escrit qu*il estoit licite d'entreprendre sur les roys hérétiques qui exerçoient tyrannie et souffroient l'heresie en leur royaume : neantmoins la généralité des docteurs conclud que ci^est chose qui ne doit estre permise aux Chrestiens; aussi n'y a-il point de droict ny de raison qu^un particulier face des jugements à sa fantasie sur la vie et depoirtements dés roys. En la primitive Eglise les Chrestiens commandoieiit d'obeyr aux supérieurs : de tant de martyrisez du temps de Domitan, de Julien et autres, il ne s'en treuva un qui entreprist sur les empereurs ; au conti*aire, quand ils estoient comman^ des., ils alloient servir à leurs guerres, et y avoient de légions tourtes chrestiennes. Tout homme de sain juge-* ment n'appreuvera ces entreprises : celles qui se sont faicte^ sur le prmce d'Orange sembloient plus raisonnables , parce que c'estoit un prince hérétique , qui s'estoit révolté de son supérieur. Que s'il faloit faire tels desseins, il faudroit que ce fust un qui fust déclaré par les conciles ennemy de Dieu et du monde.
C'est bien une plus grande dispute entre les doctes, sçavoir si ces assassinats viennent par le commande-^ ment de Dieu pour punition des péchez , par sa per* mission et tolérance , ou par le seul instinct dé ceux
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qui les commettent : il est certain que Dieu qous à créé avec nostre libéral arbitre de bien ou de mal faire y et que sa divinité ne s'en meslant^ telles choses aiTivent par Tinstinct de ceux qui les exécutent ; ainsi que le mauvais ange les peut persuader, le bon ange les peut empescher. Si Tinclination des personnes est plus au mal qu^au bien, elle emporte la balance et fait résoudre à mal. De dire aussi que nostre libéral arbitre soit tellement franc que Dieu ne le puisse changer, et qu'il n'y intervienne et le divertisse quand il luy plaist, seroit un erreur.
Lors que Judith tua Holofemes y Dieu dit par ses prophètes la délivrance de Bethulie ; sa divinité donc commanda la mort d'Holofernes, et y poussa Judith: et les prophètes qui ont dit plusieurs fois aux roys d'Israël qu'ils mourroient entre les mains de leurs ennemis , semble que c'estoit une punition de Dieu. Il peut estre aussi que, sans que sa divinité s'en mesle, il permet que le libéral arbitre d'aucuns les porte à ceste exécution, laquelle , si Dieu, qui sçait toutes choses , vouloit , il pourroit empescher, et neantmoins le laisse à la volonté des hommes. L'on dira que Dieu p'est point autheur de mal *, c'est la vérité, et ce qo'il permet quelquefois que telle chose advienne, c'est pour la punition ou des roys ou des peuples, lesquels, nettoyez par afiliction, font facilement leur salut, d'autant qu'une si grande action, qui touche à tant de personnes, ne s'exécute sans sa permission.
Un excez, deux ny trois, ne causent quelquefois les maladies; et lors qu'il y en a plusieurs ils desbordent et souvent conduisent à la mort : tel peut estre l'excez, qu'un suffît pour réduire les personnes àl'ex-
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Irémité. Tels sont les péchez des hommes : après que Dieu a beaucoup enduré de nos fautes., il envoyé la punition tout à. coup- plus grande. Heureux en ce mal*heur ceux qui tombent seulement en maladie ou punition supportable^ pour n'estre les excez sigrancfe qu'ils causent la mort éternelle ,. par faute de deman-r der pardon à Dieu !
Les hommes sont conceuz en péché, enclins à mal-, tentez^ des diables; si n'estoit la grâce de Dieu , qyiles protège, ils periroient à tous mouvements. H n'est be** soia, pour la punition de péchez, que Dieu envoyé le chastiment; seulement c'est assez de mal q« and il retire sa gi?ace des hommes, et qu'il les abandonne^; leur inclination les fait tomber en tous inconvénients, les tentations ayant tout pouvoir suc eux : ce qui advient d^autant plus que les hommes ont receu de- plus grandes grâces et bien-faicts de nostre Seigneur j ce que mescôgnoissant iL les abandonne, et ne suffit de le prier^ mais de bien faire et pourvoir aux péchez passez^ Plus on est esleve en grandeur, plus se présente de moyens de bien ou mal fair-e : estant lacouppe à plein bordelle desborde. Cet abandonnement de Dieu est ce que l'on. nomme estrC' tombé en sens reprouvé : NaBuchodonozor, le sage Salomon , et plusieurs autres sont tresbuchezt, ou par- folles amours, ou par autres péchez^ "
. Le roy Hemy IV, obligé à nostre Seigneur de tant de victoires, d'honneur, de gloire, qui reluisoit entieren^nt par la grâce de Dieu, sans laquelle il luy eust esté impossible de parvenir là où estoit; Herodes, en habits triomphans, imitant les anges en splendeur, s'attribuoit la paix, les victoires, ainsi quç le peuple
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les luy deferoit, fut soudainement lavy au itoilieu d'iceux, pour aprendre aux hommes que les bLens ne viennent de la terre , ainsi du ciel.
La mort de Sa Majesté a esté tovite remplie de miracles visibles : merveille, qu'il soit esté tué le plus grand roy de l'Europe, aibitre de paix et de guerre dans ieelle , qui sembloit tenir la fortune captive , auquel tout reiîssissoit plustost qu'il ne Tavoit pensé; en plein jour, au milieu de ^ ville capitalle , daps un carrosse où liuict de ses serviteurs estoient, ayant une grs^nde ari^^ée sur pied, assisté d'un million d'hommes, eptre les deux plus grandes solemnitez qui se soient Caictes de son règne, du sacre et l'entrée de la Boy ne, estre tué par un homme qui n'avoit autre pouvoii* que son couteau, ny persuasion que. de son esprit, tellement ay dée du malheur de ce prince , que Iraict choses favorisent son dessein.
Le commandement que le Roy fit à son capitaine des gardes de le laisser et d'aller au palais; le carrosse arresté et embarrassé auprès du cimeti^e Saioct Innocent; les vallets et gardes à pied, pour prendre le plus court, passent par la galerie d'iceluy; un vallet de pied, qui le suivoit ordinairement, s'arresta pour rattacher sa jarretière, le visage tourné d'autre part ; ceux qui estoient dans le carrosse regardant ailleurs; Sa Mai|esté, ayant le premier coup qui u'estoit riçn , hausse son coude pour parer son visage , et fit place au second mortel, lequel s'il eust eschappé ce jour le meurtrier estoit résolu de s'en aller : ceste intention luy avoit continué deux ans. L'on demanderoit pourquoy il n'a esté permis à l'assassinateur de l'exécuter qu'entre ces deux solemnitez si remarqua-
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bles, et Ior& que ceste armée estoit assemblée : cela fortifie la créance que c'est un coup du cieK»), duquel l'exécution devoit estre faicte au milieu de tant de forces, pour de tant plus faire paroistre la puissance de Dieu : mort preditte par un Allemand plusieurs années auparavant; et luy-mesmes, estant adverty du malheur qui luy devoit advenir en ce ' mois ^ ne le peut éviter. C'est un péché aux Roys et aux peuples d^attribuer à la valeur et sagesse du prince les victoires et la paix. Que si nos péchez ne Vempeschent^ Dieu monstrera que sous le sceptre d'un enfant il peut maintenir la paix aussi bien que sous un grand Roy , parce que c*est de luy seul qu'elle procède.
A la vérité ceux qui aymoient le Roy doivent avoir satisfaction en ce que l'on tient qu'il pria Dieu ce jour là fort devotieusetnent ; parce qu'il est si miséricordieux, qu'encores qu'on ait fait de grands péchez , si à l'heure de la mort on a le temps de fermement 5e repentir et demander pardon , il l'accorde. Si est - ce que c'est un grand bien quand il donne le temps de le recognoistre et luy demander grâce ; parce que les péchez peuvent estre tels que sa divinité ne départ ce bien aux mourans, et par ce défaut sont en voye de perdition , les uns tuez de coups, autres de catarres, maladies furieuses qui excitent les fumées au cerveau, pervertissent la mémoire, sortent les hommes hors de devoir et de cognoissance. C'est pourquoy avec l'Eglise nous devons prier que
(>) C'est un coup du ciel ': cette longue digression qu^on yient de lire contient plusieurs propositions révoltantes. Elle montre quelles ténèbres le fanatisme répandoit encore sur les principes éternels de la religion^ de la j>olitiqiie et de la morale.
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Dieu nous garde de mort subite , et au commencement des maladies nous- confesser et repentir, pour éviter le pervertissement des sens, et que d^heure nous puissions pourvoir à ce qui nous est nécessaire, qui est le saljLit éternel.
Les opinions sont diverses s'il estoit mieux pour le roy Henry IV qu'il mourust plustost que tard, les affaires estans en Testât qu elles estoient. Aucuns disent que ceste grande armée, despense et ppeparatiÊ, n'e&toient causez que d'amour qu'il avoit à la princesse de Condé, et qu'il n'estoit besoin de tant de gens et des< pense pour Glaives, ainsi que le temps l'a monstre depuis. Il est bien vray que, ces grandes levées faictes, il fut tenté par les ennemis des Espagnols, les Vénitiens,, duc de Savoye, OUandais et autres, de leur faire la guerre ; enfin, son inclination au repos, la crainte de trouble et guerre civile, Favoient suppedite, et estoit résolu qu'après que la princesse de Gondé seroit délivrée entre les mains de Sa Saineteté ou de son légat, qui la devoit remettre à M. le connestable son père pour luy amener, de rompre son arniée : il y a peu de son conseil qui sceussent son dessein ^ TElspagne , l'Italie, la Flandre, l'Allemagne et la France, croyant que par grande générosité il vouloit entreprendre, à la ruine du roy d'Espagne, de s'establir une monarchie. Autres disoient que par force, et à l'aide des Protestans, il se vouloit faire empereur, ayant esté tué sur çeste opinion qqe toute l'Europe avoit conceu en suitte de ce qu'il avoit fait au passé.
Il est mort en réputation d'une grande générosité et valeur, hormis d'aucuns qui disoiènt que ces montagnes n'enfanteroient que de$ rats. Plusieurs dirent
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qu'âpres qu'il fust sorty de cest aifaire, il eust continué la jpaix jusques a sa mort , se fusse plongé dans toutes voluptez et plaisirs , en chasses , amours, jeux et autres passe-temps : ayant espreuvé plusieurs traverses^ à la guerre y et que cent fois il avoit à peu tenu qu^il n*eust esté ruïné, sauvé par la seule imprudence de ses ennemis, il ne vouloit retomber en de semblables périls; tellement que ce reste de vie remplie de voluptez eust obscurci sa réputation acquise. Au contraire, estant mort en la créance susdicte, il a laissé une grande gloire, tant pour avoir esté favorisé de la fortune en sa vie, qui a esté expliqué à valeur, que pour en sa mort avoir laissé créance du dessein de sî grandes entreprises : ainsi il est donc mieux pour luy d'avoii^ finy sa vie plustost que plus tard.
L'esprit se trouble, sort de soy, par morsures de cbiens enragez, par folié, colère, crainte, son d'armes, de trompettes, et douceur de musique; entre lesquels la peur tient le premier lieu et a le plus de pouvoir, met en fuite les armées, précipite à la mort pour éviter la mort, entrave les pieds, fait outrer les chevaux sans considération, qui ( tenuz en haleine et non forcez ) pourroient sauver leurs maistres. Poltrot faict une lieue, et croyoit en avoir fait vingt de nuict : les ëstoiles, le vent, la mousse des arbres tournez au septentrion, un cadran, peuvent empescber ces accidents. Plusieurs Huguenots chassez se sont servis de la boussole, et sans entrer en village se sont sauvez en Allemagne. M. d'Haussun estoit vaillant, qui mourut pour l'expiation de sa faute : que sçauroit plus faire un hermite pour sa conscience , qu'il fit pour avoir la sienne d'honneur sans tache de honte?
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La mort de M. de Guise luy osta le moyea d'ac* queriï* de grande gloire estant homme de bien, ou une grande puissance estant mauvais. Il avoit pris le prince de Condé à la bataille de Dreux ^ le connestable qui luy estoit obstacle prisonnier parmy ses ad« versaires^ toutes les forces du royaume enti*e ses mains y bien avec le Pape, les Espagnols et^estrangers; il avoit le cœur du peuple', tenoit assiégé Orléans prest à estre pris, le reste de ses ennemis battus et fugitifs aux extremitez de la Normandie avec pen de courage , le Roy et ses frères enfans comme en sa puissance : s'il eust vescu et voulu prendre la coroime, favorisé du Pape et des Espagnols , il y avoit autant de droict, et y pouvoit autant espérer que Hue Capet (0 sorty de Robert le Grand, qui, à la faveur du pape Zacharie, et par Tamitié des Français, obtint la coronne, faisant mourir le légitime héritier et ses enfans dans une tour à Orléans. Au contraire, s'il eust voulu estre homme de bien , garder la foy à ceux à qui il la devoit, avec ses moyens et cette grande puissance seiTir son jeune Roy , r'establir la religion catho* lique, ruiner les Huguenots, et quand Sa Majesté eust esté en majorité luy rendre toutes ses forces, se ranger sous son commandement , il eust acquis la grâce de Dieu avec plus d'honneur , ayant peu obtenir la coronne facilement, et y ayant proposé son devoir et sa foy, la laissant et consei^ant à celuy à qui elle appartenoit : il eust gagné ( en vainquant soy-mesme et Fambition ) plus de trois royaumes ; la mort luj envia cest honneur ou ce profit.
(0 Hue Capet : cet anachronisme a été releyé dans une note précédente.
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Les comètes I les conjonctions de planètes, monstres , prodiges, ne sont creuz présager les événements humains, que pour avoir observé en signes sembla- ^^les qu'il est advenu de pareilles choses. Le feu aux poudres du chasteau de Milan, au temps de L'Autrec, anonçe la perte d'Italie aux Français ; le feu en Farceaal de P^rîs , Festablisement de la religion huguenotte, par la mort de M. de Guise. J'ay expérimenté le feu estremauvpis présage; c'est un advertissement de suprêmes puissances, à quoy il faut opposer le remède de ceux de Ninive«
La {loyne, hors de crainte par la mort de M. de Guise, se glisse à l'entier gouvernement; M. le connest^ble ne s'y oppose, ne prétendant à TEstat, ains seulement de conserver, son authorité. Elle crée des serviteurs proche ses enfans , afin qu'ils ne dépendissent que d'elle, et ne fussent obligez ny affection-* nez aux deux grandes poiaisons de Guise et de Montmorency, C'est l'pdvancement du comte de Retz , d'Acier, de Lansac (0 , de Losse, de Villequier, La Bourdaiziere et autres. Restoit la crainte à la Royne du prince de Condé, auquel elle avoit donné promesse de la lieutenance générale, et de l'admirai de Chastillon, qu'elle entretenoit d'autre promesse: à l'un elle oppose le cardinal de Bourbon, auquel, pour estre plus aagé que luy , appartenait le gouvernement , comme plus proche du sang; ce cardinal, d'esprit foible, est facilement gagné contre son frère. L'admîral de ChastîUon est entretenu et embrouillé en
\*) Le comte de Retz : Albert de Gondy , depuis maréclial de France j £PAchr, Jacques de Grussol, baron d'Acier, depuis duc d'Usez j Lansac, Louiff de Saint-Gelais.
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raccusation de la mort de M. de Guise> bridi» par laquelle la Roy ne le retenoit, avec les menaces de la vengeance des parens du defibnct.
Pour n estre subjecte à tant de gens , la Royse, avant le temps prefix des lois, publie la majorité de son. fils Leroy Charles IX au parlement de Bouen, à quoy s^oppose celuy de Paris : il est responda par le Boy, en son conseil, que leur devoir n^estok que de se mesler de la justice, et qu'ils estoient ses officiers, nou: ses. tuteurs. Cette m^jorité précipitée offence le prince de Condé, cognoissant qu il ne faudroit plus de lieutenant general^et le fut davantage, en ce^que les Catholiques ne pouvans souffrir les Huguenots en plusieurs provinces, il se faisoit dîvei^ tumultes , dont la justice ne leur estoit faite à^ leur gré.
La Royne change d'advis, n*a plus besoin de tenir les deux parts en mesme force ; Tune, reduîcte à rien par là mort de M. de Guise , prétend d'abbaissa: Tâutre , et garder toute Tauthoritéi se résout voyager par tout le royaume, et monstrer ses enfens, espérant assoupir les factions , de parler à sa fille la royne d'Espagne , et s^associer à. la conseiiration de leurs Estais ; esloigner les presches de la Cour et persécuter les Huguenots, en tant que la conservation de la paix le pou rr oit permettre.
Le sieur de Tavannes luy avoit envoyé plusieurs mémoires pour abbaisser les. deux maisons et tirer tout le pouvoir au Roy, establir des serviteurs qui n» dépendissent que d'elle, leurs Majestez s'asseurant du tout de luy. Il estoit grandement affligé de la mort de soQ fils aisné, qu'il perdit au retour du Havre, où il estoit cornette du chef des reistres,. avec promesse
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d'estre bien tost colonel; il eut des lettres de consolation de leurs Majestez. Le sieur de Tavannes, penchant aux nouveaux desseins de la Rôyne , fait requérir par les estats de Bourgongne que l'edict de la religion huguenotte n'y fust estably -, croyant la paix de durée, il se met à bastir le ckasteau du Pailly^ à deux lieues près de Langres, à quoy il employé son bon mesnage^ s^exercite à la chasse, plaide et partage la succession de Listenois , valant soixante mil livres de rente, dont il obtint un quart pour le droit de sa femme.
[i564] Le Rpy le trouve en ses plaisirs, en Tannée i564, à Dijon, auquel temps il alla au devant de Sa 'Majesté, à une lieuë de la ville, et, sans luy faire grande harangue , mit la main sur son cœur, et lijiy dit : « Cecy est à vous ; » puis la mettant sur son espéè : « Voila dequoy je vous puis servir, m Arrivé à Dijon, le sieur de Tavannes fit plusieurs beaux tournois, les^quels, hormis la mort, sembloient des combats entre ennemis; il y fut rompu en foule, à camp ouvert, fit rouler sur des rôties des camps fermer , assaillis et défendus, et après un fort qui fut battu de quatre canons, et oîi il fut fait bresche si vivement, que là Royne demande quels jeux c'estoient, et qu'ils luy faisoient trembler Famé dans le corps : M. le connestable respond que c'estoient jeux accoustume2 au sieur de Tavannes , qui , se riant , dit qu'il se vanteroit d'avoir fait trembler leurs Majestez. Ces inventions furent admirées. Il confirme la Boyne à establir des créatures qui ne dépendissent que du Roy et d'elle. La Royne le cognoissoit tel, et avoit ja tant fait de services, qu'elle luy eu$t donné Testât de mai^eschal
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de M. de Brissac^ vacquant par sa mort^ sMl fust allé jusques à Mascon ; il en fut empesché d'une blesseure d'un esclat d'espëe, reçeue en la jambe aux tournois: il respondit au sieur de Yantoux, àon cousin, qui lujr disoit que, s'il eust esté en Cour, il eust eu Testât de mareschal, que leurs Majestez eussent plus faict pour eux que pour luy.
La Roy ne, le Roy k Lyon, ils y firent construire une citadelle, et ordonnent le desmantellement d*Orleans et de Montaulban, villes favorisans les rébelles. i564 finit le concile de Trente par la condemoa^ tion des hérétiques, reformation de quelques abus, sans que les hérétiques se peussent glorifier que ce fust pour leur sujet. Les princes chrestiens (') requièrent au roy de France l'observation du concile ; il se pare de sa minorité. La Royne, en crainte des Huguenots, deffend les sinodes , fomente les difficultez qu'ils reçoivent aux provinces; s'estoit servie d'eux, comme les hommes font des sangsues , pour tirer le mauvais sang.
[i565] Le cardinal de Lorraine et ses nepveux re^ tournent de Trente, entrent avec garde à Paris, con-» tre.les defences du Roy ; rencontrez de M. de Montmorency, gouverneur dudit Paris, furent contrainds se sauver dans une maison. Sur leurs plainctes, k Roy ordonne , tant à ceux de Guise que de Chastillon, sortir de Paris. Le jeune Montluc C^) > allant au Peru,
(0 l^esprinct» chrestiens : les ambassadeurs des princes eat&olii|Ba avoient vu Charles IX à Fonlainebleaa, avant spn voyage dans las pnK vin ces.
(*) Le jeune Montluc : ce seigneur vouloit former un établissement a Méliiide ou à Mosambiqoe. Il n^eatreprit cette expédition quVn i568.
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descend à Madère, où il est tué à la teste des siens ^ et la ville emportée : sa mort rompt ses desseins. Les roynes de France et d'Espagne à Bayonne^ assistées du duc d'Albe, résolvent la ruine, des hérétiques en France et Flandres. En la place de l'empereur Ferdinand, mort peu auparavant, est esleu Maximilien son fils. Selim estrangle son fils Moustaûa , persuadé de La Rousse, sa uiarastre, qui avoit gagné le visibachat : pour faire tomber l'empire à son fils Selim , un frère du mort de regret se tua en présence du pere« Sqliman assiste le roy de Transsilvanie à la prise de trois chasteaux de l'Empereur, qui, par le meurtre de George Capeslan, cardinal moine, faict par Cas* talde, espagnol, par le commandement de l'Empe^ reur, avoit perdu toute la Transsilvanie. Le roy ^& Pologne perd temps de vouloir accorder ses difierents ; l'Empereur se sert de Lazare Chcvandy, qui luy conserve ce qu'il tenoit en Hongrie.
Les Espagnols ( sous dôm George de ToUede ) chassant les Turcs du chasteau d'Âifrique, lesquels assiègent Maltbe , conduits par Moustafia bachat, prenent le fort de Saint Elme, qni couste la vie de Dragot Raïs et à trois mil Turcs. Âpres avoir donné quatre assaux à celuy Sainct Michel, estant entré le secours de six galleres à Malthe , et dom Geoi-ge de Tollede navigeant autour avec l'armée chrestienne^ le Turc se retire en perte de vingt-cinq mil hommes^ à l'honneur du grand maistre Yallette , qui avoit soustenu le siège, au secours duquel le comte de Brissac^ arriva tard avec quatre cens Français. Soli* man irrité prend et déserte Sy oui , qui estoit sous sa protection , saps qu'iceux voulussent rechercher se-
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cours d^ailleurs, ouvrent les portes, accusez par les Turcs d'avoir adverty les Maltois ; le grand Seigneur, pour ne perdre réputation, entreprend en Hongrie. L'Empereur les prévient, prend quelques chasteaux par le comte de Salme son lieutenant, qui fut con« trainct de se retirer à l'arrivée de Soliman ^ lequel assiège Siguet et meurt devant.
Mahomet, visi bachat, celé sa mort, advertît le ba* chat de Constantinople , qui envoyé quérir Selim à Amazia, distant de huict journées de là, le fait recevoir à Coiistantinople, de là vient en Hongrie, d'où il ramené l'armée ; en ceste expédition fut M. de Guise, aagé de dix-huict ans. Le roy Philippe, à la requeste des Flamands, avoit emmené les EIspagnols de Flandres , où il avoit laissé sa sœur, bastarde duchesse de Palme, assistée du cardinal de Granvelle, laquelle ne iist assez de part des honneurs et profits aux principaux du païs à leur gré : ils s'opposent et se lisent contre leur gouvernement, à fin que la religion huguenotte ne manquast à son accoustumée de glisser dans les pays par adultère, ambition, avarice et rébellion. Les princes d'Orange, comte d'Âiguemont, d'Orne et autres s'en aident, y meslent la conservation des privilèges du païs, se déclarent ennemis du cardinal de Granvelle, qui s'absente pour ne leur servir de prétexte. Leur but estoit de rendre la Flandre comme l'Empire, les grandes villes hors de servitude, ainsi que les impériales, et eux avec semblable authorité que les ducs de Saxe, comte Palatin et autres princes d'Allemagne , ayant authorité ^ gou* vemeurs aux provinces.
Ils vont, partie d'eux assistez du peuple, habillez en
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guçux , présenter reqoeste à la duchesse dé Palme , contre les punitions et recherches qui se faisoieut des hérétiques, et bruit de Féstablisseinent de Tlnquisition contre la liberté du pays : elle , se voyant sans force, dissimule* Ils envoyent en Espagne les ambassadeurs , ils y sont justiciéz ; ToOence commise , le péril auquel estoient les grands les esmeut^ et se divisent ; le peuple pour Theresie révolte les prineipales villes , qui rompent leurs images. Pour obvier à ces desordres, la duchesse est contrainte d'employer les gouverneurs, les prince d'Orange, comtes d'Aiguëmont et d'Orne , qui , feignant d'esteindre le feu , y versent de rhuile* Elle, forcée, reçoit commandement du roy d'Espagne de leur opposer ce qui luy restoit de fidelles serviteurs et subjects ; et furent contraints les gueux ( ainsi appeliez pour avoir présenté la pre« miere réqueste en cet habit ) se déclarer ouvertement par armes, ce que ne leur ayant réussi heureusement, les comtes d'Aiguemont et d'Ornes ne s*émeurent, et eussent désiré de n'avoir commencé ; estant les armes prises, il falloit autres que femmes pour les manier.
Le duc d'Albe est envoyé gênerai de toute la Flandve^ la duchesse révoquée. En cette année, la royne d^Esco^e, vefve du petit roy François, par amour espouse le Ûh du comte de Lenox , duquel ayant un fils, et en crainte de perdre l'authorité , tient des conseils secrets avec son secrétaire : le roy d'Esàosse , mal conseillé de ceux qui semoient division et jalousie entre eux , le tue en sa présence ; elle offencée se met mal avec luy. Reconciliée , le jour qu'elle l'avoit esté voir en une maison, malade d^ la petite veroUe, la a4* ^7
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nuict quelle en sort la maison sauta par .mine; de« quoy s estant apperceu le roy d'Escosse, il eut:teiDps de rompre un barreau; et se jetter par la fenestre; le lieu jà investi de ses ennemis , il fut estranglé. Baduel, accusé d'estre chef de cette entreprise , la Royne soupçonnée Fespouse, dequoy suit la revplte de tous ses suhjects. Apres une bataille perdue par ledit Baduel et la Iteyne, elle est. contrainte de,se mettre en mer, soit de force ou de gré, surgit en Angleterre, où elle fut prisonnière vingt ans, en fin décapitée par la royne Elisabeth, non tant pour conspiration descoaverte contre l'Angleterre j> que crainte que le coos«l huguenot avoit, qu'advenant la mort d'Elizabeth, elle succedast en Angleterre, et restablit la religion catholique.
Heureux qui vit sous un Estât certain, oii le bien et le mal sont salariez et chastiez^^ selon les mérites! par Tun on est asseuré d'honneurs, biens et récompenses; par Fautre , des chastimens inévitables , sans qu'artifices, amis , argent, faveurs puissent ayder poui: obte* nir Fun ou éviter Fautre. Tel estoit FEstat des pieiniers Romains, tel a esté celuy de France, tel est celuy de Venise , des Suisses et royaume de Pologne , dont la puissance des supérieurs est limitée. Les roys de France , de Moscovie et Turquie ont la puissance absolue ^ ceux d'Espagne, d'Angleterre, Font usurpée à moitié, se sei^ant de l'assemblée de leurs estats généraux , ainsi que leur auctorité le peut permettre. Oà la faveur, Fartifîce et Fargent ont lieu, nul ne se peine à bien faire, sçachant d'autres portes que celles de Fhonneur ouvertes pour parvenir aux grades et recompenses , non plus qu'aucuns ne se soucient de
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&ire mal, d*6ù ils èaperent esc'hapei* par les moyens susdits.
Les biens, les fortunes ne se peuvent dire asseurez à ceux qui vivent sous les Kstats exerçant la puissance absolue ; les faveurs de justice, fausses accusations , ces mots àe propre mouvement, et, ainsi est notre plcùsirj \^s &xt perdt*e> et ne valent les biens jouys et possédez en crainte là moitié de ceux que les loix asseurent, 'et que Ton sçait ne pouvoir perdre que par sa faute. Les grades conférez ordinairement par fa- Tetfrsontàmespris; Itô juges n exercent justice qu'entaût que le service ou volontez des roys le permet. M. Fadmif al de Chastillon ne se fust sauvé du meurtre de M. de Guise, s'il eust esté subjet des Suisses. En Fotogne , les g^ntUs-hommès jugent leurs semblables. J'estois avec le roy Henry III en Tan 1574 • le borrosqui planta une làiice de defy, un gentil-homme du comte^ de Tanchy la levé : leborrosqui , ne le tenant de sa quiilité , met en camp un des siens , qui est blessé d^un Coup de lance. 'Au sortir de la cour dti chasteau le borrosqui tue le comte de Tanchy d'un coup de hache •* les parèns du deffunot amènent le corps au palais, et demandent justice. Le Roy s'employé pour le bori:*oj$qui , pensant gagner ses parens : malgré que Sa Majesté en eust, il fut banny à perpe« tuité par le sénat : tant sont les puissances des roys limitées en ce païs là.
En la guerre de TUnion [^iSgi] M. du Mayne en
médiocre prospérité, je luy proposay que la France
'se pouvoi^ maintenir, comme une grande ville, par
citadelles, fortifiant par emboucheurés des rivières,
par lesqu^lei» les vivras , Targèntrlrafic et sel se con<*
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duisent ; qu'il foi tifiast Quillebeuf et Rouen pour la rivière de Seine j le Hourdet proche Abeville, pour Somme ; Nantes , pour Loyre ; Lyon pour la Saosne; la tour de Bourg pour Tembouclittre du Bhosne : toutes lesquelles places il tenoit , conservant Paris par garnisons : encores qu il eust perdu la campagne, il y •Qvoit espérance que le temps cbangeroit les affaires et le remeltroît en sa première grandeur. Les roys absolus de France, craignant de perdre de leur lemps ou de leurs successeurs FEstat, pouvoient adjoindre à céa citadelles les villes de Bordeaux, Broiiages , Tholoo, Marseille, Soissons, Langres et Maisieres^ lesquelles fussent ootamandëes des parens des enfaos de leurs Majestez on gens fidelles; autrement ces citadelles serviront de 'dissipation , au lieu de conser** vation : ces dix ou douze villes demeurans asseuréès, la France ne se peut perdre pour le Roy.
Ce fiecle, plein d'infidélité des frères aux frères, estant proposée Tambition au parentage et Obligation, fait que le roy Henry IV ne se résout de suyvre ces moyens , et <|u il espère (dus en la voix générale du peuple, lequel ne veut la dissipation pour son hiterest, et croit que la généralité de France supportera le légitime, aymantmiëuxis'y fierqu^aux infidelitez d'aucuns particuliers. Aussi son principal travail e^ d'empescher qu'il ne s'esleve persovine pardessus les autres, et de tenir en égalité tous les grands de son royaume, dissoudre leurs allianees, les abaisser, et hausser ses officiers d^ justice intéressez k la conservation de l'Estat , lesquels sont ennemis du gouvernement populaire, j>our la crainte quilis en ont.
L'an 1 590 je oofiinuindois à Boueii ; j'eus tout le sel
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de France en mon pou^pir» et en j^^vois tirer cinq mil escus par sepmaine : de qui^ante lieues le peuple le venoit quérir sur le col. J'estimay le bi^n geneml du party.plus que- mon particulier; ^'obeys à la requeste de M* du Maine et prière dQ ceux de Paris ; je laissay monter le sel y qui fut une faute extrême à mondît sieur du Maine, lequel ne sçav oit qu'il demandoit; toutes le& villes que tenoît le roy Henry IVn avoient point de sel, et I9 pouTois vendre au poids de Targent. Si feu^e ea plu$ d'ambition que de j^le , j'avoU moyen de tirei* de ce sel plus d'argent que les deux partis ensemble^ et crois que j'avois du sel, sans celuy qui fust venu, pour trois cens mil escus.
lie Hourdet est au delà deSainct Valéry ^ il peut em«pescher Teotrée de Somme et la mutinerie d'Abeville; Quillebeuf est plus important pour la Seyoe, et plus utile que le Havre de G racé îles navires ne peuvent •venir que jusques là d'une marée , les bans de sable mouvant ir qui se changent d'heure à autre, nécessitent de prendre un pilote à Quillebeuf. Ceux du roy Henry IV, cognoissant Timpoi^ance ,. s'en saisirent qt firent quatre bastions à l'.entour d'une église, cou* perent les vivres à Roiien ; j'y menay deux cens chevaux, httict cens arquebusûers et deui; coulevrines, les surpris qu'ils n'estoient que soixante dedans : ^oyai^ que les coulevrines, que j'avois laissé derrier, tardoient, je donne- deux assauts, un de jour et l'autre de nuict, avec perte de quelqu'uns des miens ; je les fbrçay de.se rendre, je gaignis quinze navires à*la rade , et les donnay libéralement à mes capitaines* Je ne peux gagner sur ceux de-Bourgongne, qui estoient à moy , qu'ils voulussent depi^urer en ceste place :
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aussi ) De voulant faire paroistre que je me voulusse establir/je fus contrainct d'y laisser un Normand-, qui la vendit trois mois après ; et puis dire que Tun des moindres des miens refusa la recompense que .le Roy donna à un des plus grands des siens ^ qui estoît le sieur de Termes, depuis grand escuyer de France, après qu'il Feust gagné. Geste place fortiBee vaut en guerre cent mil escus par^an au gouverneur; si. j'eusse creu aucuns gens de bien de la cour de parlement de Roiien, j'y eusse estably l'un des miens : depuis le Boy l'estima tant, qu'il voulut qu'elle se nommast Heiiry Carville; si la guerre, eust duré, il. y eust &it une grande place* Les noms des fondateurs des villes leur demeurent fortuitement, ou se perdent : nous voyons encore Alexandrie, Demetriade, Gotislantinople, et antres,, qui ont changé leui^ noms, soit par le temps ou par l'inimitié des usurpateui^; les Turcs, pour faire perdre le nom de Constantin, nomin^ Constantinople Stambola.
Toutes villes maritimes ne se prévalent de la mer pour secours quand elle n'y flue que par canak, comme à La Rochelle et autres lieux. Celles où la mer hat à plain, où il y a bon fonds, se peuvent secourir, parce qu'elle ne se peut barrer, ny l'armée eniMmie s'y tenir continuellement pour empescher l'entrée.
Il y a diverses opinions du souverain bien ; plosieuis le mettent aux voluptez, lubricités, gourmandises, parfums, musiques; autres aux chasses, jeux, basûments, jardins, peintures; aucuns à l'avarice, posent escu sur autre sans sadeté; infinis à chercher hon* neur, grades, réputation après la juort, avec travail sans repos : plusieurs, plus malades d'esprit, se plai-
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sent à se faire foiieter le visage de journées après' un cerfy se faire manger des chi^ens j et à s'user le corps pour» suivre une balle pleine de bourre , avec èstônnement de ceux qui les considèrent /qui ne sont de leur humeur, comme ils peuvent durer en ces peines avec si peu de fruict. Un voluptueux au travail, un ambitieux au repos, un libéral à l'avarice , languissent. Tel se contente à du pain mbisy, avec une lampe esclairant à la lueur des escus, dé'quoy il n'use point, qu'il en quicteroit tous antres plaisirs. Le souverain bien , disent les hommes, est selon leurs affections et opinions, non que pour cela il soit véritable; il y a plus jde maladies d'esiprit que de corporelles.
Telles gens doivent chercher leur guerison , non vers les plus doctes, mais vers ceux qui ont le meilleur entendement, parce que la science peut estre sans jugement; le choix des médecins d^ l'esprit est difficile; les bons livres ne flatent le^ lecteurs comme les hommes. Je définis le souverain bien : avoir Ik consciencenette, observer la loy de Dieu; amender ses fautes, se mettre en estât de grâce; il n'y a nul salut en doute de son salut. Toutes les voluptez, belles maisons, plaisirs, délices, ne plairroient à un criminel qui sçàuroit estre condamné à la roiie au bout de l'an. Quel plaisit*^eut avoir au monde çeluy qiii est en doute d' estre après sa mort tourmenté éternellement? La vertu est pleine de plaisirs/ se recompense soy-mesme et satisfeit ses auteurs : eUe ne defetid les justes amours, les chasses, le manger, la musique, les peintures, les basdments modérez, sauve et garantit dé l'excez, source de douleurs et maladies. Gouster à cœur saoul de mésme cbosela £EÙt mespriser; la vrayesaulce est Tapetit : il faurper-
4^4 [l565] GASPARD D£ SAtJLX y
dre pour recouvrer : la tempérance (selon la loy de Dieu ) tiept sain, l'esprit et le corps.
De rechercher Tbonneur aux bastiments, p-erreries^ chevaux et richesses, c'est vanité, cela est hors de nous; les b^les actions sont seulement nosires, la réputation nous en derp^ure« h^ ba^imients périssent en deux cens ans; le tetnple de Salomon, la Diane d*Ephese, les jardins d^ Semiriimis §ont atterrez ; des pyramides, des temple, 4^^ colonnes qui restent, les auteurs en sont incertains. Si c'est pour le plaisir présent que Ton ayme les édifices, Ton se lasse des choses plusieurs fois veûes; si les nouy^Uetez transportent d'adjoindre desseins sur autres^ il faut croire que c'est -maladie d^esprit qui se doit guérir par la raison. En cest ait il n'y a nulle perfection entière ; aux plus grands édifices il se treuve à adîpoater, lesquels estans faicts et bien considérez laissent un regret de n'avoir fait mieux. Le roy H^ry ly a dépendu un. miUion d'or aux bastîments, sans avoir nen de parfaict.
Quel pliis grand plaisir, quelle plus belle considération, qu^e l'architecture céleste et terrestre? que si nous sommes saouls de les regarder ^ nous le serons en un instant de voir cinquante toises de muraiUe en quarré par nous édifiées? Delà maiâon.biett bastîe, l'honneur ^n est à l'architecte, au maistre maçon , non au s^gnenr d'icelle : un financier^, un maquereau, dn usurier, en £qM d'aussi beUes que les plus gens de bien: les no^isfons feictes, communément elles se vendent, ctu lu. mart en oste la jouïssance : les façons de bastir chçi^l^iit p lai^ hastisaeurs d^nt que c'est rmrnemmt des royaumes.
Le sieuv de Tanrannes, duquel je suis kerilâer en ce
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désir, sur la proposition de refo|*inatio& de la France, empesche la prohibition des bËistiioeiits, disant que c'estqit le moyeu de faire gitgner les* pauvres* Les roys peuyent^bastir, parce que par circulation ib retirent largent desmaneuVreset maçou&qui payent les tailles : ce que né peuvent les gentils-hommes, lesquels doivent bastir par commodité ou nécessité, non par su-^ perfluité, ny en divers lieux; non plus qu'un corps n'a besoin de déui: habiUements , ils n'ont que faire de deux ch^stéaux. Si c!e$t la considération de la pluralité d'enfans, il suffit que l'un s'amuse à la belle mai-» son, cependant que les autres cherchent leur bonne fortune. Les superflus s'excusent de ce qu'ils bastissent en plusieurs lieux , pour la comnoodité dei'hyver et de l'esté s£|ns raison : il iandroit qu'ils fissent des chasteaux à cent lieues l'un de l'autre, au septentrion et au midy , pour s'apercevoir du plus chaud ou plus froid pais. Tout ce que les monarqpes font se defeict : le mont Atos, taillé en figure d'homme, proposé à Alexandre , se pouvoit rompre ; les pîramides^ les colomnes, se renversent Un roy pourrok destourner une rivi^e, construire ou aplanir une montagne, que son successeur pourroit refaire et remettre en son premieje estât : les belles actiouspei^petuent la mémoire, et non les l>«^tinienls«
Qili se commande est riche ; celay n'a que faire de rienqupi rqespipise tout par la cognoissance de la vanité du moude, et qu'il faut tout laisser. La douleur, le manquement, mauvais accidents et pauvreté sont plus frequ^us que leurs coiitraùres : il se faut accoustumer à eux, combatre le désir aux premières barrières; la résolution de aouffrir oste la douleur. Au retour des
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corvées, le corpch désire estre desarmé d'une partie, puis du tout y demande un biatic, un tapis> en finie lict : à quoy résistant^ Ton dort aussi bien tout armé que sans armes; obeyr à râpetit et au désir rend Tesprit esclave du corps. Nous voulons des salles, et sonunes à couvert daus un cabinet ; des pielrèries, la rosée, la gelée attainte du «soleil en fornissent :1a mesme chaleur et froideur est aux habits de bure et toile, qu'aux dorez; les livres fournissent de gi^andes compagnies : nostre coifitentëment dépend dé nous guidez par raison et jugement.
' La lojT de Moyse donnée de Dieu de facile interprétation y les autres faictes des hommes nos semblables sont faictes par bon sens natu^rel des gens de bieD;ks loix des douze tables, aportées à Rome de Grèce, navoient grandes difficultez , les glosés et commentaires sur icelles les obscurcirent ;* ainsi que la multitude (tes médecins tuent les malades, T^xacte observation de Tapparence de justice en est la ruïne. Plusieurs arts faciles, argumentez inutilement par les professeors d'iceux^ ont esté malicieusement rendus difficiles poor exiger plus de loyer de renseignement; et que le peuple cogneust moins leur faute. Les anciens philosophes couvroient leurs sciences de fables subjectes à inte^ pretations; les médecins dujourd'hùy, outre le latin qu'ils allèguent à ceux qui ne le sçavent, font des recipes et des 9^ tranchez , avec chifires non intelligibles qu'à ceux de leur caballe , ressemblans aux caractères des sourciers. Les moindres arts, à leur imitation, ont donné une méthode de leur science couverte et longue, inventé des nominations : lesescuyers, les escrimeurs: et autres peuvent aprendre en trois -mois ce à
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quoy ils. consument des années i.ainaî les docteurs du di^oiçt en ont prolongé renseignement àe dix ans y, pour empescher que; la noblesse n'aprist leur sçavoir^ Tim* patience, de laquelle ils ont jugé ne pouvoir aller jusquesà ce terme ^ empeschez de la despence et légèreté. Ils ont embroiiillé les loix y s'aydant^ du droict romain» des globes de Barthole et Jason, interprétations, droict escrit y couatumier, ordonnances royaux , arrests recueillis des cours ; ainsi^.au lieu d'un livre nécessaire (n'estant la loy de Dieu «escrite qu'en deux feuilles^ et celle, des Romains en douze ), il faut des chanibres'et sales pleines, de. livres , en telle confusion qu'ils rendent tout droit douteux , balançant autant d'une part que d'autre y disent que c'est à leur choix d'appliquer le grain : ce sont les escus qu'ils reçoivent qui emportent le poids où il leur plaist.
Il n'y a voUerie plus grande que celle qui «'exerce sous le. manteau de justice : ils disent que; chaque chose a son tour; ils veulent autant piller en paix que les soldats font en guerre; Jes meschancetez qui »'y commettent ne se pourraient escrire. Les juges sont lapluspart parens, pour, estre les cours sédentaires en une ville : toutes les bonnes familles alliées veulent esjtre de cette compagnie, composée d'escoiiade et cam- ^ brade , comme les gens de pied , quelquesfois les vieux bandez cputre les jeunes, les jeunes contre les vieux. Un président, en. aura huict ou dix, un des anciens conseillers autant; parlant à un c'est à tonte Ja cambrade : ils font des compositions, entr'eux, tellement qu'ayant condamné une partie à tort, l'autre luy rend la pareille en semblable, cas.
J'ay veu plusieurs reconciliations faictes parla mort
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des innoceos ; k la forme de Ciaïphe et JPilate , tout se faict par faveur^ parentelle, ou argent; foot phénix que les gens de bien parmy eux :• A. leur exemple ^ les advocats et procureurs vendent leurs parties, qui se fient en eux y leur revendent leurs papiers. Cresus conseille Cirus (pour empescher ceux de Babilone d'entreprendre sur luy) 4e leur faire porter dses^ longues robes y et les faire plaider les uns contre les autres : les princes imitent ces conseils , employant le vif argent des Français en procès^ ayans correspondances avec les }uges pour immortaliser iceux par lettres de cbanceltere, d évocations , requestes civiles , propositions den^eur^ cassation dWrests/proeuranâ que les procéz soient des idres^ et qu ils ne soient comme singes sans queue.
Il y a en France quasi plus d'oflSciers de iustîce et finances -que d'autres peu pies , nécessites de gagner aux despens des mal-advisez , qu'ils rechercbent pour mettre en leurs lacs, d'où ils ne sortent plus que ruinez : quoy qu'ils gagnent , il^ perdent. Le Turca trrâ cens mil payes^ comprins les ecclésiastiques et fuges qui combattent : il y a cinquante mil officiers en France payez , ils devrôient estre cotitraincts de poiter les afrtnes; puis qu'ils ont la paye des gMtils^hemmeSy ils peuvent servir de deux mestiers, ou que lea genUl»^ hommes exercent leurs estats pour avoir leur paye.
Tant moins il y auroit d'officiers aux cours del parlement, plus il y auroit de justice ^ et (les loix estant réglées et les meschants ch^istiefe ) il n'y auroit pour occuper les bons trois mois'en Tannée. Les jugés contraincts d'acheter leurs estats en gros, il leur Semble estre permis de s'en rembourser en destail parla vente
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des parties , (fent ils prenent les présents par longues circulations de clercs , procureurs , solliciteurs^ ou personnes peu cogneiiesy qui corrompent les femmes et vallcts; tellement qu'ils croyent leur estre licite de prendre de Fargent de ceux qui ont bon droit : ils se trahissent, révèlent le secret de la justice aux gouverneurs et parties.
L'on fait croire au Roy que la multitude d'officiers maintient son Estât , alléguant les derniers troubles r par exemple^ que le peuple avoit pris les armes contre lu j au commencenienty et qu'à la fin ceux de la justice et ses officiers les prinikent et se déclarèrent pour luy. Aquoyl'onrespond que^ s'ils ont servi au restablissement de Testât royal, ce n'a esté d'eux mesmes ; ils n'y pouvoient rieû sans estre aydez, ce qui fut par trois de leur profession ausquels M. du May ne se finit, lesquels, ayant peur de la domination du peuple, et ne voyant place assez grande pour leur ambition, luy firent craindre le gouvernement populaire qui l'avoit eslevé, et luy firent restablirla puissance des cours de parlement de Parts ^ les officiers de justice à Orléans ,. dont suivit la perte du patty et la facilité ausdits officiers de servir le Roy, par la faute de M. du Mayne. S'ils eussent eu affaire à un autre qui ne se fust laissé gouverner, ces officiers estoient inutiles pour le restablissemënt, et le peuple les eust tenu tousjours emprisonnez sans authorité, et le pied sur la gorge.
Tant de tailles et subsides (de quoy les roys devroient vivre) sont employez à leur payement, et s'il tie se pouvoit mieux, le Boy pourroit casser la moitié des gages ; les faisant servir alternativement , la justice en seroit mieux exercée. Il semble que Tadvis donné
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à Sa Majesté est pernilieux^ de n entretenir se» geti's d'armes et payer ses officiers^ pour maintenir la paix. J'escris par expérience , et pour estre chevaKer de la cour de parlement de Bourgongne depuis' quarante cinq ans : pour régler ce desordre ^ faut considérer que la justice en Suisse et Allemagne est brefVe et juste, encores plus en Turquie , oh les procès ne durent que quatre jours : faut-il que Tignorance des' uns et la barbarie des autres leur fournisse plus de îiisdce, qU'à nous nostre science , et qu'il feiHe conseiller aux Français, si ou demande leur manteau, donner plustost le reste des habillemens que de plaider? Ils ne peuvent dire leur bien estre à eux ; le possesseur 4e cinquante ans (aussi tost le procès commeoicé) pert une partie de son droit, et souvent le tout est mis en eompromis. Il faudroit oster Tobscurité de cette science, et conside* rer <]ue les présidents prononcent des arrests, qu*encores qu'ils parlent français , si on n'est da mestier de la caballe, ils ne sont intelligibles.
Ces mots inventez par la chicanerie, et d'autres infinis, et mesme le latin , ne devroient estre plaidez ny escrits, mais bien un stil que jusques aux'mcnndres paysans en fussent capables. Les généreux Romains, par tout où ils conqueroient , suprimoient les langues et establissoient la leur : au contraire, les Français maintiennent l'estrangere latine et en dressent des escples, ce que jamais autre nation conquérante n'a fait Parle bannissement de ceste langue le droictseroit intelligible et facile à apprendre ; tous les arts de mesme s*enseigneroient en français^ un homme seroit sçavant en autant de temps qu'il faut pour apprendre le latin. Les pedans disent ignoramment qu'il va par toiU le
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monde : il ne sert qu'avec les Allemands et Polonai^^ dont il y en a, autant qui parlent français que latin : que s'ils ont affaire des Ifrançais^ qu'ils ^pprenn^nt leur langue : faudroit réduire tpiites. les coustumes au droict esciût. >
Semble que les roys de France se défient de leur authoritéy n'ayant ozé toucher aux coustumes des pays , desquels il faudroit assembler et brusler les coustumierSy les gloses , les chicaneries romaines^ neiaisr ser que cinquante fueillets de papier, oàseroit. contenu tout le droict, du moins les régler ^tous au droict escrit : les an^ests bien donnez passeroient en forme de Jpy, et qu'il ne fust permis à qui que ce fust, sans apparente défectuosité de sa personne, de faire plaider les Advocats ny prendre procureurs , et pour les juger , qu'il y eust la moitié de gentils-hommes : que l'on esleust les juges, non tant par sçavoir quepar preudbommie, et qu'il n'y en eust en chaque province que dise au plus*, qu annuellement le ]R.oy envoyast des gens pour.chastier ceux qui manquerpient à. leur devoir, selon la plainte du peuple. Il y auroit des abus; mais ce ne sont les loix qui jugent, c'est la conscience; s'il y a d'injustice il vaudroit mieux la souffrir par ignorance que par meschançeté : nous. ne sçaurions estre pis que nous somines , et vaudroit mieux joiier aux dez son. droict, pour éviter l'iniquité des juges et longueur des procez. Anciennement il n!y avoit qu'une cour de parlement en Frappe, qui ne faisoit rieo le plus du temps; la justice estoit entre les mains desbaillifs 'et gentils-hommes, comme elle est en Lorraine..* lano-^ blesse perd ses privilèges; par la crainte que les roys ont d'elle, ils l^abbstissent* Tant de corruptions en ce
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dernier siôtle feroient sauhaitter des juges aux provinces enfermer dans des tours inacce^ibles, qui jugeroient sans cognoistrë nj voir les parties , sous des noms supposes dans les escritures ; les changer tous les ans, et qu'ils fussent examinez par gens de bien. Que si rinjustice accroist^ c'est perdre les biens et les âmes des Français ^ et faudroit que la noblesse en pleins estais snppliast Sa Majesté d'y mettre ordre : les rojs doivent la justice, c'est ce qui leur maintient la paix.
En ce temps y le Boy suit le consal de ceux qui disent que ses vrayes garnisons et le soustien de son Estât est la multitude de ses officiers , qui , estans les principaux des villes, tiennent sous eux tout le peuple; qu'iceux officiers, intéressez en Testât royal ^ le maintiendront, et mesme la tyrannie si elle estoit; qu'eux bien payez , comme ils sont , il ne faut rien crain* dre, d'autant que, quelque desespoir qu'aye la no^ blesse ruiâée de debtes et d'injustice, ils n*ont que la campagne, ils seronC descouverts, et empeschez d'entreprendre sur les villes par les officiers; et que Sa Majesté peut faire ce qu'il luy plaira de sa noblesse et de son peuple , pourveu que ses officiers soient contents et bien payez. Le Roy est si grand, si valeureux, le peuple si ennemy de la guerre, qu'il oste le jugement, si le maniement des affaires d'Estat de ce temps est ce qui conserve la paix ; parce que quand bien il Seroit plufr mauvais, pour la crainte de là guerre et la mauvaise intelligence des gentils-hommes , le peu de fidélité du peuple maintient FEstat : si est-ce que ce conseil a son contraire.
Les officitQTs , dans les villes , par leur malversation sont ceux qui ont esmeu le pcfuple contre eux au Com-
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mencementde la Ligue, lequel en vpuloit aux riches qui le gouvemoient et justicioient impérieusement : et ceste lie du peuple^ qui n'a rien à perdre, peut estre encor esineûe contre eux, et, à l'exemple du passé , lés mener du p^is à la prison. Et la noblesse, qui n'est point entretenue ny payëe, et appauvrie, par desespoir peut estre disposée à la rébellion facilement , ne leur manquant qu'une àsseurance de ne se pouvoir perdre en prehatit ou ayant pris les armes, et des doublons ou des angelots des estrangérs. Le conseil seroit meilleur de réduire les officiers à petit nombre , et de leurs gages descharger le peuple, et entretenir au moins deux mil pauvres gentilshommes, sous la charge des plus fidèles capitaines de France : ce seroit éviter un danger qui semble estre préparé aux premières apparences de mouvements. Et cela se voit aux élévations et rebellions si fréquentes, là où les gentilshommes et soldats ne s'enquiérent plus si c'est pour ou contre le Roy, seulement s'il y a de l'argent.
Les fortifications, quoy que parfaictesjgt en plaine, sont de difficile garde contre le Turc : innombrables gens se couvrent d'ais et parapets , remplissent de terre le fossé , portent les montagnes spr les villes , font marcher les moindres les premiers; les assiégez las de tuer, les arquebuzes de tirer, les feuz es^nts du san^g ennemy, les oppriment. Apr^s les estropies^ arrivent les plus hardiz , qui font assauts de dix à douze heures , rafraischis d'heure à autre d'innombrables troupes; le nombre, le temps, la fatigue, les empor^ tent. La puissance qu'usurpe le grand Turc sur les siens , leur fait désirer de mourir plustost par les mains' des ennemis que des amis, leurs capitaines les mas^se^T 24. aS
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crant quand ils les voy eut tourner , joint à la créance de leur loy> qui promet paradis aux obeissans à leurs princes ; cela les fait librement précipiter. Les places sur les roches sont plus propices pour leur résister que celles des plaines^ parce qu'ils ne peuvent remplir les fossez. Les conseils dss Turcs sont fermes , resoins en guerre, en paix ne dépendent que des guerriers choisis ei espreuvez de toutes nations , aon abstraints aux imperfections des climats. La timidité des Italiens , la chaleur des Français, la lenteur. des Espagnols, pe« sanlem* des Allemands , se meslent : il y a souvent des capitaines de toutes ces nations d'où sortent des conseils tempérez, bien choisis et recogneuz du prince qui est capitaine. La cruelle justice des Turcs empesche tous les artifices des conseillers; les citadelles du Turc sont quinze mil janissaires autour de luy. Geste force d'aguerris, jointe aux affectionnez, commande à trois cens mil, et ne peuvent rien d'eux mesmes , dautant qu'estans esclaves sortis des Chrestiens, il est licite au Turc de les faire mourir sans repcehension , veù que les particuliers Turcs natm^ ont pouvoir de mort et de vie sur les esclaves.
Un millier d'ingénieurs ont escrit de ces fort^cations ; les derniers corrigent les premiers ; il fàudroit un livre entier pour en escrire deiieinent ; j« ^ay en gros ce qu'il m'esi semble. Les fortifications dressées et assaillies par ceux qui n'ont la pratique, sont au» tant différentes de celles des' capitaines et ingénieurs expérimentez, que l'ombre l'est du corps. Des monarques et republiques ies fortifications en plaines sont les meilleures, y observant toutes règles*, lesquels ( pour quelques puissans qu'ils soient ) n'en peuv^at
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faire bastir grand nombre ^ pour l'excessive despence ^ travail et temps qu'il y a à les bien faire; Les^ places aydées de fortifications en montagnes ^ d'isles et rivières ^ ausquelles il ne faut une si grande despence pour les rendre à leur perfection, se treuveront utiles; estant mal-aisé qu'aux forteresses de plaines, la despence qui y e^ nécessaire y soit employée : de plus, il faut un grand nombre d'hommes en garnison. Pour garder les grands bastions qui se font maintenant, cinq cens hommes ne suffisent en chacun , et si en ces plates si bien construictes il n'y a la quantité d^hommes re-* quise, elles se perdront ou surpi^ndront plus facile!ment que les autres.
Aux petits bastions l'on ne se peut retrancher, les espaules sont foibles ; mais il y a bien plus d'incommodité aux grands construicts en plusieurs lieux , dont les assauts ne se peuvent défendre d'arquebu-* zades des flancs des autres boulevarts. Je suis de ceux qui les désirent fort médiocres , et voudrois que leurs brèches se défendissent à coup de pistolet, en tant que la proximité d'iceux le peut permettre *, tellement qu'ils ne soient trop aiguë, ny les espaules trop estroictes. Quoy que c'en soit, la pointe d'un boulevart ne doit estre si esloignéé delà cazemate de l'autre, que Tarquebiizier ne la défende de blanc en blanc, et que son coup ne puisse percer une euirace ; et ne faut s'attendre de deffendre les brèches par artillerie , dont les promptes recharges n'egallent celle du mousquet. Le fossé sans eau est plus utile aux villes où il y a quantité de soldats; et oik ils sont en petit nombre, celuy avec eau qui ne se puisse oster est le meilleur, et celuy-là où il y a une tranchée profonde d*eau pai:
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le milieu y et qui laisse du sec deçà et delà pour faire des traverses et cazehiates^ profite mieux que les deux
autres.
Apres les cazemates et boulevarts couverts d*espaùles, celles qui sont faictes dans la contrescarpe tiennent le premier rang^ el ne se jpeuvent oster qu'eg comblant lé fossé ^ ou devinant Tendroict où elles sont. Les Espagnols ont battu Forichon d*un boulevart, ^ emboucLë le flanc de la cazemate, et razé le parapet, tellement qu'il ne pouvoit flanquer à Tautre courtine du boulevaily auquel ils faisoient brèche, et y don» noient Tassant comme en un lieu non flanqué, parce que Ton n'osoit paroistre sur ledict premier boulevait qu'ils battoient de quatre canons.
Les assauts généraux sont très dangereux, et ne se doivent bazarder si on ne bat en courtine, ou que les bresches soient si razées, les flancs tellement ostez, que la résistance soit impossible ; autrement la fleur des armes se perd, le courage croist aux ennemis, le dommage et là honte est aux repoussez. Cest pourquoy ceux qui se disent capitaines de ce temps, ayans fait une brèche^ commandent qu'on se loge dessus, avec des sacs et balles de laine, et lors que l'on est logé il est très difficile de les dèsloger. C'est pourquoy il faudroit observer, en faisant des poinctes de boulevart et faisant les fondements des courtines, de faire un lieu pour mettre de la poudre à quatre toises de la pointe du boulëvart, ou au milieu des courtines, qui se peut pratiquer avec, une voûte, y observant une petite allée là où on ne puisse marcher qu'en se bais^ sant; et estant bien bas ( si l'eau n'empesche ) icelles .petites allées serviront de contremines. Quand la batr
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terie se fait à vingt pieds de la pointe du bouleyai t^ qui ne peut estre mangée . du canon y Iprs que les ennemis sont logez dessus ^ et qu'ils y ont demeuré sept ou huict heures ^ contraincts d y. tenir deux ou trois cens hommes pour empescher les sorties , Ton remplit ceste voûte sous terre de poudre , qui les peut faire sauter ^ et perdre la pluspart de leurs gens. Pareilles min<es se peuvent pratiquer aux lieux là où on a opinion que Ton n^ttra le canon sous la contrescarpe y pour ( s'il se rencontroit de$sus ) le faire joiier et rompre Tattelage. Il se fait coustumierement de deux sortes de retranchements; Tun à la haste qui n'est jamais bon, Fautre de bonne heure. Ceux qui les font à lomr retranchent les boulevarts par la moitié, observant deux flancs cçuverts d'espaules et de demy bastions ; le terrain dudict retranchement doit estre plus haut que celuy du boulevart, à fin de commander sur la poincte et sur la bresche.
Tous soldats qui sentent le retranchement derrière eux n'opiniastrent pas la brèche. Se contenter d'eslever à dix-huict pieds de la muraille un terrain qui serve de parapet, avec de petites traverses aux deux coings de ia brèche, incontinant qu'on verra la batterie, à lin de battre dedans icelle ; et pour empesçher une soudaine surprise, les pallissades hors la veije du canon faictes à l'extrémité du terrain devers la ville , sont bonnes. Il n'y eut jamais brèche qui ne laissast moyen de faire incontinant deux flancs pour la défendre 9 l'utilité des assiégez est de gagner temps. C'est Ja longueur du siège qui empesche la prise des villes^ encores que ce fust un monarque paisible en tous autres lieux qui attaquast, il peut advenir tel accident
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par la longueur du temps ^ que Fou levé le siège , on les roys révoquent par divisions les armées. Faute de payement y ou de commodité de vivres ou d^argenl, font y ou que l'on levé le siège , ou que Ton est bien aise de s'en aller, en composant avec ceux qui sont dans la ville ( comme Ton fit à La Rochelle), la place leur demeurant.
Pour ijemedier à cela quand on a fait les contrescarpes artificielles, que Fou y a porté des ruines des maisons, les bois et fascines, butin, ou si la scitoa* lion donne la terre mal* aisée à trancher, cela importe beaucoup.
Et comme la longueur sert merveilleusement aux assiégez, le plus que Ton peut empescher Tennemy d'approcher de la ville, c'est le mieux. Cest pourquoy , qui ponrroit feire de petits forts esloignez de la contrescarpe , et que par dessous terre estans debatus Ton se peust retirer, cela tiendroit beaucoup de temps, parce qu'à ce petit fort il faudrait faire les mesmes tranchées qu'à la contrescarpe.
Aucuns font comme ceux de La Rochelle, qui tindrent,de meschans chasteaux a une lieiie d'eux, ou des maisons avec des petits espérons ; si ce sont des fols que l'on mette dedans, ils endurent te canon; les autres composent à la venue de l'armée, c'est autant gagner de temps.
Ceux qui ont observé les avenues des villes, les re* traictes, passages, les fossex, ruisseaux et chemins, peuvent sortir à cheval, et sçachant les chemins et passages de leur retraicte, se peuvent rétirer en despit des ennemis; et si quelquefois ils sont suivis aux lieux estroits, ceux qui les soustîennent peuvent faire une
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charge à l6u]rs euDemis à demy passez et embarrassez dans ce passage.
Les faux-bourgs sont les prises des villes^ et n'y eut jamais gouverneur bien conseillé qui laissast maisons, hayes ny fosses sans esplanei*, s*il a le temps ^ parce que le commencement d'un siège qui se fait au couvert apporte grand advantage aux assîegeans*
Si ce n estoit la pitié^ il seroit nécessaire .de brasier les villages à une lieiie des places fortes , et se faut bien garder ( à la faveur de quelques uns de la ville ) de respecter une maison , metaiiûe^ grange ou lieu de plaisance y parce que c'est coustumierement le logîs du gênerai.
Or est-il que si on dure jusques en hy ver , que les grands y contraints de loger dans les tantes, se sentent si incommodez, que les valets font demander la paix auxmaistres, les maistres aux capitaines, et ceux là au gênerai, lequel luy«mesmes quelquesfois est si incom<modé pour n'avoir point de couvert, qu'il s'y fasche; et tel gênerai peut-il estre, que ses gens ont crédit avec luy, ausquels la pluye et le vent sont ennuyeux. Il faut oster et brusler tous les tonneaux, pâlies, pioches , sacs , cuves , couper les bois à l'entour des placés qui peuvent servir aux ennemis. Plusieurs ont jette du bled dans la source des eaux, pour empoisonner les armées; aucuns ont essayé d'y mettra la peste et la maladie , qui sont des moyens que la générosité ne peut permettre.
Il sert beaucoup de faire croire dés le commencement que l'on est vaillant et que l'on a du courage ; cela donne cœur aux assiégez et décourage les assie* eans. C'est pourquoy à l'abordée du siège il faut
44o [l565] GASPARD D£ SAtJLXy
teUement faire , que Ton grave cette opinion au coetir des ennemis. L'on doit avoir prémédité ce qne ron veut faire, les moyens d'assaillir et de se retirer : il vaut beaucoup mieux n'entreprendre rien que d'avoir du pis. Il est aisé d'ordonner d'une sortie sans péril ; il faut bien prendre garde à tout^ parce que le bon gênerai qui a la force en main , fait coustumierement sauter dans les fossez, si ceux qui sortent n'y prennent gsurde.
Quand on vient à assiéger, et que la place est recogneiie, si ce sont gens de jugement, ils pefivent tuer ou attrapper un gênerai, un principal, soit par coups d artillerie ou entreprise ; comme l'escarmouche est bien eschauITée, on verra cinq ou six hommes à dieval qui iront recognoistre , ou un ou deux qui s'avanceront d'autre costé, et sur ceux-là il faut en* treprendre et faire tirer.
Estant le camp logé et la nuict venue, le gênerai ou le mareschal de camp ne. faudra point d'aller recognoistre la place, et iront trois ou quatie pas à pas jusques dessus la contrescarpe; et afin de ne mener point de bruit, ils laissent leur gros derrier. C'est là où, chargeant, on les peut prendre ou tuer ; la nuit, qui n'a point.de honte, fait qu'ils ne sont secourus. Pour attrapper ces recognoisseurs, faut prendre à une heure en nuict, ou une heure devant le jour, qui est le temps qu'ils y vont.
Il est bon de remarquer, aux approches d'une ville; si les gros de cavalerie sont prés, et que l'infanterie attaque l'escarmouche ; c'est volontiers lors que le gênerai ou mareschal de camp vient recognoistre, et faut observer que l'on attaque d'un costé, et recognoist-on de l'autre.
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Lés assiégez doivent recognoistre ravenaë des chemins, pour y pointer l'artillerie, et lors qu'ils voyent les chevaux des troupes ennemies à deux pas^ que la teste leur mire , ils doivent donner feu : le temps du bruslement de l'esmorce, le deslogement de la balle > s'accordent au marcher des hommes ausquels ils ti-* rent , et ne faillent de toucher.
L'on peut mettre des cailloux en petits meurgers la grosseur de deux tonpeaux sur la contrescarpe^ et aux chemins croisez, tirant une coulevrine au milieu; la balle fait voler, les pierres , qui tuent beaucoup de gens. Et s'ils veulent recognoistre si leurs canonhiers sont justes, c'est lors qu'ayant tire' dans une troupe ils voyent qu'elle se remue incontinent après le coup.
Les villes qui sont en campagne raze font beaucoup plus grand meurtre de l'artillerie que celles qui sont en lieu haut , pour deux raisons : que la pièce donnant de pointe, estant en haut, ne tue qu'un homme. Il faut avoir différente mire ; une pièce élevée ne se doit pointer de blanc en blanc, ains se doit braquer six pieds, quelquefois vingt au dessous, ou elle ne toucheroit point.
Le bon canonnier doit cognoistre sa pièce, et, si elle n'est parfaite, supleer à sa défectuosité; si elle est gaucher e, si elle porte haut ou bas, la corriger; doit aussi recognoistre sa poudre et la quantité qu'il y en faut mettre. Les pièces portent haut ou bas , selon les poudres, et n'y a rien que l'expérience qui puisse régler le bon canonnier. Avant le siège il aura essayé la portée de ses pièces, pour sçavoir si les ennemis sont sur la contrescarpe , si à deux cens, trois cens et cinq cens pas, comme il faut qu'il pointe sa pièce.
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Il y a trente ans que les places estoient si bien Garnies dé defences, par l'ignorance du temps, que plii^ sieurs se jugeoient imprenables , etmesmes celles qui estoient fort foibles estoient très mal aisées à expuguer. L'armée espagnoUe fut une année entière devant Mas« triq, celle de France huict mois devant La Rochelle , un an devant Sancerre. Maintenant les assaillants ont gagné le dessus , et la defence des villes tellement affoiblie par rexperience, qu^il se peut dire que sans secours, non seulement de petites troupes, ains aussi d'une armée, icelles ne peuvent subsister. L'allégation d'Ostande n'est recevable ; elle a tenu trois ans contre toutes les forces d'Espagne, dedans ou dehors il est mort cent mil hommes : que si on y eust fait dez la première année ce qui se fist la dernière, elle fust esté prise deux ans auparavant. Quoy que son assiete estoit grandement favorable, scituée sur le bord de la mer avec un bon port, lequel ne pouvoit estre barré ainsi que celuy de La Rodielle fut, et à pleine voile y pouvoit entrer du secours, ne pouvant les navires conii^aires demeurer en garde dans le milieu de la mer.
Une ville scituée comme cela , et qui a un secours tel qu'Ostande l'avoit de toute FOlande et Zelande, c est opposer force id'hammes contre force d'hommes, pouvant à tonte heure mettre dedans deux au trois mil hommes : et neantmoins elle a esté emportée par ceux qui avoient le pied ferme. Par cest exemple , toutes autres peuvent estre prises par la force. Maintenant les capitaines, tant de la part espagnoUe que des Estats d'Olande, ont mis en art la prinse des villes^ quelques fortes qu'elles puissent estime , et donné le temps et le nombre des jours qu elles peuvent durera disent:
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Nous demeurerons tant à gagner les redutes et tran* chées du dehors, tant à loger sur la contrescai^pe, à la percer, entrer au fond du fossé qu'aux galleries^ pour gagner la poincte des bastions, tant pour les sapper, loger dessus , et prendre la place.
Pour à quoy parvenir et gagner temps, ils ont fait plusieurs inventions : ils iconduisent les tranchées hors de la veiîe des poinctes des boulevarts comme au passé, et après, à fin de se dépêcher, au lieu de tranchées ils mettent des fascines appuyées contre des bois qu'ils nomment des chandeliers, lesquels se tiennent, sans les planter en terre, sur les croisées qu ils ont aux pieds. Ceux des courtines de la ville perdant de veue (à. causé de ces fascines) ceux qui passent, tiennent à folie de tirer au ti-avers; aussi, ne voyant rien, ils n'y peuvent faire grand mal. Ils ont inventé de plus une liaison de bois, de terre et de briques, qu'ils appellent saucicesji leisquelles ils roulent devant eux, impénétrables aux mousquetades et moyennes pièces, avec lesquels pl'omptement ils s'advancent sur les contrescarpes et tranchée contre tranchée ; le fort emporte le foible, contraint les assiégez de quitter leur redutte, avec une invention de faire travailler les soldats esti^angement puissante. Ils marchandent avec eux tant de pas de tranchées , ou de gagner un advantage promptement sur l'ennemy, sans espargner l'argent, et selon le marché qui se fait, et qu'ils soient vingt ou trente, que la moitié ou les deux tiers soient tuez; il se donne tout ce qui a esté convenu et promis à ceux qui restent, qui leur fait faire de grands effects; estant sur la con* trescarpe, ils tiennent la ville à moitié prise.
Le fossé percé, ils font un pont de batteaux quaûd
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il y a de Feaù, et soudamement mettent des toiles d'un costé et d'autre du pont, lesquelles toiles, comme de fascines y ils nomment blindes , qui est un mot alle^ mand qui veut signifier aveugle^ parce que ces toiles et fascines empeschent de voir les ennemis. Estant sur la contrescarpe ils sont aussi maistres des fossez que les assiégez , et les conservent avec les mousquetades^ Ce pont de bateaux pouvant aborder au terrain , et qu'ils puissent faire iin logis dans une poincte de bastion de vingt hommes , ils l'augmentent bien tost pour en loger deux cens. Et quand ils cognoissent que les flancs des bastions peuvent endommager le pont, ils jettent telle quantité de terre dans le fossé, que cela couvre le flanc de l'artillerie , et leur grande expérience à fortifier des grands corps de garde garnis de grande quantité de piques , fait qu'ils ne sont sub)ects à aucuns inconveniens. Jusques à ceste heure il n'a esté faite aucune invention pour défendre les sièges, sinon qu'il est certain qu'il faut tenir les ennemis le plus loing que l'on peut, et les contraindre d'employer un grand temps aux aproches. Pour cela se fait grande quantité de fortifications dehors, qu'ils nomment reduttes, tranchée flanquée à deux cens pas des murailles, et des retraictes d'une à autre, pour lesquelles il faut grande quantité de gens pour les garder : que si elles sont esloignées et foibles, elles s'emportent fort aisément de plein assaut.
Il y a plus de dix ans que je m'estois imaginé quelques moyens de résister aux assaillans, que depuis un an le duc Maurice a practiqué, et jusques là qu'il en a un livre nouvellement imprimé. C'estoit de faire un grand fossé fort large , et au milieu d'iceluy eslever un
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terrain de Tespaisseur de dix pieds , lequel seroit flanqué de la couverture des boulevarts, qui seroient aussi de dix pieds tous de terre, tellement qu il y auroit doubles fossezy double flanc et doubles bastions. Et ne faudroit eslever ce terrain qu'à la moitié de la hauteur de la muraille, demeurant les murailles de la ville à couvert de ce terrain, et ne pouvant estre battues pour la couverture d'iceluy; il seroit force que Von donnast assaut à ce terrain, ou bien qu'on le gagnast pied à pied, qui seroit un grand temps , estant plus bas que les courtines des boulevarts et murailles. Le logis y seroit dangereux ; mais aussi faudroit-il que les flancs de ladicte chemise fussent bien gardez; )e croy que cela serviroit : et ne faut trouver estrange que deux opinions de capitaines se ressemblent quelquefois. Pour la courtine de la muraille, j'àvois pensé de faire de grandes et larges arcades comme des arvaux d'un pont^ et s'il y en avôit cinq ou sîs^aïk.une courtine, il faudroit que Iç canon rencontrast de couper tous les piliers pour faire bresche , qu'ils seroient contraincts de faire fort longue : autre pourroit mettre de grands sommiers de bois deux pieds plus bas que le parapet delà muraille, tellement que ledict parapet pourroit esCn&NAoustenu , quand bien la bresche se feroit plus bas :vray ^M-il que ceste fortification seroit de grande despence. Il rejBlé'un moyen que )e croy pouvoir servir, qui est de faire des forts à cent pas de la contres^ carpe, forts que je voudrois faire de telle sorte^ qu'ils peussent endurer un ou deux assaux , et avoir des retraictes sousterraines pour sauver les soldats. Non que je voulusse que ces retraictes fussent percées jusques au fossé ^ d^autaot que les enpemis s'en aideroieot;
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mais seulement y à cinquante pas du fort, ils pourroient sortir en devers la ville , favorisez de la mousquetairie des couitines et de quelques sorties , ils se pourroient retirer dans une redutte qu'il faut faire à moitié entre le fort et la contrescarpe. Ces petits forts peuvent estre défendus de Taitillerie des bastions de la ville ; et quant auxfossez, ceux qui sont accompagnez d'un petit fossé au milieu plein d'eau , de la hauteur d'un homme^ sont les meilleurs : tellement qu'ils ont terre et eau dans les fossez, et sur tout que les casemates des bastions soient si fortes et larges, qu'on y puisse loger des canons et des coleuvrines, pour battre forcément et en batterie le terrain que les ennemis peuvent jetter dans le fossé, et rompre leurs blindes et leurs ponts. > Tout consiste à avoir quantité de gens aguerris, parce qu'il est nécessaire d'hazarder fort souvent aux ^orties, pour empescher le logis de l'ennemy, lequel dit tousjours qu'avec six mil hommes il en eniportei^ quatre mil dans une place : d'autant qu'ils veulent fortifier leurs armées de telle sorte, qu'ils font une autre ville pour les conserver de tous périls. Mais ils entendent qu'à mesure qu'il en mourra des six mil proposez, qu'il en viendra d'autres pour remplir le noiûbre, et que les quatre mil assiégez, n'en ayant point, viendront jaurnellement à diminuer, tant par les coups que par la fatigue, travail et maladie. Mais si les assiégez font une ville dehors , et que l'on fust quantité de gens, il £aiudix)it aussi faire une seconde ville dedans par retranchement , à charge que le i^etranchement fust plus haut que le premier rempart j et avoir Peminence pardessus luy ; autrement, si le reti^anchement est bas, il sett fort peu, et les ennemis, ayant l'advantage du haut
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terrain y facilement viendront au bout du reste; il ne faut à on retranchement peu moins qu à la fortification d'une ville.
Je voulois faire essay par des mortiers jetter cent caques envaisselées avec de cercles de fer, portant des mèches terminées sur une brèche ; autre invention , de couvrir les gens de pied de la cavalerie, enfermant deux cens hommes portans chacun trois bastons faits pour les mètre en chaussetrape. J'ay aussi enchainé des chariots, inventé des pièces poussées en avant par les chevaux , sans qu'il fust besoin de tourner pour les décharger; et aux places non munies d*artillerie , lever par contrepoids vingt mousquetaires au haut de deux bois de la grandeur de six toises, qui verroient dans le rempart (comme fay dit cy-devant). Ainsi il se peut journellement adjouster à Fart de la guerre.
Les roys par force, non par justice, peuvent faire mourir leurs semblables; ils n'ont nulle jurisdictioa les uns sur les autres, estans sacrez de mesme unction : l'ancieiieté de leur promotion à la coronne n'y peut rien, Tappel du jugement de leurs pareils se devroit relever devant le Pape et l'Empereur, assistez des royschresliens ou de leurs ambassadeurs, sans lesquels la royne d'Angleterre ne pouvoit faii'^ mourir justement celle d'Escosse : elle estoit juge, partie, tesmoin, ennemie , intéressée, et en doute de ce qu'elle en feroit la tenant , craignant l'entreprise des Catholiques et de ceux de Lorraine, parens d'icelle, et la mettant en liberté n'en pouvoit avoir seurté.
Les petars, le^ saucisses nouvellement inventées, monstrent que tous arts se peuvent accroistre. Je fis des orloges qui debandoient en douze heures un roiiet
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à Texemple d'un reveille-matin, à ce qui coulez dans un magazin par un espion , le fissent sauter. De pareils peuvent estre enterrez au lieu où les ennemis se logent, faire joiier des mines, ou avec des filets attachez aux choses nécessaires, desquelles ayant besoin les serviteurs arrivans au logis, les voulant changer de place, débandent les roiiets, qui font sauter leurs maistres et maisons. En Tannée i589 f investis Pontoise sur la parole d'un capitaine , qui me promit brusler leur magazin : il avoit mis des mèches allumées d'un bout dans la poudre, et soustenues d'un baston, dont le saut en tombant les esteignit sans effect*, nous ne laissasmes de prendre la ville. Les mesmes mines terminées peuvent joiier aux approches des villes, et aux batailles dans les chariots rangez devant les escadrons.
Les généraux, et mareschaux de camp ne doivent charger les premiers, leur mort perd l'entreprise, leurs capitaines ne leur doivent permettre des'hazarder aux premiers rangs, leur charge doit estre au dernier desespoir, et doivent nommer un chef pour succéder en leur place.
C'est un grand ennemy que la prospérité, riiKX>nstance, imprudence humaine ne permet de demeurer à son aise, fait mespriser ce qu'on possède sous espérance de mieux ^ le sage italien dit : Qui^est bien s'y tienne : les événements sont plus malheureux qu'heureux, et doivent faire craindre les changements. C'est prudence de gouster ce qu'on 'possède, folie de le mésestimer pour des vaines espérances guidées de la fortune; plusieurs, comblez d'honneurs et de biens , en cherchant davantage trouvent la perte de ceux qu'ik possèdent en seurté.
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Les jeunes se, perdent par imprudence et ambition, courent au^: guerres de Flandres et d'Hongrie inconsi* derementy pour apprendre pu pour y trouver fortune : si pour aprendre, ils ne s'en donnent le temps, se font tuer au^ premiers. combats, qu'ils devroient éviter, sinon en gros, et tant que Thonneur les.y.con* vie, observer exactement les ordres des batailles, les agfierriments , les combats, sièges, faire son profit de tout, pour se donner loisir d'estre capitaine. 'Que si. c'est pour, y chercher des grades et richesses, elles ne s'y trouvent pas sans avoir les grandes charges, qui soiit malaisées à obtenir parmy les estrangers : les com^ ^bats sont rares en Hongrie. En Flandres, les Espagnols ne donnent les grades qu'aux leurs, se mesfieixt des autres : parmy les Estais révoltez il y a peu de recompenses; il y faut aller pour apprendre, et non pour espérer grande fortune. C'est grande faute aux parens de ne pourvoir les jeunes hommes de sages conduc^ teurs, pour éviter la mort ou la honte, sur les principes du mestier, ou qu'ils ne leur ont imprimé et bien apris ce qui leur peut servir ou nuïre, . 1 .
Les sinodes defiendus, les meurtres impunis, les modifications de l'editde ps^cification, ne mirent tant en soupçon les Huguenots que l'assemblée de Bayonne, là où U fut résolu que les deux coronnes se protege-r roient, maintiendroient la religion catholique, ruineraient leurs rebelles, et que les chefs séditieux seroient attrapez et justiciez.
[i566] La Roy ne, de retour de Bayonne, faict as-r
semblée à Moulins pour reconcilier les grands du
royaume : le cardinal de Lorraine, joint à la vefve
de M. de Guise d'une part, contre l'admirai de Chas-^
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tiUo'n j qui se purge par serment de meurtre dudit seU gneur de Guise, s'appointèrent; aussi les sieurs de Montmorency et le cardinal de Lorraine, de Taffront qu'il avoit receu à Paris : le tout inutilement, pour la diversité des desseins. Les Huguenots ambitieux , en crainte et trompez, pensent aux armes, la Roy ne à s'establir, le cardinal de Lorraine à se mettre bien avec leurs Majestez ; consent à ces appointements, sçachant que la Roy ne n'aymoit plus les Huguenots , et, n'ayant plus crainte de ceux de Guise, se servoit d'eux en apparence , et en effect de ceux qui ne dependoient que d'elle ; avoit establi proche ses enfans Gondy, Ville* quier, Lansac, La Bourdaiziere et Saitict Sulplice, qui tous jurèrent ne recognoistre qu'elle. Nourrissant ses enfans en sa crainte et respect, elle pouvoit leur don* ner des serviteurs, mais rarement des capitaines : rien ne se donne aux partiaux des deux maisons de Mont* morency et de Guise. Le sieur de Gonnort , frère du sieur de Brissac, eut Testât de mareschal du sieur de Bourdillon.
[ 1 567] Voyant tant de mal-contens, les menées et entreprises huguenottes, la Royne, pour s'asseurer, prend sujet au commencement de l'année 1567 de faire une levée de neuf mil Suisses , colorez sur le passage du duc d'Âlbe qui menoit une armée en Flandres* Tout est remply de deffiance et de brqits ; qui donne occasion au sieur de Tavannes ( pénétrant les desseins de la Roy ne et l'entreprise des Huguenots, à l'exemple de leur intelligence) de penser que la preud'honunie peut aussi bien fournir d'inventions de se conserver aux gens de bien, que la meschanceté de les ofièncer aux rebelles; que les Huguenote ne dévoient avoirplus
de zele à leur party que les Catholiques à Fancienne religion y et que ceux qui la conservoieut employans leurs TÎeSy pouvoient employer leurs deniers pour secourir le Roy^ pour estre le gouvernement des femmes et la minorité royalle espuisez de bon conseil et d'argent; résout d'opposer à rintelligence autre intelligence, ligue Contre ligue.
Il fit une confrairie du Sainct'-Esprit , où il fait liguer les ecclésiastiques, la noblesse de Bourgongne et des riches habitans des villes, qui volontairement jurent servir pour la religion catholique contre les Huguenots de leurs personnes et bienç, joiàct au sel^vice du Boy; sans contrainte met bon ordre pour TenrooUe-v ment des gens de guerre et levées de deniers ; crée surveillans, espions et messagers, à l'exemple des Huguenots , pour descouvrir leurs menées. Le serment souscrit justifie ce dessein ; chaque parroisse de Dijon' payoit leurs hommes pour trois mois , toute la ville deux cens chevaux et deux cens cinquante hommes de pied : la Bourgongne pouvoit fournir quinze cens chevaux et quatre mil hommes de pied , f>ayez pour trois mois de l'an. Le sieur de Tavannes fit une assemblée en la maison du Roy, où mon frère et moy , bien que peu agez, assistasmes , avec beaucoup de noblesse et de peuple , là où le serment fut leu.
Rien n'estonna jamais tant les Huguenots que ceste ronfraîrie ; c'estoit les battre de leurs mesmes inventions de fraternité : ils se pouiTOyent au parlement et par tout pour esteindre ce commencement, qu^ils ju« geoient estre leur ruine; disent que sans l'authorité du Boy ses subjects s'assemblent. Ceux dé la Cour voyent la poutre dans l'œil de ceux qui vouluient oster le festu
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de celuy de leurs voisins, envoy eut vers le sieur dç Tavannes s'enquérir que c'est, et camme ils s'y dévoient gouverner: il respond que c'est d'eux de qui il le vouloit apprendre 1 que la justice se peint tenant deux balances, s'ils en voyent une pleine de monopoles, hérésies et rébellion, l'autre de l'honneur de Dieu, du service du Roy, extinction d'heresie et de rébellion, remettoit à leur prudence celle qui devoit emporter le poids : la Cour renvoyé lé tout au Roy. Le sieur de Tavannes sagement, sans déclarer son affection pouir éviter d'estre repris, maintient couvertement ceste association pour le Roy, sans autre considération, esloigné de tous partis autres que celuy de Sa Majesté. Les armes prises quelque temps après, les partisans huguenots à la Cour font rompre ces associations par des commandements exprez de leurs Majestez.
Serment >de la confrairie du Sainct Esprit^ commencée parle sieur de Tavannes, Van 1567.
. <( Comme nous fiyons esté admonestez et intefpeUez de la part de nionseigneur de Tavannes^ lieutenant pour le Roy en ce païs, lequel auroit commandement ç.xprçs de Sa Majesté de faire la description de ses bons subjects de l'ancienne et catholique religion, desquels se pourroit servir, advenant quexéux de là religion qu'ils disent Reformée vinssent entreprendre chose con-» tre son authorité^ ordonnances et edicts, ou qu'il fust occasionné de les reprimer et chastiei* ; nous, obtemperans à la volonté de sadicte Majesté, et cognoissans que la. parole seule ne suffiroit pour luy en donner plus ample asseurance, avons délibéré conjoinctement
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et par ensemble nous inscrire et obliger, tant envers sadicte Ma|esté que les uns envers les autres, par le serment suivant :
« Nous soubssignez avons, au nom de nostre Seice gneur Jésus Christ, et par la communion de son « précieux corps et sang, faict la description qui s'en- « suit, pour de postre pouvoir soustenir FEglise de « Dieu^ maintenir nostre foy ancienne et le Roy nostre « sire, souverain naturel et tres-chrestien seigneur^ ce et sa coronne, et ce toutesfois sous le bon vouloir ce et plaisir de Sa Majesté , et non autrement.
«c Premièrement , nous jurons par le tres-sainct et ce incompréhensible nom de Dieu, Père, Fils et Sainct « Esprit y auquel nom nous avons esté baptisez, et ce promettons, sur nos honneurs et périls de nos vies, « que désormais, toutes et quantesfois que, par les chefs ce et esleuz qui seront cy après nommez par le Roy ce sur la présente description, nous serons advertis « d'aucune entreprise que l'on puisse faire contre nos- K tre susdicte loy et foy dont nous avons faict profes- « sion en nostre baptesme, et que nous avons mainte- « nue avec la grâce de Dieu jusques à présent, et aussi ce d'entreprise que l'on puisse dresser en hayne de la ce mamatention de ladicte foy contre ladiete majesté « royale, de madame sa mère et de MM. ses £l*eres, ce quijious.regissentpar la permission divine; maintece nants nostre susdicte foy et loy sur la première som^ ce mation desdicts chefs et. esleuz nommez parsadicte « Majesté ; nous conférerons toute l'ayde et devoir qu'il ce nous sera! possible, tant de nos propres personnes (c que. die. nos biens, pour la manutention d^ nostrem dicte foy «et religion, et de Udicte coronne , et pour
«réprimer toutes entreprises contraires. Et à cesie fin^ c( promettons faire serment de toute obéissance à celuy « qui sera esleu par le Roy chef de ladicte description , ce contre toutes personnes de party contraire ^ sans an- « cun en exempter»
<c Sep^blablement nous jurons le tres-saint et incomce prehensible nom de Dieu^ que toutes et quantes&is « que, par ledict chef ou ses députes, nous serons ad-« « vertis d'entreprises quelconques que puissent faire f( aucuns de ce royaume, oa autres quels quSs soyent, (( à cause de contraire religion , contre la maison de ic Valois, qui règne à présent en France, et continuelle lement depui» le. chevaleurenx roy PbUippe de Va* ce lois, qui premier a esté nommé le Catholique, au ce titre de son enterrement,. pour donner Ueu à autre ce fanûllede cedict royaume, ou autre pais, quel qu il ce soit^ nous conférerons semblablement toute ayde et ce devoir qui nous sera possible, tant de nos projMnes ce personnes que de nos biens, pour la manutention « de la corpnqeen ladicte maison de Valois, premie* ce reraent au Roy et h MM. ses enfans, quand ilpiairra ce à Dîçu luy en doBner, et par ordre à MM. ses firere» fc et leurs enfan$ respectivement, tant qu'il plairra à ce Dieu proroger ladicte famille et nom, et leur per« ce Qiettre npus. régir en nostre susdicle religion; et à ce ceste fin promettons aussi faire serment de toute ce obeyssance audict cfaefl
ce Afin de maintenir ce que dessus, nous promettons ce nous quottiser chacun selon nos puissances et facul-* ce tez, tant pour servir en nas personnes, selon nostre ce puissance, que pour fournir armes et chevaux , et de <( nos biens, toutes et quant esfois que lenti^eprise sera
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« faicte pour ladicte manoteAtion. Lesquelles quottes^ « nous jurons et promettons tenir prestes pour le jour « qui sera> commandé par ledict chef, et cependant fc adyancec entre les mains du, receveur qui sera cy- «c après nonunéy. de nos biens si largement que nous ce pourrons pour faire fonds ^ qui sera employé pour ic ladicte manutention par Tordonnance dudict chef^ ic et selon ses commandements y, dont ledict receveur ce sera, comptable*
« Jurons et promettons en Fa présente description « raidre- toute amitié^ et fi^aternité les uns aux autres, ce pour nous secourir ceciproquement contre tous ceux «*de party contraire y s'ils font aucune entreprise concc tre aucun des soubssignez^ à cause dudict party : et « pour ledict secours ^ promettons respectivement les « uns aux autses. employer tant nos personnes que nos ce credicts et faveurs , sans rien y espargnér. El pra- <K mettons aussi tenip tous articles dessus jurez , sans « avoir esgard à aucune amitié; parentage ou alliance a que nous puissions avoir avec ceux qui entreprend- « dront aa contraire.
, a Jurons et {M*omettons comme- dessus tenir secrette a la présente description , et ne la reve:ler à quelque a personne que ce sok ^ quelque lien d'amitié que nous, ce puissions avoir^ soit femme , irere ou autre* Promet- « tons nen parler en aucune compagnie ^ et n'en si-ce gnifier rien, directement ou mdirectementy de bou^ a che ou par escrit,, sinon autant que par ledict chef il « nous sera permis et commande , pour l'exécution et a explœct d'icelle.
c( Pour faire foy dudict serment^ nous avons soub* te signé les présentes.. »
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Ces associations et ligues doivent estre prises de plus haut; Torigine a esté trouvée incontinanf après la ligue faite du duc de Saxe y landgrave , Brandbourg et autres princes de ceste religion à Smalcade, par Ferdinand^ lors roy des Roniains^ lequel semblablement fit association avec le duc de Bl'ôiisvicb^ evesques et ecclésiastiques y et autres princes catholiques , pour y résister; en suittë de quoy^ au concile dé Ti'ènté, où estoit le cardinal de Lorraine^ auquel lieu la connivence de la Royne ^ des princes du sang et de Montmoi*ency fut mise en advant, et pris résolution de faire une société sous titre de Fraternité des Catholiques dân^ la France y mesmes sans permission du Roy; auquel efiect le cardinal de Lorraine offrit ses nepveux, parens et amis : ce qu'accepté et aggreé dez lors du Pape ^ ledict cardinal, de retour en France , y persuada ses amis.
Le cardinal d'Armagnac fit une association semblable à celle qui fut faite à Dijon ^ laquelle ne fut en façon que ce soit inventée par le sieur de Tavannes que pour maintenir Fauthorité du Roy et la coronne en la race de Valois , comme le serment sus escriten fait foy. Neantmoins il est certain que toute la ligne faicte en France depuis, commencée par IVIM. deGuise aux années 1587 et i588, a source et origine du concile de Trente, ayant suivy le chemin que le cardinal de Lorraine avoit tracé plus licencieusement, comme il est croyable; d'autant qu'estant faicte contre les hérétiques, elle s'estendit à vouloir forcer le Roy par armes de leur faire la guerre , dont succéda la mort des autheurs à Blois, depuis celle du roy Henry III-, et tant de maux qui en sont ensuivis. Toutes asso*
SEJ09 EUR DB TATAITNXS. [1567] 4^7
ciatiotos et ligues sont ' très - pernicieuses en Testât des féys , qui ne doivent pour quoy que ce soit les permettre.
Âji commencement de Fannëe 1567^ le sieur de Tavannes ( mandé de là Roy ne ) arrive à la <îour, composée d'Huguenots, de plusieurs dependans d'elle, et de-pétit nombre de ceux de Guise. L'admirai de Cha^tillon le convie à disner,*et le pique de paroles sur les choses passées^ à quoy il réplique qu'ils gagneroient par surprises, et le perdroient en gros, et que la noblesse ne veut perdre l'Estat ny ses biens pour l'ambition des particuliers ; conseillé de ses amis , crainte des poisons, il se retira de ces festins. Le Roy tenant une espée , ladmiral de Chastillon luy dict qu'il coupast la teste au sieur de Tavannes,' lequel respond : «c Vous avez mis la vostre en hazard, je garce deray t>ien la mienne. » Brocher, financier, craint la chambre érigée pour vuider les bourses des larrons; demande conseil au sieur de Tavannes; il luy enseigne l'herbe : Tien toy loin ; il ne le croit, faillit à estre pendu. . .
La Roy ne se prépare contre ces menaces et menées buguenottes, envoyé le sieur de Tâvannes recevoir les Suisses en Bourgongne. Le duc d'Albe, qui servoit de couveiture de ceste levée, passe au comté de Bourgongne, et va en Flandres; les Suisses s'acheminent à Paris ; les Huguenots se résolvent aux, armes , non tant de crainte que d'ambition ,' faschez d'estre exclus du gouvernement de la Cour, et qu'on avoit manqué de, parole au prince de Gondé, auquelon avoit pro-) nm la lieùtenance générale. -L'Admirai, souverain envce.party, artificiellement le comUe de peur, pour
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rîn^iitre aux armes ^ qu'il publie estare le seul nshat de
leur vie^
Le secret^ la fidelit^^ le zele, estoîent par eui gar* cTez, lesquels ayans frit la cène estoient comme les sourciers qui oirt esté au sabat^ qui se- jugent irréconciliables; les ministres y interpréteurs des libres he» braïques les suivent^ et à leur exemple escrivent lei naissances^ les nombres^ les aages^ marquent les maisons , chemins^ passages ^ par livrets ,, chiffres et siguals. Les surreillaos de Génère^ sans avoir esté eu France,. y arrivant avec leurs mémoires et instructions^ exe- Ctttoîent dans icellé ce qui leui^ estoit commis, par les moyens sus escrits ; establirent les finances et receptes sur eux y. réservant k tiers des butins pour employer ii leur cause» Postes à pied y jargons , signes , centresignes , escritures emtvertes ,. chiffres ne sont espargnez*^le& églises, les miùist^es, les surveiUaus plus fidèles advertis, tout se prépare aux surprises, aux armes, trahisons et menées; ils trompent leurs frères, pères, amis, le Roy et sa Cour, non le sieur de Tavannes , qui 'advertit ( sans estre creu ) la Royne des entreprises,, pourvoi à son gouvernement, sui* le soupçoa de Tachapt d'armes et chevaux, murmures, menées et passages des Huguenots ,. leur remoostre qu'ils sont descouverts , les ressouvient des courtoisies veceiîesde luy, les prie de sortir de son gouvernement; S& kiy obéissent et s'en vont.
La Royne, ti^ompée de l'Âdmirsd, faisant semblant de )ai*diner en sa maison, et d'autres ansqueb elle se fie, séjourna à Monceau, ne pensant les armes si promptes r sur l'advis du sieur de Tavannes elle gagne Meaux avec ses eufans et Suisses. A mesm^
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jour de Sainct- Michel furent cinquaixte places^ priset en France. Les Huguenots, sages d'expérience^ par la faute de n'avoir pris le Roy ou Paris aux premiers troublées , se treuvent cinq cens chevaux au rendez -vous poqr se saisir de leurs Ma|estez. La Koyne, advertie, avec ses enifans part à minuictau milieu des Suisses. Quatre cens chevaux^ guidcsK de Tadmiral de Cbastillon, paroissent, ou faute de cœur, ou de ne sistre tous treuvez au rendez -vous qu iU avoient promis ^ sans cognoistre qu'ils en avoient trop ou trop peu faict^ se retii^ent y fardant et cou* vrant leur entreprise ( qui estoit de prendi^e le Roy ) d'une requeste qu'ils luy vouloient présenter en ar^ mes, et de l'inimitié du cardinal de Lorraine^ qui prudemment, s'estoit absenté pour leur oster ce sujet : dequoy adverty, il fut couru par eux sur le chemin de Juinville^ confirmant par ce chemin contraire le mensonge de leur excuse.
Les Suisses en ordre rendent la Cour à Paris ; le? Huguenots saisissent Sainct Denis et les passages d'à* lentour^ non sans quelque imagination folle qu'ils avoient d'affamer Paris. De toutes parts les troupes arrivejat au secours du Roy^ et aux Huguenots, qui avoient pris Soissons, Orléans, Rologne, Âuxerre, Mascon , failly Tholoze et Troyes. Ceux de Mascon estonnez ( pour la faute du Roy et de Lion ) offrent obéissance et suspension d'ai^mes au sieuf de Tavannes, qui prend occasion d'envoyer au Roy seurement en la compagnie d'un des principaux de leur ville, pour procurer leur ruïne , et sçavoir du Roy s'il se servirait de lùy avec ses forces à Paris ou en son gouvernement. Leurs Majestez se fient en. sa prudence et fide*
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litë^ le prient de venir. Le connestable, craignant sa suffisance, le retarde, luy procure une commission pour: aller à Mets, dont la ville estoit prise par M. d'Ozans ; pareillement luy donne charge de demeurer sur la frontière, pour empescher la venue des reistpes. Le sieur de^Tavannes cognôist son dessein, ne laisse d'obeyr, fait l'un et Fautre. Proche de Mets, sa réputation > joincte à la citadelle, qui tenoit pour le Roy, sort de la ville M. d'Ozans qui favorisoit les Huguenots, ce qu'ayant fait, s'achemine à la frontière, pour éropescher les reistres.
Grande diversité d'opinions a esté de l'etymologie du nom Huguenot: les uns l'adaptant au latin (^ut nos)^ comme nous, ou avec nous autres, à ce qu'ils s'assem* blarent à Tours sous la porte du roy Hugon, et plusieursi autres advis, lesquels n'ont aucunement rencontré ny touché au but. La véritable source de ce nom vient, de Suisse, de Testât populaire etrebeltion contre la maison d'Austriche, dont les premiers associez usarent de ce mot allemand (eidgenosen) : le mot d'eiV2* signifie. foy, et genosenj associez, et tels se sont nommez ; et ayant tousjours désiré les premiei^ ministres venus en France d'y establir Testât populaire, usarent de ce terme {d'eid genosen) parmy les Huguenots, qu'ils ne vouloient que tout le monde entendist, et les premiers de ceste religion tenoient à honneur ce que leurs sucqesseurs ont estimé à honte.
Sur le commencement de Tannée i566 mourut Guillaume de Saulx, seigneur de Y illefrancon , (pii avoit esté chamberlan du roy Henry deuxiesme quand il estoit dauphin , s'estoit signalé en plusieurs gueiTes, nommément à la i^etràicte de Tempereur Charles-
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Quint hors de France ^ après le siège de Sàinct Dixier. Il demeura lieutenant au gouvernement de Bourgongne , en l'absence du sieur de Tavannes son frère, qui estoit mareschal de camp en Italie ; soustint le faix dans le païs de Tinfortune de la bataille Sainct Quentin ; se para de l'entreprise de Paule- Ville , gênerai de quinze mil hommes; changea par sa prudence seà desseins sur les villes de Bourgongne au siège de Bourg, où Paule-Ville alla, voyant ses intelligences rompues. Il assista et obéît au sieur de Tavannes son frère , plus jeune que lu y, au commencement des rebellions fit de grands services à l'Estat, commanda à Chalon et y fît bastir la citadelle. A la paix la Royne luy envoya l'Ordre , qu'il refusa pour la multitude de gens sans mérite qui y estoient pourveus : servit un temps (par preud'hommie) d'arbitre à toute la noblesse. En fin, mesprisant le monde, fit bastir la maison de Repas au milieu d'un désert, où il se retiroit pour philosopher, et mouriit content avec honneur.
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